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Le commentaire qu'on va lire, et (jue son auteur a dû nous laisser inachevé, n'a pas été écrit pour le public, ni par quelque théologien illustre ou quelque exégète arrivé à la connaissance des saintes Ecritures à force d'études et de lectures savantes. C'est l'œuvre d'un humble acolyte, qui, né au sein du judaïsme, croit depuis dix années seulement en Celui dont Jean, fils de Zébédée, fut le disciple bien-aimé. Nous le laisserons lui-même nous raconter tout à l'heure, à quelle occasion et pour quel motif il a écrit ces pages, et nous nous contenterons de transcrire ici l'appréciation qu'en a faite le cardinal Pitra, son éminent biographe.
Après en avoir cité un long passage relatif aux deux sœurs de saint Lazare, Marthe et Marie, le savant auteur continue ainsi :
a. Nous nous arrêtons là, avec un regret respec- « lueux, en présence de l'enseignement le plus « ancien, le plus profond, le plus théologique des « Pères sur ces pages si souvent commentées. Et en « écrivant ces lignes, après tant d'autres, dans sa « cellule de Rome, il n'avait ni bibliothèque, ni com-
<i mentateiirs, ni ni.iilrcs, ni cttnsciis. il n'a sous l(3S « veux qu'un seul lextf. l'humble f>t antique Yulgate « de l'É<<lise. Gela lui suffît pour qu'il établisse pnr- « tout, comme en cet endroit, avec autant de précision ft <jue d'abondance, d'abord le sens littéral, puis le >. sens spirituel, qu'il appli(|uc tantôt à l'âme, tantôt « à i'És^lisc de la terre ou du ciel.U s'attncliede préfé- « rence au sens spirituel, lorsqu'il est plus étroitement « lié à la lettre, soit par la force intrinsèque du texte, « soit par l'interprétation la plus commune de la tro-» « dition. Quelques explications allégoriques, en très^ « petit nombre, nous ont paru lui être tout à fait « personnelles : c'est ainsi que dans les cinq portiques « de la Piscine, il voit les cinq révélations qui corn- « posaient l'ancienne loi, celles d'Adam, d'Abraham, K de Moïse, despro[>hètes, et celle de l'Église. II jette « spécialement de vives lumières et peut-être un jour « nouveau sur le sens littéral de plusieurs passages, « quelquefois en rappelanties coutumes des Juifs, qui -ï lui étaient familières, le plus souvent en pesant très- « scrupuleusement les moindres détails, en rappro- « chant habilement les évangélistes les uns des « autres, en confrontant les passages parallèles qui « semblent êlre tous sous ses yeux. Enfin, et c'est là « le trait le plus caractéristique de ce travail, ce fjui ■: l'anime et l'éclairé, ce qui met en relief d'une « manière palpable l'esprit et la lettre, il dégage con- « stamment ce qu'on peut appeler le sens surnaturel « du saint Évangile ; il fait ressortir l'action du divin « Sauveur sur les âmes, et les rapports spirituels de « tous les personnages évangélicpies, soit entre eux, « soit avec Notre-Seigneur. Tel que nous l'avons vu,
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( saisissaiil l<'s lr;iils les |.»lii>^. (Ii'liciits i]o l;i ronduile a interne de Marllie el (!e .Mnric, do même il êhidie a saint Jean-Baptiste, saint Pierre, saint André, Nico- « démo, l"avengle-né, la Samaritaine, etc. Il y voit a comme une série et une gradation de vocations a saintes et d'àmes plus ou moins parfaites, dont il « suit le développement et les vicissitudes sous l'action « de la gr<àce. S'il expose les actes ou les paroles du «. divin Maître, son commentaire rend sa présence « comme visible et clicrclie à produire ou à rap- '.' peler les effets de grâce qui devaient être attachés « à chaque mot, à chaque signe, à un regard, à un « gémissement du Sauveur. 11 met également en 'X scène les personnages secondaires et converse a avec eux comme avec le divin Maître, à la ma- « nière des contemplatifs. C'est l'exégèse intuitive, a et, à vrai dire, la méthode la plus commune des Pères « et des anciens docteurs. Hommos tout surnaturels, ..( et par cela même traditionnels éminemment, ils se « trouvaient, par une foi, une prière, une contema plation uniforme et commune, placés à la même « hauteur, éclairés des mêmes lumières, pénétrés par « le môme courant de grâces et d'harmonies célestes. « A une aussi lointaine distance que l'on voudra de « ces organes de la tradition, se placera riiuinhle « acolyte qui a commenté saint Jean ; il n'en est pas « moins de cette grande école des contempla- « tifs. » (I)
Plus loin réminentissim.e auteur ajoute ce qui
(1) Vio du Révérend Pèro Fr.-M.-P. I/ibermann, par le cardinal Joan-Baplisle Pilra, \ vol. iii-S". Paris lil'rairie Ponssielguc frères. Paifo f)42 et suiv.
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suit: « Il est glorieux pour l'IO^list^ iTrivoir toujours « possédé, depuis les temps apostoliques, ce don de « science infuse. En quelque mesure qu'on le rencon- « tre, ce serait le ravaler que de le comparer au don (I naturel de la parole ou à la science acquise humai- « nement, qui donne la force ou l'éclat au langage des « hommes. Malgré quelques brillantes exceptions, <ï comme sainte Thérèse et sainte Catherine de Sienne, 4 on dirait que la science infuse affectionne la forme « inculte. Aussi, bien que le vénéré Père ait souvent « parlé un langage que rien ne remplacerait, il s'est « très-peu préoccupé des formes correctes et harmo- « nieuses du style. C'était l'abandon qui lui coûtait le ce moins que de laisser passer des redondances mono- » tones, des incorrections qui choqueraient les esprits <i sensuels, et que l'on retrouve dans la plupart des « écrits composés sous une forte impression de la < science infuse. »
Il ne nous reste plus qu'à implorer pour ce volume l'indulgence du lecteur. L'ensemble des feuilles qui le composent se ressent un peu de l'action du soleil tropical sous lequel il a vu le jour. Nous osons croire que ce détail se trouve racheté par la netteté dé" l'impression, exécutée, sous la direction des missionnaires de la Sénégambie. par des enfants de cette race nègre, que trop aisément, en Europe, on regarde comme impropre à tout travail intelligent.
AU LECTEUR
Dieu seul soit, loué ot glorifié de toutes clioses par son Fils bien-aimé et par sa très-sainte Mère, la divine Marie !
Dans le temps que j'étais à Rome, je vivais trèsretiré et n'avais rien à faire. Pour ne pas rester ainsi inactif, j'ai tâché d'avoir une occupation pieuse qui put être utile au salut de mon àme et 5 son avancement spirituel, ce dont elle a grand besoin. J'ai cru ne pouvoir mieux choisir que la parole divine, que je me proposai de méditer, en mettant mes réflexions
par écrit.
Comme ce qui me touche le plus dans toute l'Ëci iture, c'est la parole de Noire-Seigneur Jésus- Christ dans son saint Évangile, j'ai choisi le saint Évangile,
(1) Celle diV.l ara lion porle dans le niannserll le litr.' suivant: Sote importante aviint de lire ces cahiers.
et j'ai prérr'ré celui <ie sninl Jean, qui \ua loiijoura fort touclié, parce que notre divin Maître y parle presque toujours, cl nous y instruit des vérités les plus profondes, les plus intérieures et les plus capables de toucher une âme. (I)
'\) Dans une note séparéo le R. P. Lilierniaiin explique, romme il suit, 1.1 différence entre TÉvangile de S. Jean et celui des trdis autres évangélisies :
S. Jean diffère des autres évangélistes, en ce que son Évangile est rhisloire du Fils de Dieu parlant et agissant dans le Fils de Marie, au lieu que les autres évangélistcs représentent le Fils de Marie parlant et agissant par la vertu du Fils de Dieu, quni([u'ils reconnaissent, comme S. Jean, que la nature humaine est byposlatiquemcnt unir au Verbe, de manière à ne former qu'uno seule et même iin-sonne, qui est la personne du Fils de Dieu.
Les autres évangélistes monircnt la gloriticalion de riiumanité sainte dans la divinité, et le bonheur communiqué par i-Ue à la terre ; S. Jean fait connaître l'abaissement miséricordieux de la divinité dans riiumanité sainte, et la sanctification du monde par e'.le. Les autres évangélisies font voir riiumanité sainte répandant dans le monde les dons de Dieu vivant en elle ; S. Jean montre la divinité descendant substantiellement dans Thumanité sainte, et, par elle, inondant le monde des torrents de ses lumières et de ses miséricordes.
Voilà pourquoi S. Jean, dont Tesprit était attaché à la divinité s'nnissantà l'iiumanilé et agissant en elle, commence son histoire par le principe éternel du Fils de Dieu dans le sein de son Père, et rapporte généralement les paroles et les actions de son Mailre, en faisant sentir ce principe comme leur point de départ ; les autres évangélistes commoncent leur histoire par la conception ou la naissance de Thumanité sainte, en faisant ressortir son union avec le Fds de Dieu : ils relatent les paroles et les actions du Fils de riiomme, en y faisant sentir la sagesse et la vortu loute-puissanle du Fils de Dieu.
S. Jean prend l'àme chrétienne qui lit son Évangile, cl, dan.^ un élan
]/,\ niMni» rc <lo!il je n\ y |ir<'iiiU [mhh' liiv Ci'lfe sninle et adorable parole est de chercher à pénétrer dans le' fond le plus intime et en même temps le plus simple de notre divin Sauveur. Je ne prends jamais un sens détourné, mais je tâche d'aller droit là oii notre Seigneur a voulu en venir directement. Je m'efforce de me rendre compte de tout, et de pénétrer dans son adorable intérieur, pour y voir plutôt sa divine pensée que le sens unique et strict de ses paroles. J'ai cru que je retirerais plus de profit en faisant de cette manière.
Mon dessein était d'écrire ainsi mes réflexions, pour en profiter d'abord dans le moment même, puis pour pouvoir les relire un jour avec fruit, pensant les brûler ensuite à la première maladie qui pourrait venir, afin que ces cahiers ne tombassent pas en des mains étrangères ; car je sentais en moi un orgueil beaucoup trop grand pour oser montrer ces choses à d'autres, et j'aurais craint d'avoir des pensées d'amour-propre au moment terrible de la mort, si ces cahiers étaient restés. Mais, ayant parlé de cela par circonstance à mon confesseur, il m'a dit qu'il ne fallait pas penser à brûler cet écrit, ni maintenant ni
contemplatif ploin de luiiiiôrc et d'amour, la transporte dans le sein de Dieu ; et là, il lui montre le principe do toute sa rég(^néralion, et Torigine avissi bien que la fin première de toute sa religion, dans le Verbe de Dieu.
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dons iinf mnlnr]i(' ; et il njouta qu'on sa (jualitr <le (liroctonr. ii mp (Irfenclait de m'on délaire, à moins qiK? plus tard un autre confesseur ne rne le permît. îl faut donc conserver ces cahiers jusqu'à nouvel ordre.
Voilà pourquoi je préviens ici tous ceux entre les mains desquels ils pourraient tomber, de se défier beaucoup des explications et de la doctrine qui y sont renfermées. Celui qui a écrit ces choses n'a fait qu'un peu de théologie élémentaire, telle qu'on la voit dans les séminaires de France ; encore a-t-il étudié faiblement , et il n'a pas ouvert de livre de théologie depuis environ dix ans. (I) Aussi a-t-il oublié totalement ce qu'il a vu dans son cours. De plus, il n'a presque jamais lu l'Écriture sainte avec commentaires, et le peu qu'il a lu dans les commentaires, il l'a lu si rapidement, et il y a tellement longtemps, qu'il ne peut plus en avoir le moindre souvenir.
Dans le moment où il écrit ces réflexions, il n'a pas non plus de commentaire, de manière qu'il ne fait que méditer les paroles de Notre-Seigneur dans un petit Novum Testamentum latin, car il ne sait pas le grec. Tout cela doit faire voir que ce n'est pas un homme bien savant dans la science de la théologie; il s'en faut bien qu'il le soit. C'est pourquoi, en lisant ces choses,
(<)Onsaiiquc la maladie épilepliquc dont M. Libcmiann (Haii alors alloiiii. lui avait fait intordiro par los mcdocins tout travail sérieux.
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il faut les bien examiner avant de se lormer un jugement fixe et déterminé, de peur de tomber dans des erreurs pernicieuses.
Quant à moi qui écris ces choses, je mets ma contiance en Dieu et en sa très-sainte Mère, et j'espère (ju'il ne me laissera pas tomber dans une faute qui puisse nuire à mon àme.
Je proteste, en la présence de iNotre-Seigneur, de sa sainte Mère, de tous les anges et de tous les saints, que je désavoue, abjure et déteste tout ce qui pourrait se trouver dans ces cahiers en opposition avec la sainte doctrine de l'Église ; et il me semble que je suis fermement résolu de plutôt mourir mille fois, que de croire une chose qui serait rejetée par cette sainte Mère, que Notre-Seigneur nous a donnée; mais je veux adhérer absolument et sans la moindre restriction à toute la doctrine que professent les successeurs do saint Pierre, et à tout ce qu'ils ont professé depuis l'origine de l'Église jusqu'à ce jour. Je renonce même de tout mon cœur à tout ce qui, dans ces cahiers, serait en opposition avec le sentiment des saints Pères et des principaux Docteurs de l'Église.
J'ai cru cependant devoir continuer à écrire, malgré le daiigur de dire (juelque fausseté, à cause du bien (lut; j'es})érais en tirer pour mon àme, et par la raison que, plus tard, mon confesseur me permettrait peul-
être de brûler cet écrit. Et si cette permission De m'était pas donnée, je me proposais de faire examiner par un théologien toutes les choses qui sont renfermées dans ces cahiers.
J'espère de la bonté et de la miséricorde divine qu'il n'en arrivera de mal à personne, mais que le saint Nom de Dieu sera glorifié en cela comme en tout et partout, sur la terre comme au ciel, par ses anges et ses saints, pendant toute l'éternité. Amen.
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La divinité du Verbe. Mission de Jean-Bapliste. Incarnation du Verbe. Destination de Jean-Baptiste. Son témoignage touchant Jésus-Christ. Deux de ses disciples suivent Jéstts. Vocation d"" André, de Pierre, de Philippe et de Nathanaël à l'apostolat. ,
4 . In principio erat Verbuni. et Verbum erat apud Deum, et Deus erat Verbum.
1 . Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu.
Dès l'origine du temps le "Verbe était, au commencement de toute existence créée, et par conséquent le Verbe est incréé. Le mot erat (-était) signifie l'éternité. Ce mot ne détermine pas d'époque et annonce une existence prolongée et indéterminée. Or, comme il s'agit ici de l'origine du temps, ce mot erat signifie donc l'éternité. Lorsque le temps commença, le Verbe était déjà, et par conséquent de toute éternité ; le commencement du temps trouva le Verbe déjà existant.
Et le Verbe était en Dieu, c'est-à-dire dans son Père. 1" Ce n'était pas une existence séparée, mais il participait à la divinité de son Père. 2*^ Cela signifie aussi que
la subslauce du Verbe était la substance du Père même. Erat apud Deum : sa substance, sa nature et toutes ses perfections infinies étaient toutes renfermées dans la substance infinie de son Père.
Et Dens erat Verbum. 1° L'Évangéliste achève d'expliquer cette grande vérité : le Verbe qui vit ainsi dans le Père n'est pas une substance étrangère que le Père a attirée en lui, mais le Verbe était Dieu; de toute éternité il a en lui toute la nature et la propre substance du Père. 2" Cela veut montrer que non seulement le Verbe est dans le Père, mais que le Père est dans le Verbe, s.elon toute sa nature, toute sa substance et toutes ses perfections. Le Verbe n'est rien autre chose que l'image substantielle et la représentation positive de tout l'être infini et divin de son Père.
Et Deus erat Verbum. S. Jean ne dit pas : Et Pater erat Verbum, mais Et Deus, pour montrer qu'il possède en lui toute la nature divine de son Père qui fait tout son être, mais qu'il n'est pas le Père, parce qu'il n'a pas en lui la paternité mais la divinité.
Il ne dit pas non plus : Et Deus erat in l'erbo. ce qui indiquerait que le Verbe est quelque chose indépendamment de son Père, et que la divinité de son Père réside en lui, mais il dit : Et Deus erat Verbum, ce qui signifie que toute l'existence et l'être infini du Verbe n'est rien autre chose que la représentation substantielle, éternelle et infinie de la divinité de son Père.
Par ces deux phrases : Et Verbum erat apud Deum, et Deus erat Verbum, saint Jean semble représenter le rapport éternel, substantiel et infini du Père avec le Verbe et du Verbe avec le Père. Et Verbum erat apud Deum, voilà le Verbe dans le Père; Et Deus erat Verbum, voilà le l'ère dans le Verbe. Or, de ce double
rapport procède substuutielleuient, élernellenient et intinimeiit l'Esprit-Saint, et par conséquent l'Evangéliste semble par là déjà indicpier In procession de l'Esprit-Saint.
2. Hoc erat in principio apud 1 2. Il était au commencement Ueum. ' en Dieu.
Si le mot hoc se rapporte au Verbe dont il a été parlé, cela voudrait dire : C'est là le Verbe conçu comme je vous l'expose là, cjui était déjà de toute élernité en Dieu. Si ce mot hoc a' cette signification : «Voilà cequi était dès l'origine eu Dieu,» ce verset pourrait encore être comme une confirmation et indication spéciale de ce rapport divin, éternel, substantiel et infini des deux personnes divines, et indiquer plus particulièrement ce principe essentiel et substantiel de la personne du Saint- Esprit.
3. Omnia per ipsum faclasunt, et sine ipso facliim est nihil, quod factum est.
3. Toutes choses ont élé faites par lui, et rien de ce qui a été fait n'a été fait sans lui.
Dans le symbole de Coiistantinople, on dit, en parlant du Père : faclorem cœli et tcrrœ ; et eu parlant du Fils, on dit ces paroles : per qitem omnia facta sunt.
La création est attribuée au Père : 1" parce que tout acte de puissance est attribué à cette personne ndorable, à cause de la puissance infinie avec laquelle le Père engendre de toute éternité un Fils aussi infini et aussi grand que lui-même. Cet incompréhensible engendrement éternel est ce qui distingue le Père des deux autres personnes sacrées; c'est ce tout-puissant engendrement qui fait la paternité; c'est pourquoi la toutepuissance est attribuée à la paternité.
Quoique les deux autres adorables personnes soient toutes puissantes comme le Père; cependant l'acte éternel et infini de leur personnalité n'est pas un acte de
puissance, mais, dans le Fils, de lumière ou sagesse, concevant en lui Joule la divinité de son Père, et dans le Saint-Esprit, d'amour, comme procédant de ce rapport et de ces embrassements éternels, infinis et substantiels du Père avec le Fils et du Fils avec le Père. De là, il résulte que la toute-puissance n'est pas l'attribut de la personnalité du Verbe, ni de celle du Saint- Esprit, mais du Père seulement. Et comme la création du monde est un acte de puissance, c'est pourquoi on dit du Père qu'il est le Créateur, et on ne le dit pas du Verbe, ni de l'Esprit-Saint.
2° La création est encore attribuée au Père, parce qu'elle est une image de cet engendrement éternel du Fils. Le Fils est une image substantielle et parfaite du Père, la créature en est une image finie et imparfaite. 3Iais, quoique ce second engendrement soit fini et imparfait, c'est cependant au Père seul qu'on le doit attribuer.
Quand S. Jean dit du Verbe : Omnia per ipsiim fada swit, il attribue au Verbe la coopération à la création.
L'Esprit-Saint y a coopéré autant que le Verbe et autant que le Père. Mais S. Jean parle ici d'une coopération, comme d'un attribut personnel du Verbe. La raison de cette attribution personnelle est que le Père, ayant voulu créer dans le monde son image imparfaite et finie, (') a répandu sur cette créature un rayon de son image substantielle qui est le Verbe, de manière que la créature entière n'est qu'un petit écoulement d'un rayon des perfections infinies du Verbe, qui est l'image parfaite du Père. C'est pourquoi dans la Genèse, à chaque
(•) Celle image est imparfaite par rapport à limage infinie et éternelle, quoique l'image créée soit Irès-parfaitc en elle-même, comme créature, car il est dit : Vidil Deus cuncla quœ feceral, et rranl valdcbona. ' ^otP du >encre Pcre.)
création d'être, l'Ecriture dit : Vidit Deus quod essel honum. Le Père voyait dans les créatures l'image de son Fils, en qui seul il met toute sa complaisance. C'est ainsi qu'on peut expliquer les paroles de S. Jean et du Symbole qui disent que tout fut créé par le Verbe, et que cependant, c'est le Père qui est créateur. C'est encore ce qui est dit dans la Genèse : In principio creavit Deua cœlum et terram. Le mol hébreu signifie aussi bien per principium que in principio. D'après ce (jui vient d'être dit, l'une et l'autre signification sont vraies, et le moi prina'pium signifie le Verbe, principe existant avant la création et principe dont est émané un rayon pour couvrir le néant, pour ainsi dire, de son être. La paraphrase chaldaique traduit le mot in principio par ces autres: in sapientid ... Et c'est dans ce sens surtout qu'on peut expliquer clairement ces mots : omnia per ipsum facta sunt. La puissance est le premier principe créateur, et voilà pourquoi la création est attribuée à la personnalité du Père; mais dans son application, dans l'exécution de cet acte de puissance, elle s'unit la Sagesse pour coordonner ses opérations et les rendre dignes de la divinité. Et vidit quia erant valde bona. De là tout a été fait par le Verbe.
On peut encore expliquer ces paroles d'une autre manière. Le Verbe est l'expression infinie de l'essence et de la vie divine du Père. C'est donc par le Verbe que le Père devait produire la créature, dans laquelle sa volonté divine exprime, d'une manière finie, son être et sa vie. L'être de la créature est une participation à l'être divin, et sa vie, une communication à la vie divine. Comme toute créature, en elle-même et dans son mode d'être, est et ne peut être qu'une émanation de la divinité; de là rémanafion de toute rréatme p?^f attri-
buée au Père, eu ce qu'elle est en elle-même, et au Verbe, en tant qu'elle est l'expression finie de l'être et de la vie du Père.
{*)Et sine ipso factum est niliil quod factum est.
Par les paroles précédentes, l'Evangéliste dit que tout a été fait par le Verbe, omnia, c'est-à-dire que toute créature que la puissance du Père a produite, c'est par son Verbe qu'il l'a produite, comme il vient d'être expliqué. Il semble donc que ces derniers mots, qui devraient exprimer davantage, disent moins que les précédents ; car, dire que tout a été fait par le Verbe, c'est exprimer une coopération positive et directe; tandis que les mots : rien na été fait sans lui, n'expriment qu'une coopération quelconque, même négative et indirecte. Mais il faut savoir que dans les opérations de la divinité, les paroles qui les expriment ont une signification absolue, tandis qu'il en est tout autrement lorsqu'il s'agit des opérations humaines. Dire que le Père n'a rien fait sans le Verbe, c'est dire qu'il a tout fait par lui; car un état passif en Dieu est impossible, et la coopération d'une personne divine ne peut être que positive et directe. Le second membre de cette phrase n'est donc qu'une confirmation et un complément du premier comme d'ailleurs la conjonction et le fait assez voir. Par cette confirmation ou plutôt par le complément de la première pensée, le saint Evangéliste nous montre l'unité absolue de la nature divine dans l'opération de la créatioîi. Ainsi , la V^ partie du verset exprime l'atiribution spéciale du Verbe, et la 2""^ l'unité parfaite et nécessaire de l'action, par suite de l'unité
(*) Tout ce qui suit jusqu'au verset suivant est un développement ajoute par le Vénéré Père au y 3, plusieurs années après nvoir (-(juiposè ces commentaires.
parfaite et nécessaire d'essence. De tout ce qui a été fait (par le Père), rien n'a été fait sans lui (sans le Verbe ). La répétition des mots qiwd factum est fait ressortir l'unité d'opération, la toute-puissance du Père ne peut rien opérer sans le Verbe, tout ce qu'il a fait c'est avec le Verbe, par l'unité de nature. Ici on pourrait demander : si , de tout ce qui a été fait rien n'a été fait sans le Verbe, comment se rendre compte du mal, du péché? Le mal existe, donc il est créé; et cependant ce serait un horrible blasphème que d'y attribuer une participation au Verbe de Dieu; ce serait un horrible blasphème de supposer que le Père l'ait créé, l'ait voulu. Si le mal n'a pas été créé, comment l'homme peut-il le commettre, comment existe-t-il sur la terre et dans l'élernité?
Tout ce que Dieu a créé est très-bon, comme l'atteste le texte de la Genèse déjà cité. De toute éternité, il a conçu toute cette créature, si bonne dans son ensemble et dans tous ses détails, par sa Sagesse éternelle: et par Elle il a exécuté dans le temps ce qu'il a conçu de toute éternité. Et cette créature était aussi bonne dans son exécution que ians sa conception; elle était bonne en elle-même, elle était bonne dans sa coordination et dans la combinaison de tous ses rapports. Quand Dieu fit la créature raisonnable , il la favorisa d'un don qui était bon et excellent, qui complétait la perfection (le son être : ce don, c'était la liberté. L'abus de ce don est la seule et unique source du mal introduit dans le monde. Depuis ce premier abus, il n'existe plus rien qui n'ait son abus.
La créature raisonnable, la plus parfaite de toutes, a reçu aussi les dons les plus parfaits; elle a été formée à l'image et à la ressemblance de Dieu, afin qu'elle fût capable de recevoir la plénitude de ses communications, dont elle devait vivre et par lesquelles elle devait subsister de cette vie divine, que le saint Evangéliste appelle lumière, parce que cette vie est un reflet lumineux de la divinité qui pénètre et transperce l'âme intellectuelle, et lui fait voir, concevoir et comprendre Dieu vivant en elle. Et cela d'abord per spéculum, en cette vie, parce que l'âme intelligente de l'homme n'est pas dégagée de la matière, et parce qu'elle n'y est que dans un étal d'épreuve; et en perfection et réalité, dans la gloire, parce que tout, dans la nature humaine, alors, sera spiritualisé, et parce que l'âme intelligente y est dans le but et la fin dernière que se proposa le Créateur.
Il faut savoir que la vie de Dieu, qui est appelée lumière dans la créature raisonnable, ne réside pas seulement dans Tintelligence (ou la pensée), mais dans la créature intelligente toute entière, opérant dans toutes ses facultés et les vivifiant à la fois. L'âme est semblable à Dieu : comme en Dieu il y a trinité de personnes ; de même dans l'âme il y a trinité de facultés. Mais aussi, comme en Dieu il \ a unité absolue de nature, de manière que toutes les opérations sont communes; de même, l'âme est une et indivisible dans sa nature, de manière qu'aucune de ses facultés ne peut, sans la participation de toutes, ni recevoir une impression, ni produire une opération. De là Dieu donnant sa vie à la créature raisonnable, cette vie, qui est lumière, doit
éclairer toutes les facultés ou n'exister dans aucune, ne pouvant vivifier l'une, sans que le même degré de vie ne soit dans toutes.
Dieu , voulant former une image parfaite de son être, et pour cela l'illuminer de sa vie divine, la mit dans une dépendance continuelle de ses communications. Ainsi l'âme intelligente ne possède pas la vie en elle, et ne la puise pas en elle; elle n'a que des facultés, des puissances, que Dieu voulait remplir et mouvoir, L'àme a la faculté de voir, de sentir, de vouloir; et c'est Dieu qui communique sa lumière à l'intelligence pour qu'elle voie, et cette lumière devient sentiment dans la sensibilité et vouloir dans la volonté. De manière qu'une seule opération divine par laquelle Dieu communique sa vie à l'âme, une seule étincelle de son immense vie ou lumière qu'il y lance, porte dans cette âme une triple impression. Une seule impulsion ([u'il lui donne devient une triple opération de l'âme, ou plutôt, cette impression , ou cette unique opération de l'âme prend la forme de la triple représentation des personnalités divines existant dans l'âme. C'est ainsi que l'âme, vase vide par elle-même, par la nature de sa création , n'a la vie qiie de Dieu.
Cette vie ou lumière existe de deux manières : la 1'*' est la vie naturelle de l'âme, la 2"*^ est la vie de la grâce. La vie naturelle de l'âme consiste dans l'exercice de ses facultés intellectuelles, par les impressions que celles-ci reçoivent et par leurs opérations.
On peut y considérer d'abord le mécanisme du mouvement intellectuel. Et c'est le jeu des éléments qui sont donnés à l'âme par le Créateur pour être
affectés par l'impression quelconque, et, à la suite de cette impression, pour être mis en mouvement par Taction de la volonté. Ce jeu du mécanisme intellectuel n'est pas à proprement parler cette vie , qui est lumière; mais c'est l'activité puissante donnée à l'âme par le Créateur, et dont le mouvement a son principe dans le besoin extrême de cette vie éprouvé par les facultés de l'âme, qui ne l'ont pas en elles, et qui la cherchent avec avidité. Cette avidité a sa racine daus l'impulsion qui lui a été donnée par le Créateur vers l'objet qui doit lui communiquer cette vie.
Quant à cette vie, elle consiste dans l'impression qui est faite sur la triple puissance de l'âme par l'objet vivifiant, et dans l'activité de l'âme, par laquelle elle exploite , s'approprie et réduit en acte l'objet qui lui est imprimé.
Les éléments de cette vie de l'âme, tout son mécanisme intellectuel, la faculté de voir, de sentir et de vouloir, sont une communication de la manière d'être de Dieu, et l'activité par laquelle l'âme met en jeu ces éléments, pour s'approprier l'objet vivifiant , est un rejaillissement de la puissance divine. Cette double participation à l'être divin est inhérente à l'existence de l'être raisonnable , et ne pourrait lui être enlevée, sans l'anéantissement de son existence.
L'objet qui doit vivifier Tâme intellectuelle n'est, et ne peut être que Dieu seul; par la raison bien simple que l'âme , ne possédant pas la vie dans ses facultés, ne peut la trouver que là où elle est. Or, toute vie n'existe qu'en Dieu seul; c'est donc en Dieu seul qu'elle doit l'avoir. Dans toute la
nature , l'àine intelligente trouve cette vie, parce qu'elle v trouve Dieu; mais aussi ce n'est que Dieu seul qu'elle doit y trouver pour y puiser cette vie.
4. In ipso vita erat, et viia eral [ 4. En lui était la vie, et la vie lux homiiium. I était la lumière des hommes.
Dieu seul a la vie en lui par essence ; tout ce qui est hors de Dieu est essentiellement mort. Cette vie réside toute entière dans le Verbe aussi bien que dans le Père , et dans le Saint-Esprit aussi bien que dans le Père et dans le Fils. Mais l'Evangéliste parle ici de cette vie dans les rapports de sa communication aux créatures, et il dit que cette vie, que les créatures ont reçue, était tout entière dans le Verbe.
La vie du Père est dans le Fils, et c'est par le Fils qu''elle a été communiquée à la créature.
Il y a plusieurs genres de vie : la vie des créatures inanimées (car tout est vivant dans l'univers); la vie des créatures animales ; la vie des créatures intelligentes; la vie surnaturelle dans les créatures animées de la grâce; et la vie de Dieu en lui-même, communiquée aux créatures dans la gloire. Toutes ces différentes vies résident essentiellement dans le Verbe, et de lui viennent aux créatures. Cette vie était dans le Verbe de toute éleinité et avant la création. Il était lui-même essentiellement vie : in ipso vita erat. Et c'est de là que chaque être reçoit, à sa création , cette vie qui lui est propre.
La vie des intelligences est appelée lumière par saint Jean , c'est-à-dire soit la vie naturelle soit la vie surnaturelle. C'est pourquoi il ajoute que cette vie du Verbe était la lumière des hommes, dans le temps de leur innocence : et vita erat lux liominum. Cette lumière consistait dans la clarté de l'esprit et
la clroitiiro du cœur, avec toutes les qualités qui y tiennent. Quand le péché s'est emparé des hommes, la vie qu'ils recevaient du Verbe leur est néanmoins toujours restée : leurs intelligences mêmes recevaient encore la vie naturelle; mais cette vie n'était plus lumière, parce que le péché avait tout troublé.
5. Et lux in lenebris lucet, et le- l o. Et la lumière luit dans les lénebrœ eam non comprehenderunt. nèbres, et les ténèbres ne l'ont point
I comprise.
D'après le texte précédent, celle de toutes les différentes vies qui est la plus parfaite, s'appelle lumière. De là le saint Evangéliste reprend le même terme Lux, qui signifie lumière par excellence, lumière essentielle, pour dire vie par excellence, vie essentielle, vie divine, et il indique par là le Verbe. Cette lumière divine est donc venue briller au milieu des ténèbres, pour les éclairer de nouveau et leur rendre la vie de lumière que les hommes avaient eue. Les hommes ayant perdu cette vie que le Verbe de Dieu leur avait communiquée dans la création, il était dans l'ordre éternel de la bonté divine que le Verbe seul vint s'incarner et paraître au milieu des hommes, pour leur communiquer de nouveau, dans une nouvelle création, ce qu'il leur avait déjà communiqué auparavant et qu'ils avaient malheureusement perdu. C'est ce qui pourrait faire un peu comprendre pourquoi la seconde personne divine s'est incarnée et non une autre.
La lumière a donc lui dans les ténèbres et les ténèbres ne l'ont point comprise. Il est impossible que la lumière et les ténèbres résident ensemble. Dèsque la lumière pénètre, les ténèbres n'ont plus d'existence, et si les ténèbres existent , c'est que la lumière n'a
pas penélré. Il eu est de mèiue de ces ténèbres de l'ùuie, qui sont une absence de la lumière ou de la vie divine. Le Verbe a paru au milieu des hommes remplis de ténèbres, et il y a paru comme une éclatante lumière, mais ceux qui étaient ténèbres, et qui voulaient conserver les ténèbres, ne pouvaient pas recevoir la luniière divine du A'erbe, qui no peut que remplacer les ténèbres et jamais demeunuavec elles. Voilà pourquoi ces hommes, qui étaient ténèbres, n'ont pas saisi, embrassé, compris cette lumière.
G. Fuit homo niissus a Deo, cui 1 6. Il y eut un homme envoyé de nomen erat Joannes. 'Dieu, qui s'appelait Jean.
Le nom de Jean signifie miséricorde. Ce nom a été donné de Dieu, pour montrer la graudeur incompréhensible de sa miséricorde envers les hommes.
La lumière éternelle paraît au milieu des ténèbres, par une bonté inexplicable et à jamais incompréhensible. Ces hommes ténébreux rejettent et ne reconnaissent pas cette grande lumière, qui se trouve au milieu d'eux, parce qu'ils aiment mieux leurs affreuses ténèbres que cette lumière brillante. Cet amour pour leurs ténèbres leur faisait ignorer la lumière,
Il semble que le Père aurait dû les écraser dans sa justice et dans sa colère; mais point du tout. Ayant égard aux malheurs extrêmes de ces hommes de ténèbres, il leur envoya Jean, l'homme de la miséricorde; afin qu'étant incapables de s'approcher de la lumière, à cause de leurs ténèbres que cette divine lumière n'admet jamais en sa présence, ils pussent cependant acquérir la certitude que la lumière était au milieu d'eux, par le témoignage de
Jean. Jean, n'étant pas la lumière elle-même, maisy étant envoyé pour faire connaitre la lumière et pour attirer à elle les homnaes de ténèbres , pouvait être plus facilement aperçu et reconnu pour ce qu'il était, par ces hommes de ténèbres, que la lumière ellemême.
7. Hic venit in tesfimonium, ut 1 7. Cet /wmwe vint pour servir de testimonium perhiberet de lumine, témoin, pour rendre témoignage à ut omnes crederenl per illum. la lumière, afin que tous crussent
I par lui.
Toute la vocation de Jean, toute sa mission ne consistait qu'en ce témoignage qu'il devait rendre à la lumière. C'est pourquoi, tant que la lumière restait cachée à Nazareth, Jean restait caché aussi dans le désert; il n'avait rien à faire parmi les hommes. Dès que le temps approche, Jean parait pour aplanir les voies et pour préparer les peuples et les disposer, afin que, lorsque la lumière viendra pour être manifestée, il puisse la montrer à tous et leur dire: Voilà la lumière, voilà l'Agneau de Dieu. Une fois que le témoignage est rendu, Jean redevient inutile au monde ; il reçoit sa récompense et s'en va.
Ainsi, Jean n'était qu'un homme de témoignage; il était placé entre l'ancien et le nouveau Testament pour montrer celui dont la venue avait été prédite par les prophètes, afin que ceux de son peuple, qui étaient dans les ténèbres, pussent voir, comprendre et croire. Et comme avant Jean, tous ceux du peuple juif devaient croire par les prophètes ; de même, le moment de la venue de la lumière étant arrivé, tous ne devaient croire que par Jean. Aussi les apôtres les plus intimes avec Notre- Seigneur ont commencé à croire par Jean. Ce fut une prédestination grande et admirable sur saint Jean-Baptiste, que tout le peuple juif ne devait arriver à la lumi-
ère que par lui ; il était coimue un pont par lequel on passait de l'ancien au nouveau Testament.
8. Non eral ille lux, sed ut tes- 1 8. II n'était pas lui-même la lulimonium perhiberet de lumine. mière, mais il vint pour rendre té-
I moignage à la lumière.
Cependant, quoiqu'il eût reçu une si grande puissance d'amener ainsi, lui seul, tout le monde à la lumière, il n'était pas la lumière ; il n'avait pas la lumière en lui, par lui-même. Il était dans la lumière, il la recevait de la grande lumière qu'il montrait; mais il n'était pas la lumière lui-même ; il n'était venu que pour rendre témoignage à la lumière. Ce n'est qu'un serviteur, qui ne travaille pas pour soi, mais pour celui qui l'a envoyé.
9, Erat lux vera , quœ illuminai j 9. Celui-là était la vraie lumière, omnem hominem venientom in hune I qui illumine tout homme venant en mundum. l ce monde.
Cette lumière, qui a brillé au milieu des ténèbres, et à laquelle il a fallu le témoignage de Jean pour qu'on la reconnût, cette lumière était la vraie lumière, la lumière du Père, la divinité même, cette lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde; et cependant il n'y en a pas eu qui l'aient reçue sans le témoignage de Jean, et encore peu l'ont reçue avec ce témoignage.
Le Verbe éclaire tous les hommes venant en ce monde, c'est-à-dire qu'il leur donne la lumière naturelle, dans laquelle ils mêlent des ténèbres par le péché, qui obscurcit étonnamment cette lumière, quoiqu'il en reste toujours un peu. Ou bien encore ces mots quœ illitminat veulent dire qu'il veut éclairer, ou qu'il tend à éclairer tous les hommes, qu'il jette la luiuière en eux , et ils la refusent pour la plupart, aimant mieux le péché, qui est ténèbres, que la lumière divine; et dans ce sens, la lumière signifiera la grâce, la lumière ou vie surnaturelle.
<0. In inundo eral, et mundus per ipsum factus est, et mundus cum non cognovit.
10. Il était dans le monde, et le monde a été fait par lui, et le monde ne l'a point connu.
Cette inanifeslatiou de la lumière éternelle ne s'est pas faite per spéculum, comme aux Prophètes. Ce n'est pas une image, une représentation ou un rayon de la lumière divine, qui a paru pour jeter un si grand éclat, mais c'est la lumière elle-même, qui était substantiellement dans le monde. Le monde signifie ici la terre en général. La divine lumière a paru sur la terre, au milieu des hommes, pour les éclairer, et c'est une chose étonnante: ce monde qui a été fait par lui (le Verbe), qui n'est rien et n'a rien qui ne lui soit communiqué par la divine lumière, ce monde cependant n'a pas reconnu Celui qui l'a fait.
Ici le mot monde veut dire les hommes qui aiment le monde et les choses qui sont dans le monde, dont l'esprit s'occupe du monde, c'est-à-dire de la terre et de ce qui est sur la terre, et qui y mettent leur satisfaction ; tous ceux-là n'ont pas reconnu la grande lumière qui a paru au milieu d'eux. Ceci arrivera toujours à ceux dont l'esprit s'occupe de la terre et des choses de la terre, qui les estiment et dont le cœur les aime ; ils seront fermés à la lumière et ne la reconnaîtront jamais. Les grâces divines n'y pénètrent pas ou sont rejetées, et ils restent dans une obscurité et une espèce de stupidité pour tout ce qui vient de la divine lumière. C'est ce que dit saint Paul : animalis aulem homo non percipit ea quœ sunt spiritus Dei. Le homo animalis ou carnalis de saint Paul est le même que le monde de saint Jean.
11. II est venu dans son propre héritage, et les siens ne l'ont point reçu.
Le verset précédent était pour rintelligence ; le
monde aveuglé ne l'a pas reconnu, ((uoiqu'il eût
In propria venit, et sui eum non receperunt
(lu k' leconnaîtiv , n'ayant iit;n en soi qui ne vienniî (le lui. Olui-ci est pour la volonté : le monde ne l'a pas leeu. Ingratitude et injustice effroyables! Le Verbe de Dieu vient dans son propre bien , tout ce ({ue nous sommes et tout ce que nous avons est sa propriété , et k^ monde cependant n'a pas voulu recevoir son grand et souverain Maître, mais pour son malheur.
Heureux le monde, si le souverain Seigneur avait contraint son esclave de le recevoir dans son bien ! Il n'a pas jugé à propos de le forcer, et par là le malheureux monde a été privé d'un immense bienfait, et il en a été privé par sa malice et sa mauvaise volonté.
0 Seigneur Jésus, venez en moi, je suis aussi votre esclave et votre propriété, je ne veux pas être comme le monde, je veux et désire ardemment vous recevoir, et si j'avais le malheur de vous résister, ordonnez, forcez, employez votre puissance et votre autorité de maître ; Veni, Domine Jesuf
On pourrait expliquer aussi «;es mots : in propria venit, du peuple juif, qui était choisi parmi tous les autres peuples , pour être le peuple de Dieu ; et ce malheureux peuple, rempli de l'esprit du monde, a méconnu son Seigneur et n'a pas voulu le recevoir.
12. Quotquot autem recepcrunt euni, dédit eis potestatem filios Dei fieri, his, qui crediint in nomine
12. Mais il a donné à tous ceux qui l'ont reçu le pouvoir d'être faits enfants de Dieu, à ceux qui croient
ejus : ' en son nom :
Parmi ceux a qui la lumière adorable s'est montrée, il y en a qui font reçue. Cette réception, dont parle ici l'Evangéliste, était le commencement do la foi qui se trouvait dans plusieurs juifs. I/iii-
U'iligeuce s'apercevait de la divine lumière, la volonté même était émue et pencbait vers cette divine lumière. On croyait que c'était le Fils de Dieu, mais on ne se livrait pas encore, à cause d'une foule d'embarras qui se trouvaient dans l'esprit et d'une grande faiblesse dans la volonté.
Tous ceux qui le recevaient ainsi, étant fidèles à cette première lumière, recevaient le pouvoir de devenir les enfants de Dieu, et étaient amenés, par de nouvelles et de plus parfaites lumières, à une foi solide et à une volonté d'adhérer à la lumière adorable à laquelle ils croyaient. Étant fidèles à cette seconde lumière, ils devenaient les enfants de Dieu; mais, par la première réception, ils n'étaient pas enfants de Dieu, ils recevaient seulement le pouvoir de le devenir, dcdit eis potesiatem; par la fidélité à la seconde grâce, ayant la foi ils devenaient enfants de Dieu. His qui crcdunt, tous ceux qui croient ont d'abord reçu ce pouvoir de devenir enfants de Dieu, et ils le sont maintenant-
C'est une grande chose que nous annonce ici le S. Évangéliste : que nous devenons enfants de Dieu. Par le premier bienfait de la création, nous devons au Yerbe divin la qualité de serviteurs de son Père, car la qualité de créature porte toujours avec elle le titre de néant et ne peut prétendre qu'à la servitude. Mais, comme nous étions même sortis, par notre péché, de la servitude de Dieu, le Verbe, réparateur de son premier ouvrage, est venu sur la terre se mêler parmi nous, s'unir à notre nature, et il a donné à tous ceux qui s'uniraient à lui par la foi véritable, la participation a la filiation divine.
13. t|ui tioii i'\ siinguinibus, neque ex voluntnle carnis, ncqiie ex volunlalc viri, sed ex Deo nali sunt.
13. qui ne ?ont point nés du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de riioniine, mais de Dieu.
Dans ce verset, le S. Évangélisle nous enseigne que le germe et le principe de cette (ilialion divine n'est pas en nous, et que ce ne sont pas nos forces qui nous y font arriver, mais une force divine du Verbe, qui vient vivre en ceux qui adhèrent à lui par la foi, pour les animer, les vivifier et leur communiquer la qualité de tils de Dieu, qui lui est propre. El c'est à cette vie et communication divine toute seule que nous devons d'être enfants de Dieu.
Pour bien comprendre ce qui est dit dans ce verset, il faut savoir qu'il y a trois volontés en nous. La première n'est pas proprement une volonté, ce sont les instincts ou appétits animaux. Ces instincts ou appétits se trouvent même dans les bêtes et sont le principe de toutes leurs actions. C'est un prenner mouvement de la chair vers un objet. La seconde, c'est la délectation des sens, qui se portent vers l'objet auquel les instincts tendent. Ceci peut plutôt être appelé volonté. C'est la volonté des sens ou de la chair. Enfin, la troisième est la véritable volonté de l'âme ou de la raison, qui, avec connaissance de cause, se porte vers" un objet.
L'Evangéliste appelle la première ex sanguinibus, et il dit que cette vie de Dieu en nous qui fait la filiation divine, cette naissance que nous prenons de Dieu et en Dieu, n'a aucun principe ' dans les instincts, qui n'ont qu'une vie animale.
Elle ne tire pas non plus sa source de la \o-
loiiU'; des sens ou de la cliaii-, (|ui ne peuvent avoir qu'une vie de la cliair et que se satisfaire purement des créatures.
Elle ne vient pas même de la volonté de l'homme, c'est-à-dire de la raison, qui, de son propre fonds et avec examen de cause, se livre à une vie intellectuelle, et cela parce que cette vie est une vie humaine, tandis que la vie qui fait la filiation divine, doit être nécessairement surnaturelle et divine.
Mais quel est donc le principe qui nous engendre à la vie divine ? C'est la vie divine que nous obtenons par le Verbe : ex Deo nati sunt. De là il résulte, que toutes les fois que notre âme agit par un principe naturel, quoique bon, son action n'est pas un action d'enfant de Dieu, et que plus elle est unie à Noire Seigneur, assujettie et dépendante de son inspiration, plus l'enfance divine est parfaite en elle.
14. Et Yerbum caro factum est, et habitavit in nobis : et vidiraus gloriam ejus, gloriam quasi unigeniti à Pâtre, plénum gratiœ et veritalis.
14. Et le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi nous : et nous avons vu sa gloire; sa gloire, dis- je, comme du Fils unique du Père, étant plein de grâce et de vérité.
Jusqu'à présent on n'a pas vu comment le Verbe ou la lumière éternelle du Père s'est manifestée. Dans ce verse l'Évangéliste va le dire : Et Verhum varo factum est. L'homme, par le péché, avait tout perdu et était devenu étranger à Dieu, opposé même. Le Fils de Dieu, voulant rétablir son premier ouvrage de la manière la plus parfaite, a voulu même nous donner sa qualité de fils de Dieu.
Il faut bien observer que cette enfance divine est adoptive. 3Iais cette adoption a beaucoup plus de force que n'en a l'adoption parmi les hommes.
Car l'adoption , parmi les liomiiios , no renferme pas la vérité ; ce n'est que la représentation de la chose. Elle n'a de jéel que les effets qni en résultent par la force que les lois humaines lui donnent, mais qu'elle n'a pas intrinsèquement; tandis que, dans notre adoption d'enfants de Dieu, il y a une filiation réelle, une participation efficace à la filiation de Notre Seigneur.
Et comment a-t-il fait cela? C'est en s'incarnant. Notre nature étant devenue étrangère à son Père, h» Fils vient s'unir hypostatiqncment à cette pauvre nature, en prenant en lui une âme et un corps; et cette âme sainte et ce corps parfait, qui formèrent une nature humaine complète , étant ainsi unis avec le Fils de Dieu , participent de la manière la plus parfaite à la qualité de Fils de Dieu, de manière que Jésus-Christ est le Fils de Dieu.
Cette Humanité sainte et adorable est établie chef de tous ceux qu'elle attire a elle, et qui adhèrent à elle par la foi ; cette adhésion est plus parfaite encore dans le ciel, et par cette adhésion sainte tous ses membres sont unis à l'humanité sainte, et par elle au Verbe divin; et étant ainsi unis avec Notre Seigneur Jésus-Christ, ils deviennent enfants de Dieu. C'est ainsi que , par son hicarnation , Notre Seigneur fait naître à Dieu tous ceux qui croient en son nom.
Par là on voit que nous ne sommes pas enfants naturels de Dieu, puisque nous ne le sommes que parce que Jésus-Christ, fils naturel et unique de son Père, nous a attirés à lui par sa grâce, mais aussi on voit qu'il y a là plus de réalité que dans les adoptions ordinaires. C'est ce que dit saint Jean dans une de ses Epîtres : mit ftlii Dci nomiiumiur el siinus.y) Non
seulement nous avons le nom d'enfants de Dieu, ce qui reviendrait à l'adoption ordinaire des hommes, mais nous le sommes réellement par la grâce divine.
Mais pourquoi le Verbe divin a-t-il pris la chair? Pourquoi s'est-il uni à cette chair? 1" Pour vaincre le péché dans son principal séjour, en le vainquant et abattant plus tard par sa croix; et par là il nous a rendus les maîtres de notre chair de péché. Car, s'il ne s'était pas incarné, mais s'il s'était seulement uni à l'âme, nous n'aurions pas reçu ces grandes grâces contre la chair. 2° Dans la suite, la chair doit participer aussi à la filiation divins après la résurrection. Il a donc fallu qu'il s'incarnât, par un effet incompréhensible de sa bonté divine pour nous, qui va au-delà de tout ce que l'esprit d;^ Thorame peut concevoir.
Mais pourquoi s'est-il incarné pour purifier seulement notre chair après la résurrection? Pourquoi, par sa divine Incarnation, n'a-t-il pas purifié dès ce monde la chair de ceux qui croient en lui, aussi bien qu'il purifie leurs âmes? Ceci est un mystère, et bien sûrement un effet de son grand amour pour nous. La raison qu'on y voit, c'est le dessein de nous laisser le combat, et par là de triompher plus souvent dans nos âmes, comme aussi par là do fortifier de plus en plus notre foi. Mais cela ne me paraît pas expliquer entièrement la chose.
S. Jean dit : Caro factum est, il est devenu chair, pour montrer la perfection extraordinaire de l'union dans laquelle le Verbe était avec la chair et qui est la plus parfaite possible entre le Créateur et la créature.
Pourquoi dit-il factum , puisque le Verbe est consubstanliel au Père, et coéternel avec lui et par conséquent incréé, et que le mot factum ne peut lui
convenir? 11 appelle faire cette opération divine qui forma cette admirable union, parce que, ayant été exécutée sur la chair très-sainte de Notre Seigneur, elle est créée. Cette parole revient à peu près à celle de S. Paul : exinanivit semetipsum, fonnam servi accijyiens. Servi, c'est de l'Humanité qu'il le dit, et surtout de la chair, qui est le séjour du péché parmi les hommes, et par conséquent dans la dernière servitude.
Une autre raison pour laquelle S. Jean dit : Jù Verbum caro factum est, c'est afin de montrer que le Verbe s'est rendu visible, même aux yeux du corps.
Et pourquoi, après avoir parlé du Fils de Dieu apparu sur la terre sous le nom de Lux, l'Évangéliste reprend-il, à la fin, le mot Verbum? C'est parce qu'il a commencé à nous faire voir les grandeurs impénétrables du Fils de Dieu dans sa génération éternelle sous le nom Verbum, qui est trèspropre pour expliquer la génération éternelle, et qui l.'i dit presque en propres ternies. 11 a employé le nom Lux pour montrer sa manifestation aux hommes, parce que cette opération s'exprimait mieux par le mot Lux.
Mais quand il s'agit ensuite de montrer les inconcevables abaissements du Fils de Dieu qui se fait chair, le Saint-Esprit lui fait reprendre le mot Verbum, afin que cette parole relève et ramène notre esprit aux ineffables et impénétrables grandeurs du Fils de Dieu dans le sein de son Père, pour le replonger ensuite dans ses inexprimables anéantissements, mettant ainsi à côté l'une de l'autre les deux extrémités, toutes les deux incompréhensibles pour tout être créé, afin de nous faire voir l'immense charité de Dieu
puni nous, qui sommes si pauvres, si misérables, et si indignes qu'il daigne seulement faire attention à
FIOUS.
0 amour, amour incompréhensible de mon Dieu, de mon Jésus ! Que puis-je faire pour vous aimer comme vous m'aimez ! Je suis obligé de rester dans mon néant et mon abjection devant votre adorable amour; car, ô mon bien-aimé Amour, vous êtes trop grand pour que j'ose seulement penser à pouvoir faire quelque chose pour vous. Au moins, très-adorable Amour, faites de moi et en moi tout ce qui est votre bon plaisir : \'eni. Domine Jesii, veni et vive in famulo tuo miserrimo.
Une raison encore pourquoi S. Jean dit Verbmn, c'est que l'Incarnation et la naissance du Fils de Dieu sont une image parfaite de sa génération éternelle, et (le la procession du Saint-Esprit qui en est la suite.
Ft habiiavit in nohis. Celui qui remplit le ciel et la terre et dont la majesté et la gloire éclatent dans tout l'univers, est venu demeurer parmi les hommes, par le moyen de son union avec la chair. Il liabita parmi nous, adoptant tous les usages d'une vie ordinaire parmi les hommes, et s'assujetissanl à toutes les faiblesses ordinaires de la chair, excepté cependant au péché et au plus grand nombre de ses suites, comme seraient par exemple les maladies, les défauts de l'âme et du corps.
Ce mot habiter signifie demeurer et vivre selon les habitudes ordinaires de la vie. In nobis signilie parmi nous, au milieu de nous, de manière que nous le voyions des yeux mémos du corps, par le moyen de sa Chaii- adorable.
Ces mots in nohis pourraient aussi {)rendre cette signification naturelle ; en ttous. Car, le Verbe de Dieu, ayant ainsi demeure dans une chair humaine, a demeuré en nous-mêmes. En etfet, toute l'humanité ne fait qu'un même corps et celle de Notre Seigneur est notre chef, et le Verbe de Dieu ayant <iemeuré dans le chef, il a demeuré aussi dans les membres. C'est ainsi que l'Évangéliste s'approprie la chair de Notre Seigneur, et la prend comme sienne.
Et vidimus gloriam ejus. La gloire du Verbe était répandue et exprimée sur l'Humanité sainte, de manière que, dans l'extérieur, les manières et l'action de Notre Seigneur, on voyait un rejaillissement de la gloire du Verbe. Tous ses traits et tout son extérieur manifestaient quelque chose de divin en lui, g-wast «mgcniti à Pâtre, qui touchait même ceux qui n'avaient pas la foi, mais qui ravissait les disciples fidèles.
On peut aussi dire que cette gloire que les disciples voyaient, était la manifestation de la puissance du Père, par les miracles et les autres actes de puissance que Notre Seigneur exerçait, non pas comme un envoyé de Dieu, mais comme le Fils unique.
Cela peut signifier aussi la gloire que les trois disciples virent dans la Transfiguration, et la voix du ciel : Hic est Filitis meus. etc. plénum gratiœ et veritatis. Le Verbe divin se manifestait dans l'Humanité sainte, par la grâce et la beauté divine qu'il répandait ainsi sur elle, sur ses paroles et ses actions ; et par là il lui attirait l'amour de ceux qui avaient le cœur pur, comme Tavait notre saint Évangéliste.
La beauté, la grâce dans les hommes, même quand elle est siiinatuielle et un effet de la
grâce divine, n'est qu'une image ou un rayon de la beauté divine, et cependant combien fortement elle attire et ravit les cœurs d'un sentiment doux de piété et d'amour de Dieu! Telle était la beauté et la grâce de la Très-sainte Vierge, qui était incomparable. Or, ici cette grâce, cette beauté n'était pas figure, mais la vérité. Le Verbe divin dans sa beauté infinie, paraissait en Notre Seigneur. Quels ont dû être les ravissements de ceux qui le voyaient avec foi !
Voici un autre sens. Plein de grâce. Tout le trésor de la grâce divine qui devait être répandu sur tous les élus, depuis le commencement jusqu'à la fin, et pendant toute l'éternité, était renfermé dans la personne de Notre Seigneur. L'Évangéliste dit: plénum, pour montrer que tous ses mystères, toutes ses actions, tous ses mouvements intérieurs et extérieurs, sa vue, et la pensée même qui tombait sur sa personne, tout cela distillait, et produit encore maintenant des grâces à ceux sachant en profiter.
Et veritatis. Tout ce qui est parfait est vrai, et tout ce qui est imparfait est faux, ou au moins n'est pas vrai ; parce que tout en nous doit être image de Dieu, et tout ce qui ne l'est pas n'est pas la vérité. Si même nous exprimons ainsi, par les perfections que * le Fils de Dieu a mises en nous, l'image du Père , ce n'est encore qu'une demi vérité, qu'une vérité imparfaite, une . représentation, une ombre de la vérité réelle qui est en Dieu. Mais le Verbe de Dieu renferme en lui ses perfections dans toutes leurs vérités; ce n'est pas une figure et une image, mais la vérité substantielle. Voilà pourquoi S. .lean dit : plénum vcri-
'Il
tatis, étant la pleine, entière et substantielle représentation de toutes les perfections divines du Père.
Mais il dit plus, il dit: hahitacit in nobis,.. plénum gratiœ et veriiaiis, c'est-à-dire, il demeura parmi nous; il nous les manifesta avec éclat, cette grâce et cette vérité, il nous en donna l'exemple, el il les veut toujours verser eu nous, si nous croyons en lui.
On pourrait encore expliquer ce mot verilatis, par rapport à la loi de Moyse. qui régna jusqu'à la venue du Messie. Cette loi n'était pas une loi de grâce ; c'était une loi terrible pour écraser les pécheurs et ne donnai! pas de giâces ; ce n'était pas non plus une loi de vérité, mais une loi de figure, qui représentait partout l'image du Verbe, qui devait s'incarner et donner une loi de grâce. Et le Verbe étant venu sur la terre, il y est venu plein d<' grâce, comme la loi le prédisait, et de vérité, n'ayant plus de figure en lui mais la réalité. Cette dernière explication paraît être plus selon le sens du texte.
15. Joannes testimonium perhibet de ip?o, et clamai dicens : Hic erat, qiiem dixi : Qui post me venlunis est, anle me facliis e?t : quia prior me erat.
1;j. Jean rend témoignage de lui, et il crie en disant : Voici celui dont je vous disais : Celui qui doit venir après moi a été fait avant moi, parce qu'il était avant moi.
Jean a reçu sa mission uniquement pour rendre témoignage au Verbe incarné ; il a été fidèle à Dieu et a obéi avec zèle. Clamât dicens. Ce témoignage était si continu et si éclatant, que le S. Évangéliste croyait l'entendre au moins soixante ans après qu'il avait été donné. Il ne dit pas perhibuit, mais perhibet ; il semble encore entendre les cris du zélé précurseur : clamât.
On pourrait dire aussi, que le témoignage de Jean existait toujours; et S. Jean-Baptiste crie à tous les peuples, par la voix des Apôtres qui ont rapporté ses paroles; il crie à tous les peuples de la terre, par la prédication de l'Évangile. Dans ce sens, on comprendrait facilement pourquoi il dit : Hic erat, et non pas est. Dans le premier sens, on peut dire qu'il parlait de Notre Seigneur après que Notre Seigneur l'eut quitté pour aller prêcher lui-même. S. Jean-Baptiste rappelait aux Juifs l'ancien témoignage qu'il avait rendu avant la manifestation de son Maître, et il dit : c'était celui dont je vous avais ainsi parlé : « Celui qui viendra « après moi, a été engendré avant moi, car il exis- « tait avant moi quoiqu'il soit venu dans ce monde « après moi. » Le mot factus. dans ce sens, serait impropre, et signifierait avoir l'existence, en se rapportant à la nature divine du Verbe.
On pourrait expliquer cela d'un autre façon. « Celui qui, dans l'ordre des desseins et des vo- « lontés divines, doit venir après moi et remplir « les choses que je vous dis de lui, celui-là dans « les mêmes desseins et volontés divines, a été fait « avant moi. » (Non pas dans ce sens que l'Humanité sainte de Notre Seigneur ait été créée avant S. Jean; car S. Jean a été conçu environ six mois avant l'Incarnation du Verbe, et cela devait être en sa qualité de précurseur, mais que de toute éternité, le Père a décrété la création de cette Humanité adorable pour l'unir à son Verbe. ) C'est là le premier-né de toute créature, parce que tout le reste est accessoire dans les desseins du Père. « Moi, Jean, je suis entré aussi de toute éternité
<( dans les desseins du ]*èie, mais d'une manière se- <( condaire el seulement pour le service de ce Fils bien-aimé, pour l'annoncer. » De sorte que le Père a conçu de toute éternité la création de l'Huujanité sainte de son Fils d'une manière primitive, et il a conçu de toute élernilé la création de Jean en second lieu ; et cela : quia prior me eral, parce qu'il ne pouvait concevoir primitivement que son Fils bien-aimé.
On pourrait dire aussi, et cela serait plus selon le texte : « Celui qui vient après moi, cet homme « que vous verrez bientôt paraître, a été fait avant <f moi ; car, quoiqu'en lui-même il ait été fait après « moi, cependant, comme il est hypostatiquement uni « au Verbe, et comme sa volonté humaine reçoit « avec amour et suit avec docilité toutes les impul- « sions du Verbe auquel elle est unie si parfaile- « ment, sa vie n'est plus la sienne, mais celle du Verbe, qui a existé avant moi, puisqu'il a été de toute éternité. »
16. Et de plenitudine ejus nos omnes acccpimus, et graliam pro sralia.
16. Et nous a\ons tous reçu do sa plénitude, et grâce pour grâce.
« Et nous tous qui avons vécu sous l'ancienne « loi, et qui avons acquis du mérite devant Dieu, « c'est de sa plénitude que nous avons reçu. » Car, même dans l'ancienne loi, tout le bien et tout le salut venaient de la grâce, que la plénitude de Jésus-Christ y répandait avant même l'Incarnation, mais qu'elle répand surtout sur ceux qui vivent depuis l'Incarnation.
Ceci est conforme à ce que dit S, Paul : que les anciens ont acquis leuis mérites par la foi et non
par les œuvres de la loi. Il faut que le Verbe incarné ait eu une grande plénitude de grâces en lui pour pouvoir les répandre non seulement sur ceux qui vivent dans sa loi de vérité, mais même sur ceux qui ont vécu sous les figures.
Et étant fidèles à cette première grâce, c'est-àdire, si nous recevons cette première grâce qui est médiocre, pour cette première grâce reçue, nous aurons une plus grande grâce, qui est celle de la loi nouvelle. Celui qui est infidèle à la grâce qui lui est offerte, la méprise et ne la reçoit pas réellement, il s'y refuse; mais celui qui y est fidèle, la reçoit avec reconnaissance par là même qu'il y est fidèle. C'est pourquoi S. .Jean dit : « pour celte première grâce que nous avons reçue, il nous sera accordé la seconde grâce, qui est la loi de grâce ».
En outre, le mérite de nos actions vient de la grâce , et si nous sommes fidèles, Dieu récompense en nous cette grâce, laquelle renferme les mérites de son Fils, qui nous sont ainsi appliqués par notre fidélité. De là il résulte que toute récompense est la récompense des mérites de Notre Seigneur, que nous recevons par notre fidélité; et, par conséquent, le redoublement de la grâce qui nous est accordée pour notre fidélité, est la récompense de la grâce, et gratiam pro gratiâ.
17. Quia les per Moysen data j 17. Car la loi a été donnée par est, £:raiia et veritas per Jesiim Moy?e : mais la grâce et la vérité Christum facla est. I a été faite par Jésus-Christ.
Mais pourquoi avons-nous tout reçu de Jésus- (vhrist? Parce que la loi, qui par elle-même est vide et qui n'était qu'une figure, nous a été donnée telle qu'elle était p.nr Moyse. Car ce n'est pas Dieu lui-
même qui donna la loi; Dieu la donna à Movse, et IMoyse la donna au peuple. Or, Moyse ne pouvait donner que ce qu'il avait roçu, la loi purement et simplement. Il n'y avait pas en Moyse les grâces pour les y njouter. Moyse ne donna donc que la loi, c'est-à-dire qu'il ne pouvait que donner des ordres au peuple de la part de Dieu : « Vous ferez ceci, vous éviterez cela », el il les exhortait à l'observer, sans pouvoir les aider en cela.
Grande ditrérence à remarquer entre le terme donné qui est impuissant, et le terme fait qui annonce la puissance. Cette loi a donc été donnée par un homme qui n'avait que des ordres, tandis que la grâce et la vérité a été faite par Jésus-Christ; et par conséquent la force de l'observer et d'être fi(.lèle à Dieu ne pouvait venir quedfilui. S. Jean dit : « la grâce et la vérité» ; la grâce pour le temps môme de la loi de figures, afin de pouvoir être fidèle à la vérité, qui est cette seconde grâce, laquelle est la récompense de la première fidélité.
Il dit : factum est. parce que les grâces et les dons de Dieu sont un objet créé, et leur création est ici attribuée au Verbe avec le même terme que plus haut j)er. « C'est jjar Jésus-Christ, dit-il, que la grâce a été faite », et non pas seulement par le Verbe; parce que toutes les grâces proviennent de l'union du Verbe avec l'Humanité sainte.
Il dit : factum au singulier, parce que la grâce et la vérité sont la même chose. La vérité est grâce en tant qu'elle orne l'âme et la rend agréable à Dieu; elle est vérité, en tant qu'elle établit l'âme dans les perfections divines et l'en remplit, et par là l'établit dans la vérité. On peut encore dire :
elle est grâce, eu lant qu'elle est donnée gratis et par pure bonté et miséricorde; elle est vérité, parce qu'elle est donnée pour accomplir les promesses divines faites dans l'ancien Testament pour cela, et par conséquent une manifestation de la vérité ou véracité de Dieu. C'est pour cela aussi que l'ancienne loi est appelée une loi de promesse, et la nouvelle, une loi de vérité.
On peut l'appeler vérité, même en tant que donnée à chaque particulier (quoiqu'il n'y ait pas de promesse faite à un particulier de lui donner telle ou telle grâce), parce qu'elle est l'accomplissement de la • prédestination éternelle du Père, qui détermine de toute éternité les grâces qui seront donnés dans le temps à chacun ; et Jésus-Christ Notre Seigneur accomplit, dans le temps déterminé, cette promesse ou cette détermination éternelle de son Père.
Nul n'a jamais vu Dieu
c'est le Fils unique, qui est dans le sein du Père, qui nous l'a lui-même fait connaître.
Une autre grande ditîérence entre la lettre et les figures de la loi de Moyse, et la grâce et la vérité de la loi de grâce, consiste dans la connaissance de Dieu, en laquelle est cependant la vie éternelle : ut cognoscant te solum Demn verum (S. Jean C. xvii. v.3), et qui est source et principe de toute vérité. Moyse ne donnait et ne pouvait donner de Dieu qu'une idée figurée ; il pouvait présenter un tableau imparfait, et celui qui le voyait y comprenait ce qu'il pouvait. Cela venait de ce que Moyse ne pouvait nous apprend le ce (ju'i! n'avait \u lui-
même que per spéculum, et en figure; tandis que le Fils de Dieu, qui est dans le sein de son Père, possédant en lui l'essence de son «Père et le voyant essentiellement , pouvait nous en dire des réalités, et, réellement, il nous a raconté, à voile levé, ce que nous étions capables d'apprendre.
On peut dire encore que Moyse ne pouvait pas donner la grâce et la vérité, puisqu'il ne l'avait pas; il ne l'aurait pu avoir, et par conséquent donner, qu'autant qu'il aurait vu Dieu sicuti est, tel qu'il est, cette vue seule mettant en possession de Dieu.
Toutes les connaissances que Moyse et les prophètes avaient de Dieu, ce sont celles que le Fils unique de Dieu, qui est de toute éternité dans le sein de son Père, leur avait communiquées. De là, tout ce qu'il y a de substantiel et de vérité dans la loi et les prophètes vient du Verbe ; par conséquent, le Verbe seul est auteur de la grâce et de la vérité. Et comme ces grâces et ces connaissances n'ont été accordées à iMoyse et aux prophètes que par la vertu (it les mérites du Verbe incarné, il s'ensuit que c'est Jésus-Christ seul qui est la source de toute grâce et de toute vérité communiquée aux saints. Et ces vérités, grâces et connaissances, ce n'est pas comme Moyse qu'il les donne, par la lettre seulement, mais il les grave dans les âmes et il illumine ces âmes dans leur intérieur.
19. El hoc e.^^t teslimonium Joannis, qiiando niisermit Jiidœi ab Jerosolymis sacerdoles et leviias ad euni. ut inlerrogarent eiim ; Tu quis es?
19. Or voici le témoignage de Jean, lorsque les Juifs lui envoyèrent de Jérusalem des prêtres et des lévites pour lui demander :
Qui es-tu ?
Avant que Notre Seigneui' eiit paru, Jean prêchait dans le désert et faisait ses fonctions de précurseur, pour préparer les jDeuples à la pénitence. Les Juifs, voyant un spectacle si nouveau qu'ils n'avaient Jamais vu auparavant, même dans leurs anciens prophètes, soupçonnaient que ce pourrait bien être le jMessie, et ils envoyèrent des hommes qui connaissaient la loi et qui étaient à même de juger de œs choses. C'étaient des prêtres et des lévites, qui vinrent examiner quel était ce nouveau personnage : Tu quis es ?
Il parait, pai- la réponse qu'il leur fit, qu'ils lui demandèrent s'il était le Messie.
20. Et confessus est, et non negavit ; et confessus est : Quia non sunn ego Cliristus.
20. ('ar il confessa, et il ne le nia pas; il confessa : Ce n'est pas moi qui suis le Christ.
l ne chose à remarquei" ici , c'est que le S. Précurseui- n'aime pas à parler de lui-même. A toutes tes questions qu'on lui fait sur lui, il répond par des monosyllabes ou par les phrases les plus courtes possibles ; il avait toujours peur qu'on ne fît attention à lui, tandis qu'il voulait lixer tous les esprits vers celui pour lequel il avait été envoyé. Mais, dès que la question est au sujet de Notre Seigneur, il ne tarit pas. Et tout ce qu'il dit va toujours à se faire oublier, à s'etfacer lui-même, pour n'occuper les autres que de son principal objet ; il montre qu'il n'est qu'une voie qui mène à Notre Seigneur. Une fois arrivé là, il ne faut plus s'occuper de la voie ou de l'instrument qui y a mené. Grand modèle des prêtres, qui ne doivent pas attirer l'attention, l'estime et l'alfection des hommes vers eux, mais amener toujours tous les esprits et tous les cœurs directement vers le grand objet de tout amour.
On peut encore reiuaiquer dans ses réponses qu'il s'oubliait l'ntièrernent e( ne voulait en aucmio façon l'estime des hommes; pas de tergiversation, pas de détour. On lui demande : Etes-vous le Messie? Il confesse qu'il ne l'est pas; mais il ne leur dit pas qui il est; il répond à la question, et ne s'inquiète pas de ce qu'on ira penser après, parce (jue son esprit était tout plongé en son Maître, et n'était occupé que de lui. Il leur dit : « (^e n'est « pas moi qui suis le Christ ; » par là il voulait détourner leur esprit de lui-même et leur faire demander : Qui est donc le Christ ? où est-il ?
21. Et interrogaverunt eum : i 2t. Et ils lui demandèrent : Quoi Quidergo? Elias es tu ? Et dixit -.donc? Es -tu Elle? Et il répon- Non sum. Propheta es tu? Et res- dit : Je ne le suis point. Es-tu pondit : Non. | propliète ?(*) Et il répondit : Non.
Mais les envoyés n'entrèrent pas dans les vues de son humilité et de son amour pour- le Verbe inciu'né. Ils poursuivirent leurs questions et voulurent absolument savoir qui il était, et ils le firent d'une façon à montrer la grande opinion qu'ils avaient de lui. Ils pensaient qu'au moins ce serait Elie, qui serait revenu sur la leire pour annoncer le Messie. L'humilité de S. Jean répondit Non . quoiqu'il eût pu dire Oui , dans le sens des prophètes, qui l'avaient annoncé sous ce nom, comme ayant l'esprit et la vertu d'Elie.
Il ne voulait pas non plus qu'on le regardât comme un prophète; il répondit donc par un suiiple non, de manière que ceux à qui il parlait pouvaient et devaient croire qu'il était moins qu'un prophète, quoiqu'il fût plus griMid que tous les prophètes, et qu'Elie lui-même.
■, l.i' lc\U' s''''<" l>orlc " le prophrlp ".
li (lisait la vérité ; il n'était pas prophète, parce que les prophètes devaient annoncer le Messie de Join : c'était là le caractère propre de l'Esprit de propliiMie ; tandis que lui, Jean, devait l'annoncer de près et le montrer au doigt. Caractère de mission unique, qu'il n'a partagé avec personne, et dont il aura lui seul la gloire éternelle dans le ciel.
Jean semble espérer que par ces réponses brèves il les empêchera enfin de lui faire ces questions sur son compte et qu'ils en viendront enfin à son grand objet, au Messie. Mais non.
22. Dixerunt orgoei : Quis es, ul responsiim demus his, qui miserunt nos? Quid dicis de leipso?
22. Us lui dirent donc : Qui es-tu, afin que nous rendions réponse à ceux qui nous ont envoyés? Que dis-tu de (oi-mênie?
Ces envoyés désiraient avoir quelque chose de positif pour rendre réponse, et plus l'humilité de Jean tendait à éloigner de lui leur attention, plus au contraire ils le pressaient de répondre, et cette question l'obligea enfin de répondre.
Il le fit en peu de mots, y manifesta de nouveau sa grande humilité, et dirigea encore l'esprit vers son divin Maître, afin de leur faire poser une question sur le Messie.
23. Ait : Ego vox clamanlis in deserto : Dirigile viam Domini, sicut dixit Isaias prophela.
23. Je suis, répondit-il, la voix de celui qui crie datis le désert:
Redressez la voie du Seigneur , comme l'a dit le propliète Isaie.
Enfin S. Jean leur dit que toute sa mission était de crier dans le désert et d'exhorter les peuples à se préparer pour la venue du Seigneur. En tout son ministère, il n'était que la voix de Dieu. Il montre par là que, de son fonds, il n'était rien ; il montre encore qu'il n'avait pas de pouvoir sur les âmes, que
tout ce qu'il pouvait étail de faire entendre ces paroles : DirigOe etc., c'est-à-dire qu'il pouvait leur dire qu'ils .'ivaient à se préparer, sans leur donneidu secours pour cela. Par ces paroles, plus encore que par les premières réponses (ju'il avait faites, S. Jean s'efface devant le divin Messie et attire toutes les attentions vers Lui. H semble que les envoyés des Juifs auraient du entin lui faire quelque question sur ce grand objet de leur attente. Mais le S. Evangéliste fait une réflexion, dans le verset suivant, qui explique pourquoi ils s'obstinèrent à faire des questions sur lui-même.
24. Et qui missi fueriint, erantj 24. Or ceux qui avaient elé enex Pharisaeis. voyés étaient du nombre des Phari-
I siens.
Ceux qui avaient été envoyés vers S.Jean étaient du nombre des Pharisiens. Les Pharisiens étaient comme un corps religieux parmi les Juifs. Ils faisaient profession d'un grand rigorisme pour l'observation de la loi, et menaient une vie retirée et plus parfaite, selon la loi, que les autres. Ils faisaient les choses autrement que le commun des Juifs. Cette vie leur attirait l'eslime et la vénération des peuples. Cette estime flattait beaucoup leur orgueil, et ils étaient jaloux de la posséder seuls, et tout ce qui était capable de la leur disputer leur faisait ombrage.
C'est ce qui nous explique la raison pour laquelle ils posent tant de questions pour faire dire à S. Jean qui il était, et surtout celle du verset suivant. S. Jean menait une vie plus extraordinaire que la leur; il donnait des marques très évidentes d'une sainteté phis grande que la leur. Les peuples vennient à lui en foule: tous les veux se tournaient vers lui, et ils
crai^uaieiil que, peu à peu, ou ue l'estimât j)ius qu'eux. C'était la raison secrète pourquoi ils lui faisaient tant de questions, et pourquoi ils ne s'inquiétaient pas de savoir quel([ue chose sur le Messie.
2">. Et inteiTogavenint enm , et dixeriint ei : Quid ergo baptizas, si tu non es Christus, noqiie Elias, neqiie Prophota?
25. Et iis l'intcrrogôreiit encore, et lui dirent : Pourquoi donc ba[)tises-(u, si lu n'es m le Christ, ni Elie, ni un prophète ?
Le baptême de Jean était un ministère extraordinaire, qui touchait beaucoup les peuples et les j)ortait à la pénitence, ce qui donnait une grande autorité au saint Précurseur. C'est ce qui otTusquait les pauvres Pharisiens, lesquels voulaient tout attirer à eux. Et comme ce baptême n'était pas du nombre de ceux qui sont, marqués dans la loi, ils demandèrent à Jf-an par quelle autorité il baptisait, n'étant ni le Messie, ni Elie, ni un prophète, et quelle vertu avait donc son baptême, étant fait sans autorité.
26. .lean leur répondit : Pour moi, je baptise dans l'eau : mais il y a au milieu de vous quelqu'un que vous ne connaissez pas.
27. C'est lui qui doit venir après moi, qui a été fait avant moi ; je ne suis même pas digne de dénouer les cordons de ses souliers.
28. Ceci se passa à Béihanie. au delà du Jourdain, oi!i Jean baptisait.
26. Respondit eis Joannes, dicens : Ego baptizo in aqua : médius autem vestrûm stetil, quem vos nescitis.
27. Ipse est, qui post me venturus est, qui ante me factus est :
cujus ego non sum dignus ut solvam ejus corrigiam calceamenti.
28. Hsec in Bethania facta sunt trans Jordanem, ubi erat Joannes baplizans.
S. Jean leur dit : « 3!on baptême n'est qu'un «
<( baptême d'eau. Pourquoi m'interrogez-vous tant «
« sur mon baptême? Ce baptême n'est rien pai' «
« soi-même, il n'a aucune force spirituelle, et moi «
« je ne lui communique pas de force non plus «
« par ma propre vertu. Mais vous avez quelqu'un «
« au milieu de vous que vous ne connaissez pas; « « c'est vers lui qu'il faut lixer votre attention ».
Ou peut croiie ([u'il iijoula à cela ce (jui est dit clans les autres ('nangélisles, el ce que celui-ci semble supposer plus laid : Ipsc vos baplizabit in SpiritK Sanclu. Car, par toutes ces paroles, S. Jean veut montrer que son baptême n'est lien, el qu'il ne fait que préparer les voies au Messie, qui va incessaninient paraître, et qui donnera ce que ce baptême ligure.
Il leur dit : Vous venez ici dans le désert pour m'interroger sur tout tcla, tandis que celui pour lequel je suis venu est au milieu de vous, sans que vous le connaissiez. C'est lui qui viendra après moi et qui est le grand personnage pour lequel je suis fait; je ne suis venu que pour être son avant-courreur, mais je ne suis pas digne de dénouer le cordon de ses souliers, tant il est grand et moi je suis peu de chose à côté de lui. Occupez-vous donc de lui et non de moi.
On peut encore expliquer ces mots : ut soham, « mon ministère est bien peu de chose, puisqu'il « n'est que pour préparer les voies devant lui; et une « fois arrivé, je ne puis plus lui rendre le moindre « service; je suis indigne de le servir dans l'apos- « tolat n. Le terme dénouer les cordons de son soulier signifie : le soulager dans sa course apostolique, comme le dernier domestique fait à un maître quand il vient de voyage; il lui ouvre son soulier pour qu'il se délasse.
29. Altéra die vidit Joannes Jesum veiiienlem ad se, et ail ; Ecce Agnus Dei, ecce qui tollit peccatiim mundi.
29. Le jour suivant Jean vit Jésus venant à lui, et il dit : Voici l'Agnean de Dien, voici celui qui Ole le péché du monde.
Jusqu'à présent le S. Evangéliste a rapporté le témoignage de Jean après que Notre Seigneur IViit quitté, el
— iO —
avanl qu'il ne iVil vomi. Maintenant il va parler du témoignage qu'il a rendu en la présence' même du Sauveur. Quand Jésus arriva vers S.Jean, dès que ce saint Précurseur le vit de loin, l'Esprit de Dieu, qui était en lui, lui lit reconnaître celui qu'il désirait depuis si longtemps, et qu'il avait annoncé avec tant de force et de respect. Et, animé d'un amour tendre, à la vue de tant de grâces divines, de tant de douceur et de tant d'innocence répandues sur sa personne sacrée, il dit : « Voilà l'Agneau de Dieu qui porte le péché du monde. » Il l'appelle Agneau, pour manifester son innocence et sa douceur, et pour annoncer que c'est une victime ; il l'appelle Agneau de Dieu, c'est-à-dire , une victime innocente et agréable devant son Père, qui lui est toute entière dévouée, qui en vient et qui lui appartient entièrement. Il veut montrer encore par laque toute la divinité est on lui, et que par conséquent c'est une victime divine. Qui toUil peccatwn mundi. Cet Agneau adorable est pur et saint, et il n'est victime que du péché du monde, qu'il porte sur lui et qu'il enlève et ôte par son sacrifice. Quoique Jean ne sût peut-être pas que Notre Seigneur devait être baptisé par lui, ces f)aroles lui étaient cependant inspirées, pour faire voir aux peuples que si le divin .Messie recevait le baptême de pénitence, ce n'était pas qu'il fût pécheur, et qu'il en eût aucun besoin pour lui, mais seulement parce que, ayant pris tous les péchés du monde sur lui, et devant les emporter, il était nécessaire que le divin Agneau vînt lui-même recevoir ce baptême, pour lui donner force et grâce pour la pénitence, et pour consacrer pour ainsi dire rélérnent qui, plus tard, devait servir au baptême, lequel devait remettre les péchés ipso favfn.
il (lit : pecculum mimdi, pour désigner le péché originel, dont tous les autres péchés ne sont que des elTcts, et dans lequel ils sont par conséquent renfermés et emportés par le divin Agneau.
:iO. Hic est, de quo tlixi : Post 30. C'est celui donl jai dit:
me venit vir, qui anle me faclus est, quia prior me erat,
Après moi vient un homme, qui a été fait avant moi, parce qu'il était avant moi.
Il répète toujours la même sentence, pour faire comprendre à tous la grandeur du Messie ; et, après avoir parlé de lui comme d'une victime offerte à la gloire du Père et d'une manière à remplir tout le monde d'amour, il ajoute ces paroles pour imprimer le respect et la vénération dûs au Fils de Dieu.
31. Et ego nesciebam eum; sed ut manifestetur in Israël, proplerea veni ego in aqua baplizans.
31 . Et moi , je ne le connaissais pas ; mais c'est pour qu'il fût manifesté en. Israël , que je suis venu baptisant dans l'eau.
11 ajoute que lui, Jean, n'est, venu baptiser dans l'eau que pour la manifestation du Fils de Dieu en Israël, parce que c'est par là que le peuple avait commencé à se disposer à la pénitence, disposition requise pour recevorr la grâce de la foi et de la régénération. Une fois l'esprit de pénitence répandu dans les peuples, le divin Messie pouvait venir pour avoir entrée dans les âmes. De plus, c'est à l'occasion du baptême qu'il se montrait. Ainsi Jean expose que toute sa mission consistait à préparer les peuples à la venue du Messie par le baptême, proplerea veni ego. Il dit que lui-même ne l'avait pas connu, et par conséquent le Messie avait été entièrement inconnu jusqu'alors, et que c'était pour sa manifestation qu'il baptisait.
■rj.
On [)eu( ciicort'. dire qu'il voulait sigiiitioi- pai là (jue c'élail par rHsprit de Dieu qu'il le reconnaissait en le voyant, arriver, et que le caractère divin d'Agneau de Dieu et de Verbe incarné se manifestait à lui pour la première fois en ce moment. Quel transport d'amour a dû éprouver ce grand personnage, à ce moment le plus heureux de sa vie !
Une autre explication, plus spirituelle et plus profonde: ^<. Et ego nesciebam eum. » Cette conn;iissance de Notre Seigneur, dans le sens si souvent employé daîis l'Ecriture, signifie une connaissance intérieure et spirituelle. Notre âme étant appliquée à Notre Seigneur et< en rapport intime avec lui, voyant et considérant dans une sainte contemplation toute sa personne, ses perfections et ses mystères, et recevant dans le même rapport ses divines communications, Jésus s'ouvre ainsi devant cette âme fidèle, la reçoit dans ses embrasements et lui communique son intérieur.
Dans l'ancien Testament, avant la venue de Notre Seigneur, cette connaissance et ce rapport étaient très-imparfaits et obscurs. Tout ce qui était accordé aux plus grands d'entre les Patriarches et les Prophètes, c'était une vue lointaine et seulement par figure; et, au lieu de ces embrasements que produit dans une âme du nouveau Testament, la possession du divin Agneau, les grands Patriarches et Prophètes avaient des espérances, des désirs et des soupirs. C'est ce que dit plus loin le divin Maître : Abraham exultavit ut videret diem mcum, vidit et gavisus est (v. 56). Ces soupirs allaient toujours en croissant, k mesure que le temps s'approchait. Qu'on juge de ceux du grand Précurseur, avant (ju'il eut
en U' bonheur de voir le divin Messie. Car, uviinl que Noire Seigneur se fût manifesté, S. Jean était comme les anciens Patriarclics, sa vue du Messie, quoique plus rapprochée , puisqu'il avait été sanctifié par lui dans le sein de sa mère, était cependant dans le lointain(*). Sa connaissance obscure et ses rapports intérieurs, étaient une connaissance et des rapports de désir et d'espérance, et c'est ce qu'il dit dans un transport d'amour : Je ne l'ai pas connu, car mon baptême n'a pas reçu de sa main les grâces de sanctification, mais la grâce de préparation ; je travaillais pour lui, mais seulement pour son apparition, et, avant cette apparition, j'étais ignorant comme les autres; mais maintenant je le vois avec des transports d'amour: Ecce Aynus Dei. Une fois que Notre Seigneur eut apparu. S. Jean reçut de suite ces rapports, ces lumières, ces embrasements du nouveau Testament. Et c'est ce qui fait son transport; il sent, il voit, il connaît, il jouit d'un ordre de choses inouï jusqu'alors. Car S. Jean, en qualité de Précurseur, a eu la grâce des deux Testaments dans une très grande perfection. Au moins a-t-il eu celle du Nouveau, dans le moment de ses rapports avec Notre Seigneur; car tous les rapports et toutes les actions de Notre Seigneur apportaient avec eux une grâce intérieure qui leur était analogue, et qu'ils exprimaient : la vue extérieure, la connaissance intérieure, etc. Il n'y avait que ceux qui étaient mal disposés qui ne
(*) Noire Seianeur a voulu sanclificr le S. l'récursoiir cl.int encore caclié dans le sein (le sa Se Mère, et S. Jean rélaiil aussi, et ainsi son opération était eachéc non moins ((ue (i;ms les anciens Prophètes, car le jour de sa manifestation n'était pas venu. Kt il est probable que .lean n'avait jamais vu encore l'Enlant Jésus, quoi((ue les peintres représentent si souvent ce tableau; sa première vue manifeste fui au jour de l;i manifestation du Sauveur en Israël, 'xoti; du \'. l'ère.
profitaient pas de ces grâces, et qui en devenaient plus aveugles et plus mauvais. (*)
Jusque là c'est le témoignage de S. Jean avant le baptême de Notre Seigneur. Dans les versets suivants ce sera son témoignage après le baptême.
32. Et testimonium perhibiiit | 32. Jean rendit, encore ce té- Joannes, dicens : Quia vidi Spiriliim moignage disant . J'ai vu l'Esprit
descendenteni quasi columbam de cœlo, et mansit super eum.
33. Et ego nesciebam eum ; sed qui misil me baptizare in aqua, ilie mihi dixit : Super quem videris Spiriluni descendentem, et manenlein super eum , liic est qui bapLizat in Spiritu Sanclo.
34. Et ego vidi : et te.sllmonium perhibui quia bicest Filius Dei.
descendant du ciel en forme de colombe, et il s'est reposé sur lui.
33. Et moi je ne le connaissais pas : mais celui qui m'a envoyé baptiser dans l'eau, m'a dit : Celui sur qui tu verras l'Esprit descendre et se reposer sur lui, c'est celui-là qui baptise dans le Saint-Esprit.
34. Et je l'ai vu, et j'ai rendu témoignage que c'est lui qui est le Fils de Dieu.
Ces trois versets renferment le témoignage de Jean immédiatement après le baptême. Après le baptême de Notre Seigneur, le Saint-Esprit descendit sur Lui sous la forme d'une colombe. Ce n'est pas que l'Humanité sainte reçut une plus grande abondance de l'Esprit-Saint, qu'elle n'en avait auparavant; mais ce fut pour montrer à S. Jean ce qui existait dans le Fils de l'homme depuis le premier moment de l'Incarnation. Et c'est ce qui est particulièrement signifié par la permanence du divin Esprit sur lui, sous cette forme sensible. C'était encore pour montrer les effets du baptême du Fils de Dieu, dont celui de S. Jean n'était qu'une figure. La forme de la colombe signifie l'amour pur et chaste, Tinnocence, la simplicité et la douceur, qui en sont les effets nécessaires.
• Par là on explique les difficultés qui pourraienl venir de la différence de l'Évangile de Saint Jean et des autres evansélistes. (note du V. l'ère.
A uiesiiie i{uc les j3ioinesses divines s'accoiiij)lissaient el que Noire Seigneur auj^menlait ses rapports avec S. Jean, à mesure aussi celui-ci acquérait des grâces et des lumières plus claires et éprouvait des choses plus grandes. Le Fils de Dieu a dû donner à Jean des communications très-grandes, dans les rapports si intimes et si admirables du saint baptême qu'il reçut de lui ; el les manifestations qu'il lui fit de ce qu'il était, par le moyen de la vision de la colombe, ont dû être d'une perfection et d'une efticace qui surpassaient tout ce que saint .Jean avait reçu jusqu'alors. Le saint Précurseur, selon que les rapports et les grâces augmentaient, entrait aussi toujours dans un plus grand amour et une plus grande admiration sur ce qu'il voyait, (''est pourquoi il répète encore : Et ego nesciebam eum. Plus ses connaissances devenaient grandes, plus il voyait son ancienne ignorance.
S. Jean eut bien connaissance longtemps d'avance de la venue du Fils de Dieu sur la terre et de son union à la chair ; mais il semblerait qu'il ne connaissait pas l'union hypostatique ou au moins qu'il n'en avait qu'une connaissance obscure, et en général tout ce qu'il savait n'était que par ime vue obscure ou plutôt une certaine lueur. Quand Dieu lui fit connaître que son Fils viendrait, qu'il baptiserait dans l'Esprit-Saint, et qu'il lui promit de le lui faire voir par la marque de la colombe qui descendrait sur lui et y resterait, le saint vit bien alors que l'Humanité sainte aura des rapports intimes avec la divinité et que i'Esprit-Saint reposera sur lui et qn'il aura toute puissance de disposer de ses dons.
.Mais ce t'ul bien aulre cliuse, ([uand l'évèiiejnenl arriva. Alors Notre Seigneur s'ouvrit devant lui, mit son âme en rapport avec la sienne, lui fit concevoir, sentir, goûter l'union de l'Humanité sainte avec le Verbe, et ses rapports avec l'Esprit-Saint, et il lui en donna participation de grâce, le tout selon la capacité de Jean. Il lui fit concevoir aussi la communication de grâce qu'il faisait aux hommes : Ipse est qui baptizat in Spiritu Sancto, le baptême de l'iispril- Saint est... f*)
Et ego vieil : S. Jean a vu. H faut pénétrer un peu plus avant que dans le strict sens des paroles, dans une circonstance si extraordinaire du Fils de Dieu en rapport avec le plus grand des enfants des hommes, chargé d'en rendre témoignage, et de. faire croire à tout le monde la grandeur de la mission du Fils de Dieu. Et ego vidi : lo Fils de Dieu lui a fait voir.
Quand on veut avoir un témoin de cette importance, pour une chose de si j^jrande conséquence et si profonde, il faut faire voir à ce témoin tout ce dont il doit rendre témoignnge. De là, on peut conclure avec vérité que Jean a vu et considéré avec admiration les grands trésors renfermés dans Notre Seigneur Jésus- Christ, et qu'il a pénétré dans son divin intérieur, pour considérer l'union admirable du A'erbe avec le Fils de rbomme, du Fils de Dieu avec le Fils de David. C'est pourquoi il dil avec admiration : « J'ai \ u et j'ai rendu témoignage que c'est là le Fils de Dieu. » Il avait conmi cela auparavant par révélation, c'est certain, mais il n'avait pas vu. Maintenant qu'il a vu, son témoignage a une toute autre force, et qu'est-ce qu'il a vu?
'*) l.a phrase esl incoinpJcle dans lo inanusrril.
Il a vu lo Fils de Dieu dans cotte chair qui parai! aux veu\, et il rend témoignage que c'est le Fils de Dieu.
Tout cela se passa innnédiatement après le baptême (le Notre Seigneur. Saint Jean dit : Testimonium perliibiii. C'est le passé pour le présent, comme cela se trouve si souvent dans l'Ecriture.
Autre explication : ce mot, lémoignage , dans saint Jean, n'a pas la signilication ordinaire dans son strict usage parmi nous pour les choses humaines, mais cela veut dire» une affirmation forte, animée, et ])leine de foi et d'amoui- d'une vérité connue. Ce genre de témoignage peut se rendre en son intérieur vis-à-vis de soi-même, ou en la présence de Dieu par des actes de foi et de charité, ou en la présence des autres, pour les exhorter à croire les choses qu'on annonce et y adhérer avec les mêmes sentiments de foi et d'amoiu". Et ici le mot perhibui peut se rapporter au tiMnps oii saint Jean eut le bonheur de voir les choses qu'il admirait; et alors il rendit gloire à Dieu par des actes de foi, pleins d'amour envers Je Fils de Dieu. C'est un témoignage comme celui de saint Thomas qui dit : Dominus meus et Deus meus; ou comme celui de Nathanaël : Tu es Filius Dei , tu es Rex Israël.
35. Le jour suivant Jean se trouvait encore avec deux de ses disciples.
36. Et regardant Jésus qui se promenait,il dit -.Voilà l'Agneau de Dieu.
35. Altéra die iterum stabat Joannes, et ex discipulis ejus duo.
Et respiciens Jesum ambulanlem, dicit : Ecce Agnus Dei
Jean ayant préparé le peuple à la venue de Notre Seigneur, et ayant rendu le témoignage pour lequel il avait été envoyé, devait diminuer j)eu à peu et disparaître, pour que tout le monde n'eût plus qu'à s'occuper de Notre Seigneur. Ces! pourquoi il fut lo premiet à hii fournir des disciples, dont l'un est saint
André, et raulre paraîtrait bien être S. Jean l'Évangélisle, qui, par modestie ne se nomme point. Notre Seigneur marchant dans les environs , le saint Précurseur le suivit des yeux, et le considéra avec un œil de complaisance el plein d'amour, et dit devant ses disciples : «Voilà l'Agneau de Dieu,» afin de leur inspirer l'amour qui le remplissait lui-même, et de les engager par là à suivre le divin Agneau. Et en effet il réussit parfaitement à leur inspirer ce désir. (*)
37. Et audierunt eum duo disci- 1 37. Et les deux disciples l'enlenpuliloquenfem, et secuti suntJesum. dirent parler ainsi, et ils suivirent
I Jésus.
Car aussitôt ils suivirent Jésus. Cela montre la bonne disposition de ces disciples, qui avaient un grand désir de se rapprocher du Fils de Dieu, et une grande simplicité de cœur et docilité d'esprit. Ce qui les disposa parfaitement pour la réception de la foi , et pour toutes les opérations de la grâce que Notre Seigneur faisait en eux. Quand ces trois qualités manquent , il est rare de voir une âme avancer et s'établir dans une foi parfaite; et Notre Seigneur ne peut guère établir en elle sa sainte familiarité , il y trouve sans cesse des obstacles à ses grâces.
38 Conversus autem Jésus, et vi- f 38. Or Jésus s'étant retourné et dens eos sequentes se, dicit eis : les voyant qui le suivaient, il leur Quid qugeritis? Qui dixerunt ei : dit : Que cherchez-vous? Ils lui Rabbi (quod dicitur inlerpretatuni répondirent : Rabbi (ce qui veut Magister), ubi habitas? (**) | dire, par interprétation, Maître), où
I deiueiirez-\ous?
Ici, dans toute cette histoire de la vocation de ces deux disciples, le saint Évangéliste nous montre la marche que Notre Seigneur suit pour appeler les âines
'*) Ceci par.ill avoir en lion jiprcs Ip io(oiir de >otri' Soigneur du dcsiMt "u il all.i dp suite après son baptême.
•*■ Cnci put lien re premier jour du relnur de Jésus auprès de Jean.
à lui . et [jour leui' t'aiie suivre la peiteclioii de son divin amour. Tous ceux qui ont le bonheur d'appartenir au divin Maître reconnaîtront dans ces trois versets leur propre histoire, ou l'histoire de la bonté, de la douceur et de l'amour de Jésus pour eux; car on voit en tout cela vraiment la douceur et la simplicité de l'Agneiiu de Dieu paraître avec éclat.
Le divin Maître veut attirer à lui et avoir ces deux disciples, il leur fait dire par saint Jean un mot pour les toucher ; car c'est ordinairement sa conduite de se servir, pour produire hi premier mouvement, de quelque moyen extérieur que la Providence de son Père amène. Dans le même temps qu'il fait porter le coup par son Serviteur, il touche dans l'intérieur et se montre de loin pour attirer ces bonnes âmes.
Les apôtres, touchés et ainsi attirés, sont tidèles à ce.tte grâce, ils suivent ce mouvement, quittent aussitôt saint Jean et vont à Jésus. C'est un point important pour une âme d'être tidèle à cetle première grâce. Jésus les voyant pleins de désirs et fidèles à suivre l'impulsion qu'il leur a donnée, ne les laisse pas courir longtemps après lui; et c'est ce qui arrive ordinairement. Une âme, touchée de cette première grâce, cherche Notre Seigneur avec de grands désirs de s'attirer ses regards. Si elle était obligée d'attendre longtemps avant d'obtenir ce divin regard, il arriverait souvent qu'elle se découragerait et retournerait en arrière. Mais le divin Maître ne fait pas attendre ceux qui le cherchent avec fidélité et avec de bons désirs; il leur fait comme à ces deux disciples.
Il se tourna vers eux pour leur faire comprendre qu'il savait qu'ils le suivaient. Cette complaisance de Notre Seigneur, avec laquelle il les regarda, était déjà
une ^lande grâce ef dut perler une grcuide consolation dans leurs cœui-s. C'est ce qui arme d'ordinaire. Notre Seigneur fait sentir à une :"irnp qm le recherche qu il la voit; il se tourne vers elle, et c'est une grande vonsolation pour cette âme. Après» leur avoir montré la complaisance quil mettait dans leur fidélité à Je suivre, et après les avoir attirés par ce regard de boulé et d'amour qui ravissait tous les cœurs, il leur adresse la parole.
Celte parole est ordinairement le dernier coup qui décide une âme à désirer Notre Seigneur. Cette parole est si pleine de consolation et remplit d'un si grand amour, que l'âme désire aussitôt entrer dans un rapport d'intimité et de familiarité avec son bien-aimé. Il leur dit: «Que cherchez-vous?» Par là il excite d'autant phis leur désir, en entrant précisément dans l'objet de leur désir. Ils désiraient ardemment le suivre ef jouir de sa sainte présence; il se tourne vers eux et leur demande ce qu'ils cherchent, afin de donner lieu à ce désir de se développer davantage, par l'espérance d'obtenir ce qu'ils cherchaient et par Tacte extérieur du désir qu'ils avaient dans l'intérieur.
Toutes lésâmes, dans les commencements, reçoivent ces paroles intérieures, qui excitent de plus en plus le désir par l'espérance d'y parvenir et par les actes réitérés de ce désir.
En même temps que Notre Seigneur agissait et parlait avec ses deux disciples, en même temps, comme cela arrivait toujours, il agissait aussi par sa grâce dans leur intérieur dans le même sens de ses paroles et de son action. Les deux disciples ressentirent le grand effet de ces paroles, et, ne cherchant qu'à jouir et à nourrir en eux le sentiment que le Fils de Dieu y prodni-
sait, ils voulurent rester pendmit quelque temps ave<* lui. atin de jouir un peu plus longUinips.
Ils n'étaient pas encore à ce point de perfection où, plus tard, ils abandonneront tout pour suivre leur iMaîlre, mais ils allaient, par intervalles, avec lui, s'attdchant a lui, pour le voir, Técouler, et jouir des grâces dont il les comblait. Ils élaienî comme sont loules les âmes dans les commencements, quand la grâce les a touchées, et que Notre Seigneur les poursuit et les attire. Elles cherchent à jouir de lui, el cela par intervalles, et aiment à y revenir.
Us ne répondirent pas directement : «Se'gneiir, c'est vous que nous cherchons. » Mais ils font comme toutes les âmes dans cet état, leurs idées ne sont pas suivies et régulières. La vivacité du senliment fat supposer et sous-enlendre plusieurs idées. Dans la grandeur de leur joie (le se voir avec l'Agneau de iMeu , de voir qu'il faisait attentioi) à eux, qu'il leur parlait, et cela avec une si grande bonlé. et sentant en même temps leur intérieur enflammé par sa grâce divine, ils crurent posséder déjà ce qu'ils cherchaient , et ne s'occupèrent que de se procurer ce bonheur pour quelque temps et pour d'autres fois. Car, c'est l'eiïet de lamour divin de Jésus, quand il entre dans une âme, il la rend insatiable. Voilà pourquoi les deux apôtres, tout préoccupés de ce désir, au lieu de répondre à la question que leur Maître leur faisait, lui en firent une autre, afin de satisfaire l'ardeur de leur désir. Mais Jésus savait mieux qu'eux ce qui se passait dans leurs âmes, il les attira de plus en plus par sa réponse.
.39. Dicii eis : Veriiie, et videle. : 39. 11 leur dit: Venez et voyez. Venerunt, el \idernnt ubi manerol, j lis vinrent, el virent où il dem'eiiet apud euni mansernnl die iilo. ; rail, et ils demeurèrent cliez lui ce Hora antem erat qnasi decimn. jour-là. Il était alor? environ la
I dixième henro.
.ri
40. iïral ;iiilfin Andréas, Irater Sinionis Fciri, uuus ex diiobus, qui juidieraiit il Joanne, ot sooiili ftii-riinl en m.
iO. Ur André, frert de Simon Pierre, oluil un des deux qui avaient entendu de Jean ce tt-moignage el qui avaient suivi Jé'îUS.
On voit ici la boule (ic notre divin Maître, qui accorde ainsi à ceux qui sont des hommes de désir tout ce qu'ils lui demandent , et plus largement qu'ils le demandent, parce qu'il connaît mieux les désirs des cœurs que ceux qui veulent les lui exprimer. Il aurait pu dire aux apôtres qu'il n'avait, pas de demeure, ou bien il aurait pu la leur indiquer de vive voix ; mais non, il les invite aimablement à venir avec lui et à voir par eux-mêmes. En même temps qu'il leur dit cela, il les attire dans leur intérieur par un grand attrait à le suivre et à s'attacher à lui.
C'est cette invitation qu'il fait aux âmes désireuses surtout dans les commencements, quand elles n'ont pas l'habitude d'être avec lui. Par le venite il excite leur désir, et met en elles une forte attraction vers lui ; et par le 'cidete il excite l'esprit et l'attire pour le connaître et le voir. Par là ensuite il s'empare entièrement de la volonté, qui en jouit quand lame le connaît, et se détermine à demeurer entièrement à lui et en lui; et c'est alors que l'âme s'établit dans la perfection.
Il y a trois mouvements dans une âme qui se donne entièrement à Notre Seigneur; et tous trois s'opèrent par sa grâce qui agit sur nos différentes puissances. Le premier, c'est cette attraction vers lui, cette recherche et ce désir qui nous y portent; le second, c'est l'application de l'esprit pour le voir, le connaître et s'en occuper. C'est là ce qui était jusqu'à présent dans les deux disciples. Le troisième vient à la suite de ces deux premiers, et seulement quand on le possède. Là
volonté en jouit et ^e détermine a être entièrement, définitivement à lui seul.
41. liivenil hic primuin fralrcm ?uum Sinionem, et dicit ei : Invenimuà Me?siaiH (quod est iulerpretalnin Clirislii?).
El addiixit eiun ad Jesum
Inluilus aiitt^m oiim Jésus, dixit :
Tu es Simon , filius Jona : tu vocaberis Cephas. quod inlerpreiaUir Pplrus.
43. In craslinum vohiit exire in Galilaeam, el invenit Phiiippuni. Kt
41 . Il renconlra d'abord son frère Simon, et lui dit : Nous avons trouvé le Mes.sie [ ce qu'on interprète par le Christ.)
4'2. Et ill'aniena a Jésus. Et Jésus l'ayant regardé, lui dit : Tu es Simon, fils de Jona : tu seras appelé Céphas, ce qu'on interprète par Pierre.
43. Le lendemain Jésus voulut aller en Galilée ; il trouva Philippe,
dicit ei Jésus . Sequere me. et lui dit : Suis-moi
Saint André, comme cela arrive ordinairement à ceux qui ont été nouvellement attirés k Notre Seigneur, eut de suite un désir ardent de communiquer son bonheur à ceux qui lui étaient chers. Il va de suite trouver son frère et lui annonce qu'il a découvert le Messie. Saint Jean-Baptiste le lui a fait connaître, il l'a ensuite vu lui-même, il a joui de sa présence, et a goûté un grand bonheur. Sa foi était déjà sans doute, sans hésitation, et il amène de suite son frère pour qu'il ait aussi le bonheur de le voir.(*
Quand Simon Pierre arrive. Notre Seigneur le regarde d'une manière spéciale. Ce regard signifie l'élection spéciale de cet apôtre pour être le fondement de l'Église. Notre Seigneur lui dit : « Tu e.^ Simon, (îltus Jona. » Il l'appelle par sou nom et par celui de son père, pour lui montrer que la grandeur et la puissance souveraine dont il sera revêtu n'est qu'un don de son Père céleste; et que Pierre, de sa nature et du di^oit de ses ancêtres, n'est rien que faiblesse et bassesse, à ce point que les
'*; La vocation de saint Pierre, de sairvt Philippg et de Naihanaël curent lieu le second jour. C'est ce jour que Notre Seigneur s'en alla en Galilée, et arriva le troisième jour à Cana près Capharnaiim, où il s'arrêta et préchi )?«= our.'! qui suivirent Iss Tiores de Cana. Note du Y. Peru.,
oi
hommes n'y iaisaieut pas attention seulement, mais que-, pai' la \ertii divine dont Notre Seigneur le revêtira , ii sera appelé Pierre pour la force et la stabilité qu'il recevra. Notre Seigneur dit vocaberis au futur, parce que Simon Pierre ne reçut ce don impartant pour l'Église qu'après l'Ascension de son Maître.
44. Etal autPiVi Pliilippus a Belhsaida, ci\ilaifc Aiidrett et Felri.
45. InveniL Pliilipiiiis Nalhanael et dicil ei : Quem ^c•ripsi^ .Voyses in .'ei^e . el proplieiae, invei'iin'is Jesuui, filiui). Joseph, a Nazarelii.
4i. Or Ptiilippe élait d? Beth- Sdïile, de la même ville qu'André et Piene.
4-5. Pliilippe trouva Nalhanai^', et lui dii : Non? a\onslro ivé ce ui q e Moyse a écrit d.ms la loi el ensuite U'> pro;liéiei, Jésus, fils de Joseph, de ."\;!'/arei!i.
Philippe eiiî le même zèle qu'.*^ndré. 11 va aussitôt trouver son ami Nalhanael, que quelques-uns croient être saint Barthélémy apôtre, et lui annonce le Messie. Sa foi sur le .Messie paraît avoii- été alors obscure; il l'appelle iils de Joseph, el il ne se doutait pas encore que ce fût le Fils de Dieu ; ii ne voyait que l'homme eu lui, mais un houime-Messie.
46. Et dixii ei Nalhar-ael : A Nazareth poie.'i iiliqiiid bo'ii ps>e?
Dicit ei f hilipyus : Veiii, et vide
46. El .Nathanaël lui dit : De Nazareth peut -il \eiiir quelque cho^e de bon? Phili()pe lui dit :
ViL'iis, el vois.
La bonne âme de Nathanaël était pleine de prévention contre les habitants de Nazareth, parce qu'il les connaissait pour être très-mauvais, comme ils rétai'jiit en elfeî. Quant ;i Joseph et à Marie, il n^ les connaissait pas; ils vivaient si cachés qu'ils é'.aient à peine connus dans le pays. D'ailleui-s, les !iabi!ants de Nazareth élaient si méi-hants, qu'ils nélaient guère capables de discerner le grand trésor qu'ils possédaient ; car l'esprit de la chair ne saurait discerner ce qui est de l'esprit de Dieu. Or.
si .Marie et J(.>seph avaient été connus pour ce qu'ils étaient, ce n'eut [)u être que par les habitants du pays où ils demeuraient, et ceux-ci ne les connaissant pas, lie pouvaient les faire connaître de réputation aux étrangers.
On voit dans ces paroles le cœur du bon Nathaoaëi, les désirs qu'il avait pour le Messie et l'estime et l'amour qu'il avait pour sa personne. Mais la parole de Philippe est bien remarquable : «Viens et vois. » Il fallait que la vue et la présence de Notre Seigneur fût un spectacle ravissant pour les bonnes âmes. Philippe a été auprès du divin Agneau pendant très peu de temps, et son âme était transportée. Il était si pénétré de la vue et de la présence do son Maître, qu'il est persuadé qu'il n'en faut pas davantage pour faire disparaître les préventions de Nathanaël, et pour le faire croire, comme il croyait lui-même. ïl ne S3 trompa pas. Nathanaël. quoique plein de préventions, suivit Philippe, dans le grand désir qu'il avait de voir le Messie.
47. Vidit Jésus Nalhaiiael veni- I 47. Jésus vitvenir à lui Nathanaël, «ntem ad so, et dicil do eo : Ecce | et il dit de lui : Voici vruiment,un Tere Israelila. in quo dolus non est. Israélite, on qui il n'y a point d'artifice.
Quand Nathanaël fui près de Notre Seigneur, J.ésus le voyant venir à lui, dit des choses à sa louange. Notre Seigneur peut louer quelqu'un en face, parce qu'en même temps il donne sa grâce pour qu'on en profite et qu'on n'y perde rien. Et une parole semblable sortie de la bouche de Notre Seigneur est moins une louange qu'une grâce, qui augmente la vertu qu'il loue dans la personne. On voit par ces paroles q\ielle complaisance Notre Sei-
tçueur met dans les âmes simples. Celte vertu de simplicité, en eflet, est une de celles qui attire le plus de grâce clans une à me.
48. Dici ei Nallianael : Unde me | 48. Nathanaël lui dit : D'où me nosti? Respoiidit Jésus, et dixil ei : 1 connaissez- vous? Jésus répondit et i^riusquani le l Piiilippus vocaret , I lui dit : Avant que l'hilippe t'appecum esses sub ficu, vidi te. j lât, lorsque lu étais sous le figuier,
! je l'ai vu.
49. Respondit ei [Nathanael, et j 49. Nathanaël lui répondit : Rabbi, ait : liabbi , lu es Filius Dei, Ui es vous êtes le Fils de Dieu, vous êtes rex Israël. I le roi d'Israël.
Nathanaël, toujours dans ses préventions, ne dit pas Rabbi en commençant à parler ; il demande d'où Notre Seigneur aurait pu le connaître pour pouvoir affirmer ce qu'il dit de lui. Par là il fait voir qu'il ne croyait pas encore qu'il était le Messie. Car Nathanaël n'allait pas par deux voies ; s'il avait voulu savoir si c'était par esprit de prophétie que Notre Seigneur avait parlé ainsi, il n'aurait pas pris un détour poui- le demander.
Mais un petit mol de Notre Seigneur suffit pour éclairer une bonne âme, sincèi"e et de bonne foi. comme celle de Nathanaël, dont les préventions venaient de sa bonté et de sa simplicité même. Pour une âme docile, une parole de Notre Seigneur est assez pour la remplir de foi et d'amour. Notre Seigneur, en s'adressant à Nathanaël, accompagna sa parole de sa vertu, qui la fit pénétrer jusqu'au fond de son âme. Et Nathanaël n'eut pas même l'idée de chercher par quel moyen Notre Seigneur avait pu connaître que saint Philippe l'avait trouvé sous le figuier. C'en était assez pour lui; la vue de Notre Seigneur, sa divine parole et la grâce puissante dont elle était accompagnée, tout cela avait éclairé son esprit et rempli son cœiu-.
Ces paroles ciiii le sigiiitieiil tl'abord la eoniiaissance que Notre Seigneur a de toutes choses et qu'il montre à Natiianaël; en second lieu cette vue est une vue de miséricorde et de prévenance. C'est ainsi ([u'au moment où nous ne pensons pas même à lui , Notre Seigneur nous voit d'un œil de bonté et de miséricorde, et nous prévient de sa grâce divine, pour nous disposer à nous donner à lui, quand le moment déterminé pour cela sera arrivé. Ce moment était arrivé pour Nathanaël; il emploie des moyens conformes à ses desseins de miséricorde; il envoie Philippe, il fait venir Nathanaël, il lui parle, et l'éclairé.
oO. Rpspondit Jésus, et dixi ei :
0"ia dixi libi : Vidi le sub ficu, credis : iDajus his videbis.
Jésus répliqua et lui dit
Parce que je t'ai dit : Je t'ai vu sous le figuier, lu crois : lu verras de plus grandes choses.
Notre Seigneur lui promet de plus grandes grâces et de plus grandes lumières; il lui promet que, plus tard , il verra des choses qui lui manifesteront bien davantage sa grandeur, et en même temps des lumières intérieures. Ces premières lumières étaient imparfaites, comme étaient toutes celles des apôtres pendant que Notre Seigneur était sur la ferre; tout était pour les sens.
Nathanaël ne dit pas : «Vous êtes un prophète», mais «le Fils de Dieu». Cela prouve qu'une lumière intérieure et la grâce le lui avaient fait voir à l'occasion de la parole de Notre Seigneur, qui aurait pu être dite par un prophète.
?)l . Et dicit ei : Amen, amen dico vobis, videbilis cœluui aperlum, et angelos Dei ascendenles, et descendenles supra Fiiium hominis.
al. Fît il ajouta : En vérilé, en vérité , je vous le dis , vous verrez le ciel ouvert, et les anges de Dieu monter et descendre sur le Fils de l'homme.
Vous êtes dans radmiratioii des choses terrestres que vous voyez taire par le Fils de i'iionime,, dit Notre Seigneur à tous ses disciples, quoique s'adressant à Natliaiiaël, vous recevez de grandes grâces el de grandes lumières, par le moyen do ces miracles; ici cependant ce n'est qu'une puissance sur les choses de la terre que vous voyez. î\ï:iis je vous dis en vérité que plus tard, quand le Fils de l'homme sera dans sa gloire, vous verrez sa puissance dans le ciel même. Vous verrez le ciel s'ouvrir devant vous, et vo«is verrez les anges monter et descendre sur le Fils de l'homme, c'est-à-dire être dans une entière dépendance du Fils de l'homme, et ne recevoir des grâces que par lui.
Il fait allusion à l'échelle de Jacob, qui signifiait l'Humanité sainte. Les anges qui montent signifient les prières, les adorations qu'ils rendront à Dieu; c'est par l'Humanité sainte qu'ils les rendront, aussi bien que les hommes. Les anges qui descendent signifient que toutes les grâces qui leur viendront de Dieu, ne leur viendront, ainsi (jue leurs missions, que par le Fils de l'homme; en d'autres mots que tous tous les rapports de Di^Mi avec les anges et tous les rapports des anges avec Dieu n'auront lieu que par la médiation du Fils de l'homme. C'est en cela que s'accomplissent ces paroles du psaume : Minuisli eum paulo minis ah angelis , en lui donnant la nature humaine , qui est moindre que la nature angélique, et cependant Gloria et honore coronasti eum, et consliluisli eum super opéra manuuni luarum, les détails qui suivent sont des images des élus du ciel, des bons sur la terre, des méchants sur la terre, des anges et de tout l'enfer mémo.
Videhilù cœlum operlum. Ce fut par l'Ascension de
rHuinanité sainte que le ciel s'ouvrit pour les créatures humaines. Auparavant, -les ange? adoraient le Père par le Verbe. Quand rHunianité sainte fut une ibis dans le ciel avec toute la captivité (U* la créature humaine, aucune gloire ne put plus être rendue au Père que par elle. Par là la nature humaine fut exallée, et en même temps une plus grande surabondance de grâces fut répandue sur la terre, et une plus grande surabondance de gloire dans le ciel.
La raison pour laquelle Notre Seigneur semble remettre celle cotmaissance après l'Ascension, c'est d'abord parce que les Apôtres n'eurent une véritable connaissance de la médiation divine et du sacerdoce divin de Notre Seigneur, et de toutes les communications des grâces, et de toute la puissance sur toute créature qui en résulte, qu'après l'Ascension, lorsque, à la Pentecôte, le Saint Esprit les éclaira. Rnsuile c'est que peut-être les grâces communiquées aux anges ne leur viennent que par la vertu du mystère de l'Ascension.
La vie de Notre Seigneur sur la terre et les mystères qu'il y a opérés semblent être pour sanctifier l'Eglise de la terre; sa vie du ciel au contraire setuble être principalement pour la glorification de l'Eglise céleste, comme dit saint Jean dans l'Apocalypse, « la clarté de Dieu Tillumine (la Jérusalem céleste^ et « lucerna ejus eut Agnus. » Toute la lumière et la gloire de la Très-Sainte Trinité est renfermée dans l'Agneau adorable , et c'est le divin Agneau qui la répand dans toute la cité de Dieu. Ce n'est p.is à dire que l'Ascension ne renferme pas de trésors pour l'Eglise de la terre; car tout don parfait nous vient de là, comme on le verra plus loin : Expedit vobis ui ego vadam... etc. {(]. xvi, 7. ;
CHAPITHK H.
Xoces do Cana. Changement, de l'eau en vin. Vendeurs chassés du temple. Jésus annonce sa résurredion. Beaucoup rroient en lui; mais il ne se fie. pas à eux.
\ . Et die lertia nu])tiae factae suni m Cana Galilœa^ : el erat mater Jesii ibi.
I. Trois jours après il se fit des noces à Cana en Galilée : el la mère de Jésus y était.
(^hez leb Juils c'élait une chose sainte que les noces ; on y assistait par dévotion, et ou faisait tout ce qu'on pouvait pour réjouir les deux époux. Cependant, il est à croire que Marie n'y assistait pas souvent, surtout en l'absence de Jésus. Elle aimait mieux rester dans les embrassements et la joie de son propre époux, le Saint-Esprit, que de s'occuper de ces choses extérieures si bruyantes. Mais le divin Esprit l'y conduisit, et elle, toujours parfaitement docile et soumise à sa sainte conduite, y alla sans hésiter, quoique cela ne semblât pas être sa place.
Peut-être ne savait-elle pas la lin que Dieu se proposait en l'y conduisant. Elle croyait peut-être que ce n'était que pour sanctifier les nouveaux mariés, tandis que c'était : P pour honorer Marie du premier miracle de son Fils, et pour que le commencement de son ministère eût lieu par l'intercession de Marie ; ^" pour montrer à l'Église ce qu'elle a à attendre de xAlarie, par la figure de ce qu'elle a obtenu dans cette circonstance, c'est-à-dire, la force dans ses combats, la consolation dans ses peines, el la joie par la prospérité quelle lui obtient sans cesse; car, le vin est l'image de la force, dp In joip pt do la
consolation; 3" pour fiiiie \()ir, dès le commencenieiU (le l'Église clirclienne, laquelle était alors renleriuée dans le petit nombre des disciples qui étaient avec Jésus, et figurée par les noces de Cana, la toutepuissante intercession qu'elle a en ^larie, qui fait anticiper Notre Seigneur sur le temps même déterminé par la Très-Sainte Trinité, et lui fait opérer des miracles dès ce temps.
2. Vocatus est autem et Jésus, et i 2. Et Jûsus aussi fut invité aux discipuli ejus ad ruiptias. [ noces avec ses disciples.
Le témoignage de Jean avait fait du bruit et laissa dès lors une forte impression dans plusieurs; il leur avait fait voir en Notre Seigneur un homme extraordinaire. C.onnne donc la maison était déjà en]baumée et remplie d'une joie céleste par la présence de la mère, on devait désirer possédei" le Fils avec ses disciples.
3. Et déficiente vino, dicitmatcrj 3. Or le vin manquant, lanière Jesu ad eum : Viiuim non habeiil. de Jésus lui dit : Ils n'ont pas de
1 vin.
Le cœur de Mairie est un vaste trésor ; sa bouclu^ est le canal de ce grand trésor, pour nous en faire voir quelque petite chose. Cette bouche pleine de miel, d'or et de pierres précieuses, ne s'ouvre pas bien souvent ; c'est pourquoi il faut ouvrir son âme pour recevoir avec avidité chacune de ses paroles, et les bien considérer.
D'abord en ce moment Marie prie son Fils, elle prie en mère. Il faut faire bien attention à ceci : depuis que Marie ;i dit : « Ecce ancilla Domini, » elle ne prie plus comme une servante, mais comme une mère. II faut voir ies veux de Marie, qunnd elle regarde modes-
teiiieiit son tils bieu-aiiné pour lui taire celle demande ; il laut considérer son cœur et les sentimentt» qui s'y passent. Elle veut deux choses : elle veut que la gloire de son fils se manifeste en cette circonstance, et elle \eut le bien et la consolation des convives; deux désirs ou deux volontés dignes de l'smour parfait du cœur de Marie. I.a charité parfaite cherche à procurer même des biens temporels, non pour ces biens qui ne sont rien, mais pour la consolation spirituelle des âmes. VA\e demande avec l'amour de la mère de Dieu et avec l'autorité aussi qui convient à sa dignité de mère. Elle est omnipotens mppfex : i(vinum non liabenl», dit-elle.
La seconde chose k observer est celle-ci : Ea vie de Marie est une vie de silence: tous les prodiges de son incompréhensible amour étaient renfermés au dedans. Lorsqu'il lui fallait parlei", elle le faisait dans 1(^ moins de mots possible ; même avec son fils, elle parlait dans le silence seulement. La conversation de Jésus et de Marie n'était entendue par aucune créature terrestre, parce qu'elle était tout intérieure et n'était comprise, pas même par les anges. Elle était continuelle; et qui peut concevoir les communications inénarrables de Jésus et de Marie ! Mais il semble que leurs paroles extérieures avaient été faciles à compter. Ici. .Marie est ohligée de parier pour manifester ce qui est dit au verset premier ; et elle le fait en trois mots.
En troisième lieu, Marie connaît le grand précepte de Notre Seigneur sur la prière, qui ne consiste pas dans la multitude des paroles. Elle dit peu, mais son Ame se répand en son fils avec son amour ordinaire.
Mcirie entiu (luus itpprend en dois luofs «me /naiiitre admii'iiblc de prier : elle ne lait que iiiontreiles besoins, et dans son cœur et dans ses >eux Notre Seigneur a bien vu son désir. C'est une manière très-parfaite de prier, d'ouvrir les plaies de nos cœurs devant notre très-doux Maître, de reposeiensuite notre ânte en lui, et de nous abandonner à son très-grand amour, et à sa très-grande miséricorde, et d'attendre ninsi, dans une contemplation d'amour, l'efTet de sa tendresse pour nous.
■i. El dicil ei Jcsiis : Quid milii, el libi est, millier? nonduin veiiil hora inea.
4. El Jp'sus lui dil : Koiptne, qu'importe ù moi cl à vous? Mon heure n'est pas encore venue.
Le terme, (juid miln el libi, est employé dans l'Ecriture comme plainte, conmie mécontentement ou refus. Mais il peut s'employer avec respect. La femme de Sarepta, après la mort de son fils, dit à Éiie : Quid milii el libi, vir Dei ; et sans doute elle lui parlait avec respect. D'après cela on peut expliquer ce texte de cette manière : les conviés, quoiqu'ils eussent la foi, ne prenaient cependant pas Jésus pour le Fils de Dieu, mais pour un homme inspiré de Dieu, comme faisait la généralité de ceux qui croyaient en lui pendant qu'il était sur la terre. Ils voyaient dans sa conduite l'homme seulement, et croyaient qu'il agissait par obéissance el pnr amour pour sa mère, tandis qu'en tout ce qui regardait son ministère, et même pendant tout le temps qu'il l'exerçait, il n'avait plus de rapports d'obéissance vis-à-vis de sa mère. Pour tout ce qui regardait sa vie privée, pendant les premiers trente ans, on pouvait dire de lui : Erat suhdilus il/ia . mais.
pour tout ce qui concernait sa vie publique, il ne recevait d'ordre que de son Père céleste directement, et n'agissait en rien que par la détermination éternelle qui avait été prise et décrétée par son Père sur toutes ses actions, et cela pour le moment, et pour la manière dont elles devaient être exécutées.
C'est ce qu'il dit, quand, dès son enfance, sa mère le retrouva dans le temple : « Ne savez-vous pas qu'il faut que je m'occupe des choses qui regardent mon Père?» C'était un ministère public. Il s'en retourna ensuite, et erat subditus {llis, parce que c'était sa vie privée. Dans un autre endroit, il manifeste la même chose, lorsque sa mère le demanda pendant qu'il prêchait ; Quœ est mater mea, et qui sunt fratres mei f ... Qui fecerit voluntatem Patris mei... hic frater meus et soror mea et mater est. Math, xu, 48-50. Marc, ui, 33-35.,
Par là, on voit que, dans le ministère public Notre Seigneur, n'avait plus de rapports à conserver avec sa mère , mais avec l'unique volonté de son Père. Et de plus, par là, non-seulement il faisait ce que son Père avait décrété sur Lui de toute éternité, mais encore il donnait de grands exemples à tous ses apôtres, et à tous ses prêtres jusqu'à la fm du monde. Dès qu'ils ont conmiencé leur ministère, ils n'ont plus ni père, ni mère, ni frères, ni sœurs; Dieu, et Dieu seul est tout pour eux, et ils ne doivent s'occuper que de sa gloire et de l'accomplissement de sa sainte volonté.
Voilà pourquoi Jésus dit à sa mère : Quid milii et tibi... C'est comme si il disait : «Me dire, en qualité de ma mère, que je dois commencer à opérer, cela n'entre pas dans vos apanages de mère, parce que vous n'avez pas lu do toute éternité ( omme moi.
dans le sein du Père . ses décrets sur mes opérations de grâce; c'est lui qui ordonne, et c'est moi qui dois exécuter ses ordres sans intermédiaire. L'heure k laquelle je dois commencer à opérer, l'heure décrétée de toute éternité n'est pas venue encore, et les ordres de mon Père n'étant pas venus, je ne dois pas vous obéir. C'est comme si vous n'étiez pas ma mère, dès qu'il s'agit de cela». C'est pourquoi il appelle Marie mu'ier, pour montrer que ce n'est pas en sa qualité de mère, et comme par un ordre qu'elle va être exaucée, mais comme par une prière. Cette prière de Marie est toute-puissante et toujours exaucée, parce qu(! c'est une prière de la mère de Dieu : a Exaudita est et ipsa Mater Dei) pro sua reverentia >• , mais c'est comme grâce et non comme devoir.
Marie qui avait été amenée Ik, et inspirée par l'Esprit-Saint son époux, n'avait pas non plus agi comme mère, ni voulu demander la chose comme par devoir, mais elle la demanda comme une grâce. ¥A Jésus, connaissant parfaitement bien les sentiments du cœur de sa mère, puisque ce cœur admirable ne faisait qu'un avec le sien, et que tous les sentiments de Marie venaient de lui , Jésus , connaissant cela , en même temps qu'il disait ces choses, soit pour instruire sa mère (*) au commencement de son ministère, soit seulement pour donner cette leçon aux assistants, en même temps il parlait d'une toute autre
(*) Si Dieu avait caché dovaiil Mario celte vérité, comme cela semble être mar- (jué dans saint Luc, quand elle retrouva l'Enfant Jésus, c'était mainlcnanl le temps de bien l'en instruire, puisque le moment du ministère de Notre Seiî-'nenr élail venu. Mario conserva dans son cœur la réponse de son divin linfanl au temple; mais il serait possible qu'elle n'en ait conçu le sens qu'après cette circonstance-ci. parce que Dion pouvait ne l'instruire sur sa conduite vis-à-vis de son Fils qu'à ine^iTP ((u'ellp rn avnii besoin, («otf, du V. Père.
fnirnictc ii sa Ucs-saiiilc iin'i-e dans riiilcrietir de sur* f<iMir. li lui lit coiutnoir tout entiers les desseins de son Pèie, et lui lit coniin-eudre parlaitemenl qu'elle élall exaucée, (juc son Père avait eu égard k sa sainte prière, et que jiour In <4;rande complaisance (juMl avait |)Our elle, il iivait devancé l'heure de ses miracles et de ses prédications.
Ainsi ^ ces paroles, en apparence si dures pour iViarie, montrent à cette mère du divin amour, la grandeur de la dilection du Père pour elle, et la g-rande fonction qu'elle a à exercer dans la sainte Eglise par ses prièies toute-puissanles. Klle ne commande pas au Chef de l'Église par sa nature, mais elle lui commande par grâce, par le moyen de ses piières toujours exaucées.
-j. 13icit mater ejus niinislris : o. Sa mère dit à cpux qui ser- (jiioiU»niiqne dixeril vot)is, facile. . vaienl : Tout ce qu'il vous dira,
1 faites -le.
3larie. j)énétrée des traits d'amour qui sortaient du Cœur de Jésus, sentant la soumission de son fils à sa prièie maternelle, concevant parfaitement toute la profondeur des desseins de Dieu sur elle , et connaissant qu'elle était exaucée, dit aux serviteurs de faire tout ce que son Fils leur dirait. '\ Par là elle nous montre (pi' elle avait été parfaitement instruite par TEsprit-Saint de tout ce qui devait se faire pour l'accomplissement de sa demande, et pour l'opération de ce miracle mystérieux, qui devait être, comme on le veira plus loin, une figure du commencement de l'Église, et qai devait être fait par son interces-
{*', Puisque res repas nuptiaux étaient considérés comme des repas sainis, on les faisait a>ec pompe et cérémonie, même pour retix qui n'elaieni pas riches, afin «l'y (ioniter «ne cr:mrte solennité pour réjouir les époux . c'est pourquoi il y eut lin architri'liivi" <•[ dcs ministri. note du V. Père. ;
sioii. r.ac <i .(^lle ne l'avait pas su. |M)ui'(juoi uuiai!cllc |>ailt' ainsi aux serviteurs ? Jésus n'avait pas i)esoin (ju'on lui aidât en celle cireonstance: il elail j)lus nature! (pi'il jnultipliàt la petite goutte de vin (pji reslail. conmte lit Elisée sur l'iiuile, ou ([u'il en produisît dans les vases sans autre secours. Mais il y avait un mystère a accon)plir, et Marie en était prolondenien! instruite: c'est [)Ourquoi elle recommande qu'en) exécute exactement ce <{ue son Fils allait dire. Elle nous apprend encore qu'il faut être lidèle et exact à accomplir tous les ordres de son Fils pour obtenir de lui de j^jrandes fçràces.
Nous voyons par cette manière d'aj^ir de Marie, combien elle était respectée par ceux de cette noce, (lomme on l'ecoule, , t;on)me l'on fait ce (pj'elle dit, et elle semble agir ici presque en maîtresse.
Cette; noce leprésente l'Eglise de Jésus-Clirist , où les âmes sont épousées par le divin Esprit. C'est Marie qui prie et obtient la lorce, la joie et la consolation à ceux qui sont ainsi admis à cvUe sainte noce; d'un autre côte, elle procure la joie du divin époux par la fidélité (|u elle inspire à toutes ses volontés. Les enfants de l'Église ont un profond respect pouielle et la regardent comme I(mii- maîti-esse et leur bienfaitrice.
li. Eraiil antein ibi hipideaî li\- (i. Ur il y avail là six urnes de driae sox posila^ secundurn purifi- j pierre préparées pour la purifica
■alionein Jiida^oruni, capientes sin guhe inelrclas binas vcl ternas.
Jésus leur dil : Emplissez les
iiqua. El impleverunl eas usque ad j urnes d'eau. Et ils les emplirent summum. j jusqu'au liant.
8. Et dicil eis Jésus : Haurile 8. Jésus leur dil : Puisez mainmmc, el forte architriclino. Et tu-! tenant, et porlez-cn au mallre d'Iiôlorunt. ! tel. El ils lui en porlt'rent.
9. Ul aulem gustavit architriclinos aqiiam vinum factam , et non sciebal luide esset, minislri auteni sciebaiit qui hauseranlaquam, vocal sponsum archilricliiuis,
10. El (iicil ei : Omnis homo primtiin boniim vinum ponit ; el qnum inebi iali fuerii^t, tiinc id qiiod deterius est : lu aulem servasii bonum vinum usqiie adluic.
9. SilôL que le maître d'hôlei eùl goûté l'eau changée en vin, el il ne savait d'où venail ce vin, mais les ser\ iieui's qui avaient puisé i'c-au le pavîiicnl, le maître d hôtel donc appela l'époux,
•10. Kl lui dil : Tout homme sert d'abord le bon vin, et après qu'on a bu beaucoup, celui qui \ aul moins; mais loi. tu as gardé le bon vin jusqu'à celle heure.
Les urnes ou les fosses représentaient l'ancienne loi. Elles élaient au nombre de sis. C'est le nombre des jours de la semaine, représentant l'ancienne loi, qui était une loi de travail e! qui devait précéder le jour du repos de la nouvelle loi. Ici c'est un jour seulement, pour manifester qu'il n'y aura plus de changement jusqu'à la fin du monde, car c'est là ce qui est représenté par l'unité. L'unité représente aussi la perfection de cette loi nouvelle;
Ces vases contenaient deux à trois mesures; c'était une mesure incomplète et à peu près. Cela signifiait l'imperfection de cette loi, son incertitude et son peu de plénitude.
Ils étaient vides, parce que la loi n'était presque plus observée au temps où Notre Seigneur arriva dans ce monde. Notre Seigneur les fit remplir, parce qu'il est venu pour accomplir la loi, et il s'y est soumis de la manière la plus parfaite, conformant la moindre de ses actions à ce qui }• est écrit; ((sicuf scriplwn est n est-il dit si souvent dans l'Evangile, ou encore : «ul scripiura imphreiur. » Aussi, les ministres, au nom de Notre Seigneur, remplirent-ils jusqu'à leur plénitude ces vases vides.
0.1a signifie encore que la Ini . par elle-même, était vide, el qu'elle lirait toute ^^a plénitude de Notre
— (Il) —
Seigneur, et qu'on ne sauitiit nièino l'observcM- que jjar sa grâce et son soutien. C/est pourquoi il a fallu qu'il ordonnât lui-même qu'on remplît ces vases.
Il ne les remplit pas lui-même, mais par ses ministres, parce que l'ancienne loi et toutes les grâces que Noire Seigneur y f<ccorda ne furent données que par le moyen et l'intermédiaire des auges. Il y fait mettre de l'eau pour montrer quelle était la substance de l'ancienne loi : faiblesse et nullité. Tout le bien qui y était ne venait pas d'elle; elle n'avait que de l'eau.
Jésus changea ensuite cette eau en vin. Cette eau de la loi ancienne fut changée dans le vin de la loi nouvelle sous la loi de la grâce, qui est substantielle et possède en elle toutes les qualités que représente le vin. Ce vin était incomparablement meilleur que le premier qu'on avait servi. Les grâces qui étaient communiquées dans la loi ancienne ne venaient pas de la loi, mais de Notre Seigneur;c'était du vin, mais du vin médiocre en comparaison de celui de la loi de grâce. Cela représente donc la grande supériorité des grâces communiquées dans la loi nouvelle, sur celles communiquées du temps de la loi ancienne.
11. ïloc fecit inilium fi^nornm i 11. C'est Ifi le rommcni;ament
Jcsiis in Ciiiia GahliEci; : et manifesla\it gloriîim siiam ; cl crcd.dordnl in eum discipuli ojiL-;
des miracle.^ qiio fil Jésus à Cana do Galilée ; et c"e^t ainsi qu'il manifesta .=a g'oiie et que ses disciples crurent CM lui.
Ce signe devait être le premier. .Vu commencement de son ministère, le miracle sensible qu'il fit devait être le signe et la signification des miracles insensibles qu'il devait faire dans tout le cours de son ministère, et pendant le temps que le monde
i',\isl(M;i. Kl c'est aiiir^i qu'il iiKuiirt'sle sa i^loiiv tMi toute manière. 11 manifeste sa puissance par le miracle, et la ji;loire (prii ani'a dans l'Église j)ar ce siii'ne.
12. Post hoc fieicendit Capharnaiim ipse, et mater ejii», et fralres ejus, et discipiili ejns; et ibi manserunt non miiltis diebus.
12. Apres cela il descendit a C.aphaniauni avec .sa mère, ses frères et ses disciples: mais iU \ denieiirèrent peu de jours.
Capharnalim signifie ville de consolation, paice que c'est dans cette ville que la consolation d'Israël a commencé à paraître avec éclat. Elle était située «lans les ferres de Zabulon et de Neplithali, sur le bord de la mer de Galilée. Ce pays était dans de grandes ténèbres et dans une grande ignorance, et occupé uniquement des- choses de ce monde. C'est lii que le Père a déterminé, de toute éteriulé, que la grande lumière devait paraître, et il l'a fait annoncer par sou prophète de consolation Isaie).
Voilà pourquoi JNotre Seigneur y conduit sa mère et ses frères, pour y établir sa demeure, afin de jeter dans cet endroit un grand éclat de sa divine lumière. Car, quoique Jésus fût toujours occupé à parcourir la Judée et la Galilée, cela n'empêchait pas (pi'il ne revînt souvent a Capharnaiim auprès de sa mère. Et bien qu'il n'y restât jamais beaucoup de temps, il y était cependant plus fréquemment que dans aucun autre endroit dr la ,lu(lé(^ ou de la Galilée.
Une autre raison pour laquelle Notre Seigneur lit sa demeure à Capharnaiim, c'est que, devant quitter sa mère, pour s'occuper de son grand ministère, il voulut la retirer du pays mauvais de Nazareth, où il avait [)0\\ d'élus, afin de lui l'aii-o nMidre riionneur
»'l le lespec'l ijiii oliiiL'Ul dii> a la mcir «lo Dieu. Kl <'(tinme c'élail à i^pliarnainu iju'il devait jVler nu si gr<ind éclat |)ai' ses miracles et sa |)i<'Mlica(i()n, c'était l'endroit oîi sa mère devait élic . le plus liouurée. Ici on peut admirer le soin <l je désir (pTa Noire Seigneur de faire honorer sa mère.
Ainsi, sa n)ère el ses frères le ^l!i^ell^ ù <!aplrirnaiim, parce qu'ils devaient \ établir leur dememe: et ses disciples aussi, parce que leur Maître devait répandre là de "Mandes lunnèies. Mais Noire Seigneur n'y resta pas longtemps, parce que la volonté <le son Père l'appela ailleurs pour observer la loi et pour faire son ministère.
13. Et prope erat Pasctia JudcC- 13. C3r la Pàque des Juifs était orum , et ascendit Jésus Jerosoly- '■ proclie, et Jésus monta à Jérusiilom. mam.C)
14. Et iiivenit in teniplo vendcn- 1 1i. Et il trouva dans te temple les boves, et oves, et columbiis, eli les vendeurs de bœul's, de brebis et luimularios sedentes. de colombes et les cliangeurs assis
a leurs tables.
15. Et cum fecisset quasi (laget- 15. El ayant fait comme un fouet lum de funiculis, omnes ejecit de [ avec des cordes, il les cliassa Ions templo, oves quoque et boves. et du temple avec les brebis et les nunuilariorum effudila?s, et meiisas bœufs, répandit l'argent des chaiisubvertil. geurs et renversa leurs tables.
16. El liis, qui columbas vende- j 16. Et à ceux qui vendaient les bant, dixit : Auferle isla liinc, et i <:olombes , ii dit : Emiiorlcz cela nolile lacère domum PaU'is mei ] d'ici, et i;e faites pas de la maison <lomum negolialionis. j de mon I*ere une maison de trafic.
17. Recordati sunt vero discipuli I 17. Or ses disciples se ressouejus, quia scriplum est ; Zelus do- j vinrent qu'il est écrit : Le zèle de imis luie comedil me. i votre maison me dévore.
(*j Noln? Seigneur a eic dans le «losen 40 jours, il en rcv lui pour recevoir Ir^s Jeux «lisciples (le Jean; au i3c jour il lit le miracle de Cann; il resta ensuite -2 ou loni an plus 5 jours à Ciipharnaiitn, ce qui fait iS on W jonis, alla cn>nilc ù Jevusaleni où deux ou trois jours après, eut lien la Pd({ue des Juifs; de inaniére iju'il est aile nu deserl loul au plus oO jours avant Pâques. CeMpii fait que notre caréTne répond au jeune de Notre Seigneur dans le désert. Et peui-èire y est- il «lié seutenienl Ui jours, ce qui ferait juste la valeur de notre carême. Seulement, ii en revint 6 jours pIu^ loi, parce que son jertne était conliouci, el les -10 jours finissaient b jours avant l'aides, tandis <pie noire carême est intciTompu toutes les semaines p.ir it J)iroauchc, '.'csl pourquoi (1 va jusqu'à la veille de l'Aque-;, Non du V. l'tu'.'.
Le zèle des pharisiens n'était pas pur: c'est pourquoi ils s'animaient contre des clioses de peu d'importance, et iis hiissaient faire des choses qu'ils devaient reprendre. .Le temple de Dieu était devenu comme un endroit destiné au commerce, et les pharisiens se taisaient. Mais Notre Seigneur rempli d'un vrai amour de la gloire de son Père, et dévoré du zèle de sa maison, ne put souffrir cet abus. Il déploya pour le détruire sa puissance.
C'est une chose admirable à voir, que des gens qui n'avaient pas de foi en Notre Seigneur, qui ne le connaissaient pas même, se laissent ainsi chasser ' d'un endroit, où, depuis de longues années, ils faisaient ce commerce, sans que jamais l'autorité publique les en eût empêchés. C'était cependant des gens grossiers qui, par cette action, étaient dérangés dans le gain qu'ils espéraient faire, et qui voyaient arriver un Galiléen lequel, à leurs yeux, ne devait avoir aucun pouvoir pour cela. Ils obéissent néanmoins, sans oser résister à uii seul homme qui les chasse ainsi tous. Ils en étaient étonnés, et lui disaient bien : Par quelle autorité faites-vous cela ? Mais tout en parlant ainsi, ils se retiraient. C'est que la puissance divine, qui leur était cachée, agissait sur eux, et ils étaient obligés d'obéir, malgré qu'ils eussent la volonté opposée. C'est ce qui faisait leur étonnement ; ils sentaient une autorité dont ils ne pouvaient se rendre compte.
Mais, pourquoi Notre Seigneur a-l-il attendu si longtemps pour abolir cet abus? Tous les ans, il allait avec sa mère à Jérusalem depuis toute son enfance;, il avait eu, dès le premier moment de sa vie sur la terre, la même lumière, le même zèle et la
même puissance, que ne les a-t-il emploNés dès l(3rs? Pendant le temps de sa vie cacliée. il a voulu rester caché et n'a voulu ni dû agir en public pour faire des œuvres de zèle jusqu'au moment de sa vie publique. .Mais alors, dès le commencement, il s'oppose au désordre.
Il nous montre par là (ju'il ne faut entreprendre de corriger les désordres que lorsqu'on a autorité pour cela ou que le Saint-Esprit l'inspire, autrement il faut se tenir tranquille, et souffrir quelquefois le péché et les autres maux, en se contentant (Yen gémir devant Dieu et de le prier pour qu'il y remédie.
18. Rpspondeninl ergo Jiidaei ot ' 18. Les Juifs donc prenant la dixerunl ei : Qnod si^num oslendis | parole, lui dirent : Par quel signe nobis quia liaecfacis? ; nous monires-tu que tu peux faire
I ces cil oses ?
19. Respondit Jésus et dicit eis : ] 19. Jésus répondit et leur dit: Solvile tcmpliun hoc, el in tribus i Détruisez ce lemple et je le relèdiebus excitabo illud. \ verai en trois jours.
20. Hixerunt ergo Judooi : Qua- 20. Mais les Juifs répartirent: draginla et sex annissedificalum est Ofi a mi- quarante-six ans à bâlir Icmplum hoc, et lu in tribus dit bus j ce lemple; et toi, lu le rele\eras en exciiabis illud? trois jours?
21. nie auiem dicebal de templo j 21. Mais Jésus parlait da temple corporis sui. | de son corp;».
22. Cum ergo resurrexi.^set a ' 22. Lors donc qu'il fut ressuscité mortuis, recordali sunt discipuli ^ d'entre les morts, ses disciples se ejus quia hoc dicebat, et crediderunt ressouvinrent qu'il avait dit cela, Scriplurae, et sernioni quem dixil et ils crurent à l'Écriture et à la Jésus. ! parole qu'avait dite Jésus.
Cette puissance avec laquelle Notre Seigneur agissait sur ces pauvres gens, pour leur faire faire la volonté de son Père, était une grande grâce, et im grand miracle. L'elîet qu'ils expérimentaient en ce moment devait les toucher et les rendre plus dociles. Mais cela ne loin: suffit pas; ils étaient si grossiers et si charnels que les elTets spirituels qui n'agissaient que sur leurs âmes n'étaient rien pour eux: ils au-
raieiil voulu avoir nu prodige e.viérieiir pour Nmiis veux avant de croire. De pins, leur excessive curiosité de voir opérer un miracle était la principale cause pour laquelle ils demandaient des signes, mais non pas le désir de croire et d'être fidèles. Ce désir de voir des miracles venait aussi eu partie d'un amour-propre fondé sur la gloire de la nation. Ils étaient glorieux d'avoir eu des prophètes et des hommes à miracles, non pour la gloire de Dieu, mais pour la gloire des houimes. Ils étaient glorieux aussi de leur .Messie futur; il y avait longtemps qu'il n'y avait plus eu de prophète parmi eux, et ils étaient contents d'en voir un qui faisait ^ies miracles.
Toutes ces dispositions étaient mauvaises; et, loin de hs rendre fidèles et véritablement attachés à Notre Seigneur, (;ela ne produisait en eux que des satisfactions et des admirations passagères, et les fit finir enfin de la manière la plus malheureuse.
Aussi, Notre Seigneur, loin de favoriser cette mauvaise curiosité, faisait-il tout le contraire. Et toutes les fois qu'ils étaient avides de voir un miracle, il les renvoyait au grand miracle, qui est celui qui le fit triompher de leur malice. Jamais il n'en accordait ù ceux qui en demandaient pour s'amuser et qui, dans Tintérieur, étaient infidèles et vides de foi. ^lais. au contraire, Jamais il n'en refusait à ceux qui avaient la foi et qui en demandaient avec de bonnes disjuisitions.
La raison pour laquelle Notre Seigneur renvoie toujours les hommes curieux au miracle de sa résurrection, c'est parce que ce miracle devait, enfin, être comme un aimant destiné à attirer les élus, et comme une pierre d'achoppement jiour jierdre les intrcdule.v.
i\i. L'un» aiitoin ossot Jcrosolymis , 23. Or !or.-(iuo Jcsiis ôtait à Jn'iiiii Pascha in ù'u\ leslo, miilti ciedi- I salein pendant !a i't^lc de l'àqiic, iJerunt in nomine ejus, \identcs 1 beaucoup cruront en son noin, vosigna ejus, quae faciebat. i yanl les miracles qu'il faisait.
Cette foi que la multitude avait était une foi faible, uiu; foi prescjue humaine et imaginaire. Il y avait longtemps que les Juifs attendaient leur Messie ; et voilà que Notre Seigneur se présente faisant une mullitude de miracles et de grands miracles; ils en sont frappés d'étonnement et de joie, eux qui étaient si curieux de miracles; ils s'animent et le proclament avec chaleur comme étant le Messie promis. Mais ce feu n'était guère solide, étant peu fondé sur la grâce de Dieu, contrairement à ce (fui avait lieu pour les bons Isiaëliles, mais plutôt sur une gloire imaginaire de la nation, et sur l'espérance de leur délivrance de l'oppression des Romains.
Ils n'é'aient pas attachés à Notre Seigneur , mais ils criaient merveille et le regardaient comme le Messie. C'est pourquoi ou dit : Et crediderunl in nomine ejtis. i.eur satisfaction ne se fixait pas sur Notre Seigneur comme dans le Messie, mais sur le contentement, vain et imaginaire , de voir faire de grands miracles et d'avoir enlin le Messie.
■24. Spse antem Jcsns non crede- ( '2i. Mais Jésus ne se fiait point à
bat semelipsum eis, eo quod ipse nosset omnes,
t'i't. Et quia opus ei ron erat ut quis lestimonium [lerliiberet de lioniine : ipse enini sciebat quid esset in honiine.
eux , parce qu il les connaissait tous,
25. Et qu'il n'avait pas besoin que personne lui rendît témoignage d'aucun homme, car il savait luimême ce qu'il y avait dans l'iiomine.
Mais Jésus connaissait tout ce qui se passait dans chacun ; il savait le fond qu'il devait faire des sentiments de chacim d'eux. Il n'avait pas besoin qu'on lui rendît témoignage da^ dispositions de ces honuries,
puisqu'il pénétrait jusqu'au secret des cœurs, et le connaissait mieux que chacun ne le savait en soi-même. Tout le bien qui était en chacun venait de lui seul, et par conséquent il savait ce qui était en chacun ; il savait aussi ce que chacun deviendrait, s'il persévérerait dans ces sentiments, et les variations auxquelles chacun se laisserait aller quant à ces dispositions intérieures.
CHAPITRE lli
Xicodème vient trouver Jésus-Christ; instructions que Jésus lui donne. Le Fils de Dieu envoyé pour sauver le monde. Celui qui ne croit pas en lui est condamné. Dispute entre les disciples de saint Jean et ceux de Jésus-Christ touchant le baptême. Réponse de saint Jean à ses disciples.
1. Erat aiitem tiomo ex phari- ' 1. Or il y avait un homme parmi
sseis, Nicodem.us nomine, princeps les pharisiens, nommé Nicodème. Judieoruni. I un des chef» des Juifs.
Nicodème était un des chefs de la synagogue, et p:ir conséquent versé dans la science de la loi. Il était pharisien, et conséquemment observateur strict de la loi dans sa pureté, (selon les idées que les pharisiens en avaient) et grand zélateur de cette loi. ^hïs c'était un homme véritablement pieux et sincère, et ii était plus humble que les pharisiens d'alors ne l'étaient communément.
2. Hic venit ;id Jesiun nocto, et i ?. Cet homme vint la nuit à .lésns, dixit ei : Rabbi , s''imiis quia a Deo j et lui dit : iiallre, nous savons que venisli magister : nemo enim poLesl ' vous êtes venu de Dieu pour enseihaec signa fucere quoe lu facis, nisijgner, car nul ne peut faire leà fuerit Deus cum en. prodiges que vous faites, si Dieu
n'était avec lui.
Étant dans de bonnes dispositions, et désirant sincèrement voir la gloire du Messie, il se prêtait atix
iiiuiiveiijeuts de la grâce, el la toi eut entrée daiib son âme. Les pharisiens ordinaires auiaient voulu que Notie Seijj;neur leur iîl la coui- et les louât beaucoup; ils ne pouvaient soulFrir qu'on s'élevAt audessus d'eux, et qu'on les reprît de leurs défauts détestables. Mais Nicodème, aver la sincérité de son âme, reconnut l'ICnvoyé de Dieu dans la personne de Notre Seii^neur, et il ne crut pas s'abaisser en venant le voir, quoiqu'il fût prince du peuple et |ilus élevé que les autres pharisiens.
Cependant, quand on considère les commencements de la conversion de Nicodènie et le commencemenl de celle des autres disciples, on verra une différence très-grande. Ceux-ci sont incomparablement audessus de Nicodème. On verra dans leur venue vers Notre îSeigneur beaucoup plus de courage et moins d'Iiésitaiion ; dans leurs esprits beaucoup plus de lumières, quoique Nicodème fût instruit dans la loi et les prophètes et qu'eux ne le fussent pas; et dans leurs paroles, beaucoup moins de réserve. La raison en est que Nicodème était à la tête du peuple: il était pharisien et il était docteur de l;i loi. Ce triple motif fut cause qu'il craignait de se compromettre en paraissant approuver Notre Seigneur en public. Son état de pharisien faisait aussi qu'il craignait les autres pharisiens. Il était prince du peuple et ne voulait pas avoir l'air d'embrasser cette cause avec ardeur, comme faisait le peuple. Ses hésitations et son obscurité venaient aussi, soit de la crainte de paraître, soit de la crainte de se tromper.
La crainte de se tromper peut avoir deux fondements : celle ({ui est fondée sur la crainte d'otfenser Dieu en tombant dan^ une erreur qui lui «serait des-
agTéable el qui puiinail aNoir ((c iiiausaisos suiles, celle-là est bonne; mais celle qui est fondée sur Iîi crainte de déplaire aux honinies et de perdre quelque chose dans leui' estime, provient de l'amourpropre, et est assez commune parmi k's hommes qui ont un certain rang ou qui sont savants; c'était aussi celle de Nicodème.
Ordinairement, on se fait illusion; ou se (rouve tontes sortes de raisons pour justifier la conduite que l'on tient alors, et qui est tout siiiq>!ement fondée sur l'amoui'-propre. La g^râce a beaucoup de peine à triompher de ces âmes, et ces âmes, malgré les grâces les plus signalées, ne font les choses que très-imparfaitement, tandis que pour des âmes simples, comme celle de Nathanaël par e?temple, elles ne pensent pas si loin , elles ne s'inquiètent pas de ce que les hommes pourraient penser de leur conduite; elles vont droit à Dieu, et suivent avec simplicité et hdéîilé le mouvement que Dieu leur donne. Aussi INathanaël ful-il comblé des plus grandes grâces dès le premier moment, et reçut-il de grandes lumières.
Quant à la science, il faut savoir qu'il y a deux espèces de science de Dieu. La première est celle qui s'acquiert par l'esprit de Notre Seigneur dans l'oraison, les prières et les mortifications, ou celle que Dieu donne par inspiration extraordinaire. Cette science est bonne dans tout son entier; elle éclaire l'âme jusque dans son intime, la porte à Dieu, donne la chaleur de l'amour et la force pour être lidèle â Dieu.
La seconde est celle qui s'acquiert par le travail de l'esprit humain. Supposé que l'objet de cette science soit des choses saintes, l'intention avec laquelle on travaille jiour l'acfpK'rir (\-^l plus ou nn>iiis sainte,
suuvL'ul tepcndanl bit'ii nu!!iii»ii,('(.' de kxiles sorics «rinliMilions mauvaises et pres(nie loujoiirs «l'anioiiipropre. Mais, coiiiiiie le Iravail par lequel on l'acquiert est purement luiniain, cela , joint aux mauvaises dispositions qui s'y mêlent, fait <|ue cette science enlle le cœur, attache à soi, rend ramour-])roprc |)lus fort et plus enraciné. Elle rend, par suite, lame plus faible dans le bien, timide à l'embrasser et à le suivre, et lui donne les défauts et les imperfections multipliés de la prudence humaine, qui cherche toujours à se ménager soi-même, sous des prétextes illusoires de f^loire de Dieu; enlin elle rend l'àme moins susceptible de recevoir les luniières et les grâces de Dieu, selon le ])lus ou le moins d'amour-propre et de ces îiutres imperfections dont elle est acconipagnée. Perdam sapienham sapienlium , et prudentiam prudenliuni reprobabo. { I. Cou .1,19)
La science de la loi en Nicodèmo était de ce second genre: elle avait un peu de ces défauts; mais cependant les bonnes intentions étaient plus grandes. Voilà pourquoi il s'approcha de Notre Seigneur, mais avec précaution; et voilà pourquoi aussi il eut quelques connaissances sur son adorable personne, mais de médiocres. 11 appelle Notre Seigneur Rabbi , quoiqu'il passât pour fils de Joseph de Nazareth; c'est une preuve de ses bonnes dispositions.
Nicodème dit à Notre Seigneur, qu'il était envoyé de Dieu pour enseigner les autres : magisler. Il a dû penser qu'il était le Messie, puisque dans ce temps on n'attendait que le Messie , et que les pharisiens avaienl cette idée de saint Jean-Baptiste. Il a dû connaître d'aille'jrs la réponse de saint Jean cl son témoignage sur Jésus. Cependant il ne dit |);is cela à Notre Seigneur.
En cela ou reconnaît la réserve d'un lionuue qui use de prudence poui' ne pas s'avancer trop. 11 dit (jueique ciiose, mais il n'ose pas dire tout. Il dit magisler , à cause de la beauté admirable de la docti'ine de Notre Seigneur.
On voit encore, par ses paroles qu'il navait pas sur la personne de Notre Seigneur une connaissancf claire comme celle de Nathanaël qui dit : <( Tu es Fi- /ius Dei n . Tout ce qu'il sait est fondé sur des faits : « il faut que Dieu soit avec un homme qui fait de si grands miracles ». Nathanaël fut touché aussi par un fait miraculeux; et' fait le frappe, mais il quitte aussitôt le miracle, il n'en })arle pas même, et les paroles qu'il dit annoncent au contraire un esprit fixé vers Notre Seigneur et éclairé sur sa personne de lumières surnalurelles : « Tu es Filius Dei, elcy>. Mais Nicodème raisonne et tire des conclusions qui découlent rigoureusement des faits; il. ne va pas plus loin, son esprit est plus fixé et plus éclairé sur son argunjent que directement sur la personne de Notre Seigneur.
3. lîe^ponclil Jésus cl clixit ci : : 3. Jésus lui répondit cl lui clil : Amen, amen dico tibi : nisi quis ! En vérilé, en vérité, je le If. dis, renjlus fueril denuo, non polest si quelqu'un ne naît de nouveau, il videre rcgnuni Dei. ne i)eul voir le royaume de Dieu.
Nicodème, quqiqu'encore imparfait dans sa foi et dans sa conduite, avait cependant de bous désirs; il était venu pour s'instruire sur la personne de Notre Seigneur et sur sa doctrine. Il avait encore des idées humaines et grossières des choses de Dieu, et n'avait pas encore renoncé au monde et à son amour propre; et c'était là le grand obstacle à son avancement dans la foi cl dans la connaissance de&
mystères de Dieu. Science humaine et attache à soi et aux créaiures. tout ceia était i'ancien iionime qui vivait encore, l'homme naturel. Notre bon Sauveur le reçoit cependant avec bonté, quoiqu'il le voie venir avec tant d'imperfections ; il lui donne toutes les instructions dont il est capable et répond avec bonté à toutes ses questions. 0 Jésus, quel amour vous avez pour de pauvres gens comme nous sommes ! Je suis ignorant et plein d'imperfertions et de défauts, comme iXicodème l'était alors. Recevezmoi aussi avec cette bonté ravissante, et instruisezmoi aussi, s'il vous plaît!
Le royaume de Dieu dont parle Notre Seigneur signifie son règne parfait dans les âmes du ciel par sa gloire , son règne sur les âmes vivantes dans son Eglise de la terre par sa grâce. Dans l'un et- l'autre royaume. Dieu règne (i'abord en Notre Seigneur Jésus-Christ et par Lui sur les âmes ; et la première connaissance à acquérir du règne de Dieu dans les âmes de la terre même, c'est celle du règne de Dieu dans son Fils, afin que, de là, on puisse recevoir l'extension de ce règne dans les âmes qui sont unies à ce chef adorable. Le royaume de Dieu réside tout entier dans son Fils, et nous n'y avons part que par adoption et par une grâce que nous recevons de ce Fils bien-nimé. Or, le royaume de Dieu dans son Fils, et |!ar lui dans l'Église, ne peut se cflunaîîre véritablement que par la foi vivante et animée de l'Esprit-Saini. et en aucune taçon par des recherches humaines. Car, comme le dit S. Paul, les choses de Difu ne peuvent se connaître que par l'Esprit de Dieu, qui, non seulement nous fait connaître son règne dans son Eglise et ses lapports avec les hommes, mais même les profondeurs de la Divinité. 6
(Tesi ce i[iie Notre Seigueuc dit ii ÎSieutièine : (jii'il l'aiif reiiiiître pour voir le royaume de Dieu. Il esta remarquer que Notre Seigneur dit : viderc. On ne peut pas même le concevoir et en acquérir celte connaissance véritable et intime, sans qu'on ne soit ne une autre fois. On a en soi la j>remièie naissance qu'on a leçue d'Adam, naissance naturelle, qui donne des goûts, des penchants, des lumières et une vie naturels. Mais cette nature ne peut pas concevoir le règne de Dieu dans les âmes et dans son Fils; elle le peut d'autant moins, qu'elle est corlompue j)ar le péché. Il faut donc renaître, prendre une vie spirituelle et surnaturelle pour connaître et concevoii' les choses divines et surnaturelles. Celte seconde naissance est spirituelle et surnaturelle; elle donne une \ie, des goûts, des penchants et des lumières surnaturels.
4. Dicil adeiim Nitodemus:Quo- j 4. Nicodème lui dit : Commenr modo polest liomo nasci, cum sitliin liomme iieut-il naîlre, quand it senex? Numquid poiest in venlrem | est vieux? l'eul-il reuirer dans le raalris sua^ iterato inlroire, el re- sein de sa mère, el naître de nounasci ? i veau ?
Nicodènie conjprit bien un peu pourquoi Notre Seigneur lui dit qu'on ne pouvait connaître le loyauine de Dieu, tant qu'on était dans la vieille nature corrompue, que nous tenons d'Adam par notre naissance. Car, il devait savoir que nous sommes nés dans le péché; mais il était dans l'erreur de tous les autres Juifs qui croyaient que les œuvres de la loi justifiaient. Ce qui était fort commode, parce qu'on suivait tous les désirs naturels de son cœur, en pratiquant les œuvres extérieures voulues pai' !a loi. 11 semble même avoir compris (|iril faut abandonner ses désirs ou penciiants naturels, et que c'était là cequ<^ Notre Seigneur voulait dire, quand il doiuuûl aenleiîdre (|ue l'ancienne naissance empêchait
(le \()ir le loyaiiuie de Dieu ; luais, n'auiiU aucune mU'c (le l'aelioii inlérieure de rKs}>rit-Sainl dans les ànies, il ne pouvait se lorniei une idée de celle naissance. !l a peut-(Mre compris ipie celle naissance élail pour nous donner une autre vie et d'autres penchants; mais il ne pouvait concevoii" comment cela se lerail. « Je ne puis <( pas lentrer dans le sein de ma mère, dit-il, i)our (( y reprendre une ;iutre nature. A ma première nais- « sance, j'ai mal réussi; j'iii reçu une nature cor- '< rompue, je suis surli informe du sein de ma mère, « et con)ment puis-je y rentrer pour y prendre une « meilleure forme, atin de i-enaître ensuite tout autre « que je ne suis maintenant, et capable de voir le (( royaume de Dieu. » '*) Jl croyait bien (|ue Notre Seigneur avait raison en ce qu'il disait et qu'il voulait dire quelque chose de très-sage. Aussi ne fut-il pas scandalisé d'une réponse rpii lui paraissait si singulière, et qui causait sa grande surprise. Par là on peut voir (pie la grâce touchait véritablement cette âme et la contirmaiî dans ses bonnes dispositions. Car, où trouverait-on un docteur savant et respecté par son peuple, un docteur qui en même temps serait prince et grand du monde? en trouverait-on un (pii ne se scandalisai et (jui ne méprisât des paroles dont il ne pourrait se former aucune idée et qui lui paraîtraient si singulières?
.'). IJespondil Jésus : Amen, amcii dico libi, iiisi quis ronatiis fiicril ex aqiià cl Spiiilu Sancio, non potesl iulroiro iii icmiiim Dei.
'6. Jésus rt'poiidil ; En \éritc!, eu vérilp, je te le dis. si quelqu'un ne renaît de l'eau et de l'Esprit-Sainl , i! ne peut enlrei" dans le royaume de Dieu.
Notre Sxiigneur, avec celle bont('> inlinie, eut ('gard à la faiblesse de Nicodème et à son ignorance, el i"é-
(■) Cet avpuniciil ci.iil trcs-justo pour un hoiiiinc qui n'.i .•iiiciinc idor lii" l.n vie spiriUiplIe cl do In piiissnnrp «le Dion, 'noti du y. IV-rc).
pondit à tout ce (\{\'\\ avait dit , et à lonf ce qui se passait, en lui. Il cunimence par lui expliquer ce que c'était que la renaissance dont ii lui a parlé, <7esf. pourquoi il reprend sa njéme phrase eu s'expliquent davantage, et en y ajoutant une instruction de plus. « Il faut que notre âme renaisse de l'eau et de l'Esprit- « Saint ».
L'eau est la figure, et l'Esprit-Saint est la réalité. Cette renaissance spirituelle se fait de mênje et produit les mêmes choses que notre naissance corporelle. En celle-ci, nous sommes d'abord dans le sein de notre mère comme dans une prison; nous y sommes liés et garotlés ne pouvant faire aucun mouvement vital, quoique nous y ayons l'existence et la vie; nous y sommes nuls pour le monde où nous devons bientôt entrer. Xous sommes de même dans la seconde : avant d'être née, notre àme est dans la prison du péché; elle est liée et garoltée , et ne peut faire par elle-même aucun mouvement vit^l, quoiqu'elle ait l'existence et la vie naturelle. Elle se porte vers les objets, son intelligence les conçoit et sa volonté les embrasse; tojites ces trois puissances lestent dans leur entier. De plus, nous sommes nuls dans le règne de Dieu , qui est ce monde nouveau et inconnu pour nous.
Le contraire de tout cela arrive quand nous venons au monde; il en est de même de notre nouvelle naissance spirituelle. Non polest inlroirc... Ici Notre Seigneur dit plus que dans le verset S'': c'est cependant la même chose. Il est impossible eli effet de voir le royaume de Dieu sans y entrer, (^ar, pour le voir, il faut avoir l'Esprit-Saint en soi, j)uisque ce Ji'est qu'en sa lumière qu'on peut le voir. Or dès
qu'on a eu soi le divin K>prit, on esl dan» le royaiune de Dieu. Mais, &ans ce divin Ksprit , il esl impossible d'y enlrer. (^ar cette naissance se lait pai riisprit-Sainl.
Nous étions morts avant le baptême, non»; n'avions en notre âme aucune vie. Car toute vie est en Dieu, qui a seul la vie en lui, comme il est dit dans le premier chapitre, et, avant notre baptême. Dieu n'est pas en notre àme d'une manière vivante, c'est-à-dire qu'il n'est pas eu notre âuje ce que celle-ci est dans notre corps; il n'y est pas le principe de ses tendances, de ses vues et conceptions, ni de son amour. Notre âme agit indépendamment de Dieu . ne le consulte en rien , n'en reçoit pas l'influence dans tous ses mouvements pour le suivre: elle suit ses propres influences.
Mais, après noire baptême, TEsprit-Saint habite en nous d'une manière vivante et vivifiante, il y est pour devenir en nous le principe de tous les mouvemer.ts de notre âme, il devient comme l'âme de notre âme. 11 dépenfl de nous de nous laisser impressionner et influencer par lui, et de suivre plus ou moins ses saintes impressions, selon le plus ou le moins de grâces qui est en nous, et selon le plus ou le moins de bonnes dispositions que nous avons. Plus l'Esprit- Saint devient le principe des mouvements de notre âuie, plus il influe dans ses sentiments et ses dispositions, plus il en est suivi, et plus aussi sa vie est parfaite en nous et plus nous sommes saints.
Que si", après ie baptême, nous sortons de cette divine influence du Saint-Esprii par l'état du péché mortel , alors notre âme redevient morte , parce que 5;on âme, qui est l'Rsprit-Saint , n'y est plus et ne \\u
C(i!iiiiiiini(]ii(' pliis sa vie. (Test [xuiiiiuoi ou appelle la damiialion iiiorf élemelle, parce que les âmes, dans ce malheui'enx état, n'ont plus la divine àme qui devait les aninuT d'une manière si admirable, et il en sera ainsi éternellement. Quel jnalheur!!
Notre divin Maître emploie ici un terme différent, pour donner deux instructions (pii n'en font qu'une. Sans l'eau et le Saint-Esprit on ne peut pas entrer dans le royaume de Dieu sur la terre, c'est-à-dire dans l'Église, ni dans le royaume de Dieu au ciel, c'està-dire dans la gloire. Ces deux choses n'en font qu'une : le règne de Dieu dans les âmes est un seul et même règne. Celui qui meurt dans son règne sur la ferre, c'est-à-dire qui meurt. Dieu ayant régné en lui sur la terre, celui-là entrera dans son règne du ciel ; et s'il meurt hors de son règne sur la terre dans le même sens que tout à l'heure, il ne sera pas dans son règne du ciel. L'âme étant morte, n'ayant pas rRsprii-Saint en elle, ne peut plus l'accjuèrir; et, ne pouvant pas l'acquérir, elle reste morte toujours et ne saurait avoir le règne de Dieu en elle.
La seule différence qu'il y a entre ces (leu\ règnes de Dieu, c'est que celui de la terre est imparfait. Quand on y est né, on y peut encore mourir; el , étant mort, on reste cependant dans l'enceinte de ce royaume. Car quoique, dans le fouil , Tàme n'ait pas réellement le règne de Dieu en elle, elle conserve toujours la marque et le caractère de ceux qui appartiennent à Dieu dans son royaume de la ferre.
Le royaume de Dieu dans le ciel est parlait, et aucune âme ne [)eut y être admise (pri ne se présente avec l'Esprit-Saint en elle et sous le véritable règne de Dieu. Si une àme n'a pas été conq)lèlement el
DaiiiUlLMiiciil sons Cl* ivi^'iK- (li\in >!ii- !a (eiitN >i ri^sjjiit-Sîunt n'a pas clr !<' priiu'ip*" de ses alVerlions. (Je SOS (Jésii's o,f de si-s jxMR'liaiits, mais (m'elK' en ail ^.'onservé de l'ancienne nature lorsqu'elle se présente au royaume eélesie, elle ne peut y èli-e reçue. Il faut auparavant ([u'ellc sf>it purifiée de ces choses étrangères oi qu'il ne leste plus en elle que les penchants 'divins de rEs|)rit de Dieu, qui devient désormais en elle, à lace découverle. ce qu'il \ a été auparavant d'uue manière voilée.
Si Notre Soigneur dil : Auieu, mncu Aico tibi... ces mois sont mis ordinairement pour ime plus grande affirmation. Ici. Notre Seigneur les dit en opposition à la pensée {\(^ Nicodème, qui autrefois avait cru que la pralicpie de la loi suflisait, et qui ensuite dans sa réponse manifesta qu'il pensaitqu'il y aurait queiqu'aulro moyen pour guérir la nature corronq)ue o\ tpi'il n'était pas nécessaire de renaître.
G. Quod natuin est ex carne, caro ] G. Ce qui est né de Ui cluiir est. est; et quod natum est ex spirilu, 1 chair, et ce qui est né de l'esprit spiritus est. [est esprit.
<>e qui «est né de la chair ne saurait être que ciiair. Telle est la semence que l'on jette en terre, tel sera le fruit qu'on cueillera. Et par conséquent, tout ce qui nous est venu de la chair n'est que chair, et si nous l'entrions de nouveau dans 'e sein <le notre mère pour renaître, nous naîtrions <le nouveau hommes de chair, et toutes nos affections, désirs, c'est-à-dire toute la vis que nous tirerions de la chair serait toujoui^s chair. .Mais ce ([ui est né de l'esprit sera esprit par la même raison; et comme il s'agit ici d'iuie vie spirituelle et surnalurelle. il faut ([ue la naissance qui la prndiiil soit spirituelle et surnaturelle, et par conséquent une naissance qui vienne do l'Esprit-Saint.
Dans cette sentence de Notre Seigneur, nous voyons les deux vies qui sont en nous, cl dont parle S. Paul : deux vies opposées et qui produisent en nous cette guerre conlinuellc : la vie de la chair, qui provient de la nature, que nous tenons de notre naissance de la chair, et la vie de l'esprit, que nous tenons de l'Esprit- Saint, par la grâce de notre adorable Seigneur Jésus.
7. Non mireris quia dixi tibi : (' 7. Ne l'olonne point ([ue je t'aie Oporlel vos nasci cleiiuo. ! dit : il faul que vous naissiez de
, nouveau.
« Il ne faut donc plus vous étonner, si je vous ai dit « qu'il faut renaître. Puisque tout ce qui est en vous est « mauvais et incapable de vous faire voir le royaume « de Dieu et d'eu jouir, il faut donc que vous ayez en « vous un autre principe de vie que celui que vous « avez, et par conséquent il vous faut une autre nais- « sance, une naissance spirituelle. »
8. Spirilus ubi vuit spirat ; et voccm ej is aiidis, sed iiescis undo venial, aut (juo \ arbt : sic est oir.nis qui nalus est ex spirilu.
a. L'esprit souffle où il veut, tu enlends sa voix, niais tu ne sais d"où elle vient ni où elle va : ainsi en est-il de quiconque est né d»
l'esprit.
« Mais vous ne comprenez pas comment (^ettc nais- « sance spirituellt^. a lieu, ('/est l'Esprit <le mon Père
« et le mien qui l'opère, et il en est de cette nais-
« sance ou de cette opération du divin Esprit, comme
« du souffle du vent. Le vent souffle dans un endroit
« sans que rien dans cet endroit l'attire plutôt que dans
« un autre, il souffle là par la volonté qui le pousse ubi
f( vuli. Vous entendez sa voix lorsqu'il souffle, mais
« vous ne le voyez pas: vous ne voyez pas non plus
« son principe ni sa fin : mule venial aut quo vadat. \\
« en est de même de celui qui est né de TEsprit-Saint.
'< Ce divin Esprit souffle où il veut. C'est la volonté
«f de mon Père qui détermine son souffle divin. «>
\.a renaissance de notre âme es( toujours une pure grâce, et jamais personne ne peut la mériter rigoureusement. On peut toucher le cœur de Dieu par la pratique des vertus naturelles, pour obtenir cette grande miséricorde, mais ce sera toujours une pure miséricorde, quelqu'immanquable qu'elle puisse être.
On peut encore dire, premièrement : Tlisprit divin souffle où il veut. « Vous n'avez en vous-même aucun « élément de vie pour tirer de vous quelque chose, « pour opérer celle renaissance; vous avez même tous « les éléments qui peuvent s'y opposer et l'empêcher; <( mais le divin Esprit lire celte vie de lui-même, et « souille oii il veut pour l'établir, même dans la fange « et le bourbier de votre mauvaise nature morte et « destituée de tout. »
Ia\ second lieu, celui qui reçoit cette nouvelle naissance ne voit pas arriver cet Esprit divin, il le reconnaît seulement par les elTels qu'il éprouve en son âme qui t'st toute changée, il entend la voix de ce divin Esprit, voix douce et céleste,- qui embaume l'âme et lui fait sentir qu'elle a en elle une autre vie que celle qu'elle avjiit auparavant.
Heureux celui qui écoule bien cette divine voix et qui la suit! 0 très-saint et très-adorable Esprit de mon Jésus, faites-moi entendre votre douce et adoiable voix. Rafraîchissez-moi par votre souffle délicieux. 0 divin Esprit , je veux être devant vous comme une plume légère, afin que votre souffle m'emporte où il veut et que je n'y apporte jamais la moindre résistance.
Troisièmement : El nescis umle veniat aut quo vadat. Par là. Notre Seigneur nous dit que celui qui est né de cette manière ne voit pas celui qui opère ^'U lui cette régénération; il ne sait d'où il est venu ni où il va; il
m; le \(»it m dans son inincipo, ni dans sa lin. On ii en soi nne personne divine, vivanl et opérant en son ànie; on sent son opération, qui est cette vie nouvelle, mais on ne sait que cela, et non pas la j)ersonne même, ni dans son principe, ni dans la lin vers laquelle elle tend.
9. Hespondit Xicodenuis cl dixiti 9. Xicodème répondit el lui dil : ei : Qtiomodo possunl tiiccfieri? j Commeni. cela se peiil-il faire?
Dans cette réponse de Nicodème paraît une grande faiblesse de toi. Il ne comprenait pas ce que le .Maître envoyé de Dieu lui disait; il n'avait aucune connaissance, ni aucune expérience des clioses surnaturel k^ et intérieures. Il devait atttribuer toute la faute de cette ignorance à lui-même, croire Notre Seigneur sur sa parole, comme fit l'aveugle-né qui adora Xoire Seigneur, dès que Jésus lui eût dit que lui-même était le Fils de Dieu: il devait lui demander, comme une grâce, cette nouvelle naissance qui surpassait ainsi toutes ses vues, comme dans le chapitre suivant , nous veirons faire la Samaritaine : Domine, da mihi luuic aqtiam elc. Mais il n'était pas assez simple; sa science de la loi lui avait donné l'habitude 'comme cela arrive enc-ore bien souvent maintenant) de juger de fout par son propre esprit, et de n'admettre pas même les choses divines qu'il ne comprenait pas.
Maintenant, ceux qui tombent dans ces défauts, admettront bien les mystères qu'aucun esprit luimain ne peut pénétrer, mais les choses incompréhensiI)les, comme celles dont il s'agit avec Nicodème, et qu'ils ne compiennent pas par la seule raison qu'ils sont peu intérieurs, ils ne veulent pas les admettre et disent : Qiiomodo possuut hœc fleri ? e\ souvent ils s'en moquent même. Cependant Nicodème n'était pas entièrement <lépourvu de foi. puisqu'il ï\v rejette pa^^ la chose, mais seulement il hésite.
1u. Uesi>o:idil Je^iis t,'t dixit ei : | 10. J6;^«s répondit el lui dil : Tu Tu os niagister in Israël, cl liaec es niaîire eu Jsraol, et lu ignores ignoras? , res clioses?
Notre, Seigneur Je reprend Je son peu <le foi. Nicoflème ne eroit pas. iJ est éloniié de ce que la Vérité éternelle lui enseigne, parce qu'il ne connaît pas les choses qui lui sont enseignée.s; et cependant il elait uni(iuenient étonnant qu'il ignorât ces choses. Lui, qui était un docteur en Israël, devait connaître ce que les prophètes (lisent là-dessus; car les prophètes ont pré- <lit cette nouvelle naissance et cette etîusion de l'Ksprit- Saint dans les âmes, pour le temps de la venue du Messie. C'est ce que Notre Seigneur lui reprocJie : « Vous « ignorez ces ('hoses, vous qui êtes maître en Israël, « et qui deviez instruire les autres de toutes ces vérités, « afin de les amener tous à la foi, et de leur procurer « la régénération dont je vous pairie .' »
Il est à remarquer qu'il ne faut péis croire que le divin .Agneau, plein de douceur, di* paix et d'amour lM)ur les âmes, ;iit voulu faire de Ja peine à Nicodème par une espèce d'ironie : Vous êtes un maître et vous ignorez cela! Mais il hii reproche son ignorance à cause de la faussa science des docteurs de ce temps qui n'avaient pas le vrai sens des Ecritures, par suite <le leurs traditions ridicules; et il lui montre qu'il a une fausse science, afin de le rendre plus simple et renoncé aux idées qui lui venaient de sa science. «Vous « qui êtes un maître en Israël, et qui, par conséquent, «connaissez la doctrine de la loi et des prophètes, « vous ignorez cela! Vous deviez le connaître avant « que je ne vous l'eusse dit, et vous l'ignorez même « encore maintenant que je vous l'ai expliqué, cela '( doit vous prouver que la science de vos docleujs
« n'est pas la vérilable; soyez donc pins docile et » avez de la foi » .
11. Amen, amen dico tibi, quia qiiod scimiis loquimur, et quod vidimiisiestamur, ellesliinoniiim nos- {nim non accipitis.
I i . lin vérité, en vérité, je le le dis, ce que nous savons , nous le disons , et ce que nous avons vu, nous l'attestons, et vous ne recevez.
pas notre témoignage.
Après lui avoir reproché son ignorance coupable. Notre Seigneur lui reproche son défaut de foi : « Si « vous ne comprenez pas, croyez sur ma parole, ce que <f vous ignorez». Après l'avoir ainsi humilié de sa fausse science, il l'exhorte à avoir plus de foi. et il lui parle de manière à lui en inspirer davantage. « Amen. amen dico lihin. Ces paroles montrent que Notre Seigneur insiste fortement, et qu'il lui parle avec un ton imposant, cependant toujours avec une bonté admirable.
« Vous faites difficulté d'admettre ce que je dis, « vous voulez d'abord le comprendre. Ce que je vous « dis n'est pas un système de philosophie, ni une « tradition que je tiens d'un autre, ni un sentiment «d'un docteur, pour que vous puissiez examiner, « comme vous faites dans vos discussions entre vous. « C'est une vérité certaine que je vous annonce, et « qui ne doit pas être laissée à la discussion : c'est « un témoignage que je rends à des choses que j'ai « vu s'accomplir».
Quand le divin Maître parle de la connaissance qu'il a de la chose, il veut parler de cette connaissance essentielle que le Verbe divin a des opérations de l'Esprit- Saint, par la voie de la procession du Saint-Esprit; et la parole par laquelle il nous fait part de ces divines connaissances doit être le principe de notre foi.
Le témoignage qu'il y ajoute consiste en ce que.
lunle réj^eiiéialioii provenanl de .Nutie Seigneur ef étant couHiiiiiiiquée jjar lui aux àrues, il en résulte une vue très-spéciale de Noire Seigneur dans ces régénérations divines. Et il a la bonté de rendre ainsi témoignage des grâces et, des miséricordes qu'il communique par son divin Esprit aux âmes pécheresses. Et il se plaint avec une douleur pleine d'amour de ce que l'on ne veut pas recevoir son ténioignage.
0 mon très-doux Jésus, si je pouvais consoler votre Cœur affligé de tant de dureté des nôtres, que je serais heureux!! Uites-moi, adorable Seigneur, ce que vous avez vu de toute éternité dans le sein de votre Père; rendez-moi témoignage de tous les etlets de votre amour pour les âmes. 0 très-doux et très-aimable Seigneur Jésus, que je serais heureux, si vous me Taisiez cette faveur! Je vous croirais de toute mon àme. par le secours de votre grâce, et je voudrais alors me fondre en amour devant vous, sur toutes les divines paroles qui sortiraient de votre bouche sacrée!
12. Si terrena dixi vobis, et non i 12. Si je vous di» les clioses de la creditis : qiiomodo, si dixero vobis | terre, et que vous ne croyez poinl, cœlcslia, credelis? I comment croirez-vous, si je vous»
i dis les choses du ciol?
Notre Seigneur ajoute : «Si, lorsque je ne vous dis « que des choses de la terre, c'est-à-dire des choses « créées, comme sont les grâces de Dieu dans les « âmes, des choses inférieures qui sont intelligibles «< à l'intelligence humaine, puisqu'il ne s'agit ici que « des rapports de Dieu avec les âmes sur la terre. « vous ne voulez pas croire ces choses, que serait- « ce. si je vous disais des choses célestes et beaucoup '< au-dessus de ce qui se passe sur la terre? Si je vous '< disais les grande^ vérités qui regardent les trois
« j»ers<tnnes divines: si je \(nis j)aiiais de ma ^eue- «( littion éleriielle» de l'union cln Verbe a\ec l'ilu- (( uiauité, de tous les auUei mystères qui s'opèrent « dans le Verbe incarné et par le Verbe incarnée et « de sa i!,Ioire dans le ciel, si je vous parlais de ces « choses-ià, comment me croirez-vous?
î3. El nemo ascenclit in ca'tiim, j ^3. Car pcrso-tine n'est monté au nisi qui descendit de cœlo, Filrus ' c'\e\ que celui qni est descendu au tioniinis, qui est in cœlo. j ciei, le Fils de l'Iiomine qui est d<ins
i le ciel.
Mouler au ciel veut dire ici : voir Dieu lace-à-l'ace et en avoir la possession et la jouissance essentielle. Descendre ici ne veut pas dire descendre comme est descendu le misérable Lucifer, c'esl-à-dire quitter le ciel de manière qu'on n'y soit plus, mais avoir mission de Dieu pour s'occuper sur la terre parmi les hommes par la divine volonté, tout en continuant de posséder la Divinité et de la voir intuitivement.
L'Humanité sainte de Notre Seigneur est montée au ciel, dès le premier moment de son existence, [)ar l'union hypostatique avec le Verbe: elle a toujours possédé et contemplé Dieu en lui-même, sieidi e.st ; el cela d'une manière inconjpréliensible à toute créature céleste même. L'Humanité sainte est descendue du ciel par application de la volonté de son Père, pouis'occuper des hommes de la terre, pour leur laiic connaître les mystères sacrés de la Divinité et pour les y renche participants. Elle est montée par assonij)lion. le Verbe de Dieu l'ayant prise en lui pour la rendie par(icjp;inte de sa Divinllé. Elle est descendue du ciel, par son occupation parmi les hommes, d'après la volonté de son Père. L'application de toute sa iialine humaine aiq)rès des < realures, comparée t»
(vltf ass(Hi)[>ti()it cl a|)|jli(alion de Unitc la nalure liimiainc à Dieu cl en Dieu, ï>'ap|)elle descendre. lA cepeiulanl . (luoicju'ainsi descendue poui* s'occuper des hommes, elle est toujours dans le ciel, toujours dans la même union , la même vue intuitive et la même occupation et application en Dieu son Père. Ainsi d'un coté, r Humanité adorable de IS'otre Seigneur est dans le ciel pour posséder et connaître la Divinité d'une manière admirable, et de l'autre, elle est occnix^e au- |)rès de nous, pauvres aveugles et misérables, pour nous rece\oir en clic, alin de nous faire voir et contem])ler les choses divines qu'elle voit en son Père, et de nous communiquer ses divines miséricordes. C'est ce que veulent dire ces mots : « Le Fils de « l'iionniie qui e»t descendu du ciel et qui est encore au ciei». Pour comprendre ce que Notre Seigneur dit: « que sa sainte Humanité, qui est descendue du ciel, « peut seule remonter au ciel, et qu'aucun autre n'y « monte , soit ici bas par h contemplation inqiar- « faite, soit après cette vie i)ar l'union complète « dans la gloire, qu'en l'Humanité sainte et par l'Hu- « nuuiité sainte», il faut observer ceci : cette vénérable Humanité de notre adorable Seigneur, étant toujours dans le ciel par sa sainte et sacrée union, est descendue sur la terre pour nous faire monter avec elle au ciel; et nous tous, nous ne monterons à son Père que dans l'union avec le Fils de l'honnuc, en ce monde par la foi dans le Verbe incarné, et dans l'union parfaite avec le même Fils de l'homme au ciel, j)ar la conmiunication parfaite qu'il noos donnera de la Divinit(» qu'il ])ossède.
Toujours est-il \ rai (pie le Fils de l'homme seul monte a son Pimt, et toutes les autres créatures
riJODtenl a celle adorable HuiDauite, pour recevoir d'elle et par elle la participation à sa possession de la Divinité, qu'elle reçoit immédiatement de la Divinité. Elle est chef de tout le corps des élus, reçoit la Divinité en elle pour foute riiumanité; et tous les élus dans le ciel, ainsi que tous les hommes sur la terre, ne peuvent la recevoir que par sa communication,, comme du chef à ses membres. C'est ainsi que nous sommes cohéritiers avec Jésus-Christ selon les paroles de saint Paul,
Voilà donc ce que dit Notre Seigneur à Nicodème : « Dans les mystères de la Divinité que je vous ré- « vêle, je ne fais que rendre témoignage de ce que u je vois et de ce que vous-même ne pouvez voir, « parce que personne ne peut voir ces choses que le «Fils de l'homme qui vous les dit; et vous, vous « ne pouvez monter au ciel, ni pendant que vous « êtes sur la terre pour voir et contempler ces choses « en Dieu, ni dans l'autre monde pour les posséder, « que par le Fils de l'homme, auquel il faut qu'en « ce monde vous adhériez par la foi. Et par consé- « quent il faut que vous ayez foi en ses paroles, « même lorsque vous ne les voyez pas, car ce n'est « qu'en ayant la foi que vous pourrez les voir, et « non avant. >»
14. El siciil .Moy?e>exaIt;ivil. serpentem in deserlo, ila oxalliiri oportet Filiuni liominis ;
15. Ut omnisqiii crcdit in ip.sum, non peroat, sed Iiaboat \ilani aelernam.
14. Et comme Woise a élevé le serpenl dans le désert , il faut de même que le Fils de l'homme soil élevé;
15. Afin que quiconque croit en lui ne péris?e point, mais qu'il ai»
la \ie éternelle.
Notre Seigneur continue: «Si vous n'uvez pas enrt rorp relie foi. c'pyi.l que le moment de relie grAc<>
« n'osl pas encore arrivé, il vieiulra un jour où le « Fils de riioinme sera exalté sur une croix |)()ui- « guérir les plaies que l'ennemi a faites dans vos « âmes, connue Moïse a lait pour guérir les nior- « sures laites aux corps. Avant ce temps, vous se- « rez toujours faibles et languissants dans votre foi. « Aussi esl-il nécessaire pour cela, oporiel. que le « Fils (le l'homme soit cruciiié pour vous attirer à « lui , el, par la vertu de celte croix même, vous « sauver de votre perle et vous donner la vie éler- « nelle ; mais ce salut, cette vie éternelle ne sera « donnée qu'à ceux qui croient en lui. »
Ainsi celte croix a deux vertiis : celle d'attirer à Notre Seigneur en communiquant la grâce de la foi à tous ceux qui veulent bien la recevoir, et celle de sauver tous ceux qui ont celte foi véritable el vivante en eux.
Il faut observer que Notre Seigneur dit : (Jl omnis qui crédit in ipsiim et non m ipso ou in nomine ipsim ; car ces derniers termes annoncent seulement une croyance dans la personne de Notre Seigneur, ou à la doctrine qu'il a enseignée, ce qui peut exister avec une conduite très-mauvaise. Que ceux qui se trouvent en ce cas ne se lient pas dans la croix de Notre Seigneur ; elle les condamnera au lieu de les sauver. Il faut une foi in ipsum, terme qui annonce adhésion et union de l'âme à Notre Seigneur ; ce qui indique éloignement du péché et principe surnaturel dans leurs œuvres; car, si l'âme est véritablement unie à Notre Seigneur par cette foi véritable et parfaite, alors son action l'est aussi, et Notre Seigneur en est le principe.
Par là, notre divin .Maître donne de grandes espe-
— ÎJM —
laiiccs à -Nicodèiiie. pour le It'^iips (|iii >ui\ra sa Passion. Quelle bonlé! quelle (îouceiir! Quelle miséricorde!
0 li'es-uiiséricordieux", lrès-dou\ et Irès-bon Jésus, j'«i le i)()nheur de vivre après votre cruciliement, vous m'avez attiré admirablement à vous, \ous avez eu cette insigne miséricorde pour une pauvre àme comme la mienne; vous m'avez donné le précieu\ don de la foi en vous, augmentez- le, s'il vous plaît, car il est encore Irès-raible par ma faute, et lai((> cpie, par cette foi pleine d'amour, je ne vive plus (|ue pour vous et en vous, et qiie je me sacrifie poui- cotre amour, comme vous vous êtes sacrilié pour le mien.
Par sa croix ce très-doux Seigneur nous donnera la vie éternelle : Hœc est aulem vita Merna, ut coyiioscant (e solwn Deum verum et (luem miaisti Jesinn Chrislum. Le bon Nicodème a dû être content, apiè.^ que ce grand mystère de la croix se fut accompli; il n'était plus si ignorant alors. 0 Seigneur .lésus, donuez-moi la vie éternelle, je vous en prie, ni cognoscam so/wn Deum verum, et quem misil. Te Jesum Chmtum amantissimum et misencordissimum Dominum cl Redemptorem meum. Quelle science!... ô très-aimable Jésus!
16. Sic enim Deus dîlexit niun- (kini , ul Filium suum unigenilum darel; ut oninis qui crédit iii eiim, non pereat, sed liabeat vilamacteriiain.
16. (.ar Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse point , mais qu'il ait la \ie éternelle.
Ces paroles renferment trois pensées : 1" Notre Seigneur explique davantage ee qu'il vient de dire : qu'il tant croire dans le Fils de l'iionune. Ce n'est pas comme à un homme plus excellent que tous les autres hommes et que toutes les créatures de Dieu ensefid)le, mais au Fils de Dieu, à (|ui il est tellement uni que tout ce qui se fait il un-e da^^ deux natures est fait à l'autre. C'est
[)(ui!(i'la(jU(* -Xolic SeigrH'iir se sert (lu mot (/a/W; car, le Père n'aurait pas pu donner aux lioinines son Verbe adorable d'une autre façon que celle-là. En etfel, le terme donner signilie nicHre an pouvoir des hoinnies, leur donner j)Ouvoir sur Lui; or, il est impossible, (pie les liomm<'S oxeicent leur pouvoir sur le A'erbe directement. .SV cognovissenL nuinqucmi Dominum gloriœ crud/ixissent ; h plus forte raison cela esl-il vrai dans le cas dont nous parlons. iMais le Père ayant uni son Verbe à une humauiiQ, qui devait être livrée aux mécliants et crucitiéi». il nous a réellement donné son Verbe éternel, inmiense et to<]t-puissant. Il l'a mis au pouvoir des hommes, en leur donnant pouvoir sur cette adorable" Humanité, h laqu(^]|e il Ta si intimement uni. 0 prodige d'amouipouj' de vils péclieurs !
2" Notre Seigneur veut e:^pliquer pouripioi il ser.) crucifié, et exciter jiar là des sentiments d'amour dans le cœui' de Xicodème. aUn d'ouvrir davantage son àme à la foi. Pour explication de ce prodige (J.-C. crucifié pour nous , il rapporte un plus grand prodige: c'est un amour incompréhensible de Dieu pour les hommes, qui va jusqu'à livrer son Fils unique pour les empêcher de périr, et pour leur procurei' la vie éternelle, mais seulement à ceux qui croiront en lui. Il y avait bien de quoi inspirer d'autres sentiments à Nicodème; mais comment croira- 1 -il un prodige semblable, lui qui n'a pas voulu croire des choses plus simples que celles-là? Le bienheuieux Nicodème a bien été obligé de croire, quand le fait est arrivé. L'incompréhensible amour de Dieu a du renq)lir son àme. D'ailleurs Notre Seigneur accomplit alors sa parole et l'attira à lui. Il est même à rroire que Notre Seigneur lui accorda cette grâce par rvi divine parole, en le toi.M'hanI en même temps à l'in-
Icrieiir-. (lar on ne lenicnd |)lii> (liri- : (Jnoinoilo jwssunt hœc fieri? Il se lait et écoule; il semble (jik' l'Esprit -Saint soufflait et qu'il entendait sa voi\.
3" Par ces paroles de Notre Seigneur, Nicodènie et nous tous avec lui, nous pouvons comprendre que ce n'est pas faire une faveur à Notre Seigneur, que de croire en lui. Quelles que soient la grandeur, la puissance et l'élévation du génie d'un homme, s'il croit k Notre Seigneur, il n'ajoute rien à sa gloire et à sa grandeur; mais c'est au contraire un grand bonheur, une grande gloire pour un homme de croire en Jésus-Christ ; Notre Seigneur n'a besoin de personne, tandis que tous ont un besoin absolu de lui. C'est au contraire un grand malheur pour qui que ce soit de ne pas croire. C'est là un grand motif encore à Nicodème pour entrer dans les vues de foi que le divin JMiiître veut lui inspirer. Notre Seigneur répète deux fois le mot : omnis qui crédit, pour montre? qii'il n'y aura pas de distinction : observateur de la loi ou pécheur, juifs ou })a\ ens, tous seront sauvés, s'ils croient.
17. Non enim inisil Deus Filium suum iii mundum, uL judicel mundum, sed ut salvetur mundus per ipsum.
17. Oar Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le monde pour juger le monde , mais pour que le monde soil sauvé par lui.
Noire Seigneur continue par expliquer davantage les choses : « Car Dieu n'a pas envoyé son Fils pour «juger le monde. Il ne Ta pas envoyé pour séparer les « justes des pécheurs, et pour faire triompher ceux-lk « comme vous, pharisiens, le croyez. Non, ce n'est pas « ainsi; l'envoi du Fils de Dieu est un envoi d'art mour et non de justice, et sa venue est une venue de « douceur et non de rigueur. Voilà pourquoi il sera « sacrifie'" pour l.-nr salui. ol par ce sacrifice il leur
M doniKM'a In \ io t'Icrncllc. » 0|)('ii(lanl, (|ti()i([ii'il soit venu soulcincQt pour sauver If inoiule, il le jugera aussi, et c'est ce qu'il explique dans les deux versets suivants, en disant comment il est leiu- sauveur et leur
juge.
18. Qui oredil in eu m, non judicaiiir : qui auiein non crerlil , jani judicalus est : quia non crédit in nomiiie unigenili Filii Dei.
18. Qui croit on lui n'est point jugé, mais qui i»e croit point est déjà jugé, parce qu'il ne croit pas au nom du Fils unique de Dieu.
Les deux qualités de sauveur et de juge sont réunies en sa persoiuie, et il est juge parce qu'il est sauveur, comme cela va être expliqué dans le verset suivant. Ceux qui croient en lui sont par là même exempts de jugement, parce (jue celui-là même qui doit les juger, lésa sauvés; il ne les jugera pas, puisque lui-même a efHacé le clurof/raplmm dont parle saint Paul, et qui devait être la matière de leur jugement. Tandis que ceux qui ne croient pas sont déjà jugés, parce qu'ils ne croient pas au nom du Fils unique de Dieu. Il faut observer ces mots : Jcnn judicalus est. ils sont chargés de péchés, qui renferment la matière de leur jugement et d'une anq.>Ie condamnation. Le Fils unique de Dieu paraît sur la (erre pour effacer ces péchés. Mais il fallait croire poui- cet etfet; ces hommes n'ont pas voulu croire et leurs pé<^hés restent. Et par là même leur condamnation est toute prononcée, parce qu'ils ne croient pas au seul nom qui les aurait sauvés.
Il faut remarquer les mots ; In nomine Umijenih. Cela veut dire foi en l'Incaination et en la Rédemption, et cela suppose en même temps foi dans le mystère de la très-sainte Trinité. Cette foi est absolument nécessaire pour la rémission des péché» passés. Le mot nomen, rl;ms la sainte Éci-itur<\ et stutouf dans la bouche de
Nolic Soigneur, sigiiilie ia cliose mriiit'; rjir le iiuiii ii'esl qui' l'expression ci la reproseiitalioii de la chose pour la présenter à ririlelligence humaine; et la foi qu'on u dans le nom signitie croyance de l'existence de la ciiose exprimée par ce nom.
Ici, Notre Seigneur dit qu'ils sont jugés, parce qu'ils ne croient pas au nom, vu qu'il ne s'agit pas d'œuvres» mais de rémission de péchés passés, par la régénération spiiiluelle, pour laquelle il suffit de la foi intérieure. La volonté de quitter le péché est supposée. Ces péchés une fois remis, il faut une foi réduite en pratique pour n'être plus jamais jugé : Qui crédit in ewn non judicalur. C'est après la régénération du baptême qu'on reçoit la perfection de la foi, poui- s'unir parfaitement au Fils unique de Dieu.
49. Hoc est aulem judicium : quia [ 19. Oi ce jugement vient de lux venit in mur.dum, el dilexerunl ce que la lumière a paru dans le homines magis tenebras qnàm lu- i monde, el que les hommes ont cem : erant enim eorum mala opéra, j mieux aimé les ténèbres que la
; lumière, parce que leurs œu\res éiaient, mauvaises.
Le jugement de ceux qui n'ont pas la foi est dans leurs œuvres, et cependant cesl Xoîre Seigneur qui est leur juge. Dans ce verset se trouve exj)liqué comment sont ces deux choses, et en quoi consiste le jugement (jue Notre Seigneur prononce.
Le Fils de Dieu est venu potu' sauver ceux qui croient en lui, en devenant la lumière de leurs âmes, par la communication de la clarté de ses perfections divines. C'est une lumière éclatante et infinie qui es! veiute dans le monde : tous ceux qui s'unissent à lui par la foi y participent, et par là les ténèbres des œuvres de la chair el i\u démon disparaissent. Guninic il a été dit plus haut, les ténèbres ne p(Miv(M\t être lit (\h est lii linnière.
— lo:^ —
Tous ceuv-lù ne peiivciil -'Ire Jiif;t's , |)uis(|ti(' loiit (0 (jiii est iMi tMi\ (St lumière, et cilors, on paraissiuil en la présence fie la içrande lumière, ils deviennent une seule et même cliese avee elle et jugent eux-mêmes les autres, selon ce que dit saint Paul, que les chrétiens doivent juger les anges mêmes, i C'est-k-dire les mauvais anges . Que s'il se trouve en eux quelques taches, quelque chose qui ne tienne pas de cette grande et divine lumière, il faut que cela soit etïacé dans le purgatoire, avant leur admission en sa sainte présence; et ces taches, qui ne sont pas selon la foi en lui et ne viennent pas de cette lumière, sont jugées.
<'eux, au contraire qui restent dans les ténèbres de la chair, et qui refusent d'aller à cette grande lumière», quand ils j)araissenl en sa divine présence, connue il ne se trouve riei\ en eux qui soit de cette divine lumière, tout y etan! étranger, ceux-là en sont repoussés et condamnés par le fait. Et même, dès ce monde, ils sont juges ;>! condamnés par cette divine lumière tant qu'ils leslenl dans ces ténèbres, en ce sens qu'elle les repousse el rejclle liors d'elle, les méconnaissant absolument coniMu^ lui apj)arlenant, parce que toutes leurs œuvres, soil intérieures, qui consistent dans les sentiments, dispositions et actes de l'âme, soit extérieures, provenant (!«> ce mauvais intérieur, toutes ces œuvres sont <Jes ténèbres : EraiU oiim eorum mala opéra.
Et en tout cela, ce sont eux-mêmes qui ibuinissent et donnent leur jugement et se condamnent, parce qu'ayant pu si facilement recevoir en eux la lumière, ils ont préféré leui's ténèbres à la lumière. Lue fois hors de cette vi<\ ils persévèrent dans ces mauvaises ilisposilions el ne peuvent plus faiie autrement. De
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celte manière, ils s'exilent eux-mêmes de \i\ lumièie éternelle pour rester dans les ténèbres, soit dans ce monde, soit dans l'éternité; mais surtout dans l'éternité, où ce sera une chose horrible et effroyable que les ténèbres affreuses qui rempliront ces âmes, et dont elles ne pourront plus sortir, malgré l'horreur qu'elles en auront et malgré leur désespoir. Et en outre, ce qu'il y a de terrible, c'tsl qu'alors ces hommes ne trouveront plus cette sainteté de miséricorde en Notre Seigneur qui, dans ce monde, tend à se répandre avec amour dans les âmes et à les attirer à elle et en elle; mais ce sera une sainteté de rigueur et de justice. qui écrasera les ténébreux pécheurs, et les rebutera avec une rigueur et une violence si épouvantables qu'elle les précipitera avec une rapidité afl'reuse dans des ténèbres encore plus affreuses, et cela pour une éternité!
De ce verset on peut conclure, que pour la régénération la foi ne suffit pas, il faut encore la résolution de quitter sa conduite mauvaise, puisque Notre Seigneur dit que le jugement consiste en ce que les hommes ne se sont pas donnés à la lumière, parce qu'ils aimaient mieux les ténèbres que la lumière. Donc pour être à la lumière, il faut quitter les ténèbres; le jugement consiste en cela. Donc pour échapper à ce jugement il faut quitter ses ténèbres.
20. Oinnis enim qui m;ile agit,; "20. Car quiconque fait le mal hait odit luceiii , el non venit ad lucem, i la lumière, et il ne vient point ;< la ut non arguantur opéra ejus. lumière, de peur que ses œuvres ne
soient découvertes.
Notre Seigneur, dans ce verset, fait comprendre I eloignement qu'ont potir lui les mauvais, et cet éloignemenl est en eux comme une espèce d'instinct.
Il use pour cela d'une espèce de comparaison : les bons se montrent et les mauvaises se cachent. Les hommes mauvais aiment mieux les ténèbres que la lumière; de plus, ils haïssent même la divine lumière, à cause de leurs mauvaises œuvres, qui sont ces ténèbres qu'ils aiment. Un homme, qui fait mal et qui aime le mal qu'il fait et veut y persévérer, se garde bien de ■ s'approcher de Notre Seigneur et d'entrer dans les vues de foi en lui, parce que iNotre Seigneur, qui est la lumière, jugera et condamnera le mal qu'il aime, et le lui reprochera. Voilà pourquoi on se fait illusion, on s'aveugle sur tout ce qui regarde la divine lumière, on s'en éloigne par force, on rejelle tout sentiment de foi et on entre en haine contre Notre Seigneur, par l'attache que l'on a à son mal, qu'on sait être un objet de haine et d'opposition à ce divin Maître. Ces ténèhres du péché deviennent si grandes, que l'âme s'en imprègne et devient chair et péché, c'est-à-dire qu'elle n'a plus d'autres vues, ni d'autres sentiments, ni d'autres dispositions que chair et péché; et alors il s'établit comme une opposition entre Notre Seigneur et cette àme.
Noire très-bon Maître repousse le péché dont cette malheureuse âme est comme encroûtée, et veut l'attirer à lui en chassant d'elle le péché: elle, au contraire, s'atlachant au péché et s'identifiant presque avec lui de jour en jour davantage, repousse le divin Agneau et entre en haine contre lui, à cause de son opposition à ce qu'elle aime uniquement. Cet état est affreux, et malheureusement c'est celui d'un grand nombre d'impies de ce siècle; ils ne se rendent pas compte de tout cela, mais la chose n'en est pas moins ainsi.
:2I.Qiii aulem t'acil verilaleiii, venil ad lucem , iit manifestentur opéra ejus : quia iii Deo sunl facla.
Mais cehii qm accomiiîrl
vérité vient h la lumière, alin que ses œuvrer soient matiifeslées, parce qu'elles ont élé faites en IHeii.
Mais celui qui fait des oeuvres de vérité, ne crainl pas la lumière; au conli-aire, il y vient toujours; il a en lui une tendance à venir vers cette divine lumière. Notre Seigneur appelle oeuvres de vérité ou plutôt vérité les œuvres inspirées par la grâce; et ce nom est en opposition avec les œuvres de la chair, qui sont mensonge, parce qu'elles ne son? j)as de Dieu, maïs bien plus, en opposition directe avec Dieu, qui est la vérité essentielle et hors de qui rien ne peut être vrai.
II appelle les œuvres de la grâce simplement vérité, et non œuvres do vérité, parce que les œuvres que nous taisons sous l'inspiration et l'influence de la grâce divine n'en sont que le développement. La grâce est le grain de sénevé qui se développe dans nos âmes, et, quoique la terre aide k produire ce lét^jume, qui est couime un arbre ^ ce n'est cependant rien autre chose que du sénevé, et c'est le développement de la petite graine.
Ainsi , celui qui fait des œuvres inspirées par la grâce divine a en lui un penchant surnaturel de s'approcher de Notre Seigneur, de s'unir de plus eu plus à lui. Notre âme s'ouvre, pour ainsi dire, devant lui pour que ce qui est en elle se manifeste en sa divine présence. 11 y a une certaine complaisance d'amour en nous , dans ces moments , qui nous y porte. Kl cette manifestation que nous désirons en la lumière de Notre Seigneur et par sa lumière, a lieu tantôt devant luimême, tantôt devant notre piopre âme, ))uur voir en sa divine lumière ce que nous faisons, tantôt de-
vanl sou IVmc ««Mesle. ii (jui iiohe âme otlVc ^^vl{^'; (jeu vie.
Et quelle manifestation l'àme désire-t-elle de celte divine lumière? Celle de la grâce divine en nous. Noire Seigneur manifeste dans noire âme que ses œuvres sont faites en Dieu, c'est-à-dire, en sa grâce divine et par sa grâce divine : Quia in Dco fada s uni.
Quand Notre Seigneur dit : Qui facit verifatem venit ad lucem, il indique un état habiluel de l'âme marcbant sous l'inspiration Je la grâce et de l'amour divin et vivant d'une vie sainte. Il dit : Facit verilatem, faire la vérité, parce que celui qui vit de la sorte est dans l'habitude des bonnes œuvres; et celui-là a aussi ce penchant habituel de venir et de s'approcher de la lumière. Lorsque Notre Seigneur dit ensuile : Ut manifeslentur opéra ejus , il indique par la les actes particuliers de bonnes œuvres, soit actes intérieurs, soit actes extérieurs.
22. Posl haec venil Jésus et disci- ] 22. Après cela, .lésus vint avec puli ejus in terrain Judœani ; et illic i ses disciples dans I» terre de. Judée, demorabatur cum eis, et baplizabal. j et il y demeurait avec eux, el il
! baptisait.
Après que Notre Seigneur eut annoncé cette doctrine sainte et admirable rie la régénération, il parcourut la Judée pour la réduire en pratique, donnant le baptême du Saitit-Esprit à tous ceux qu'il y avait disposés par la pénitence.
23. Erat autoni et Joaiuies baptizans in .Ennon juxta Salini : quia aquae multee erant illic, et veniehant, el baptizabantur.
2i. Nondum enim missus fuerat Joaiines in carcerem.
23. Or Jean aussi baptisait à Ennon, près de Salim; parce qu'il y avait là beaucoup d'eau, et on y venait, et on y était baptisé.
Car Jean n'avait pas encore été mis en prison
Daijs le temps que Noire Seiji,neiir (j()mineM(.a k donner le baptême dans la Judée, saint Jean se trouvait à Ennon pour conférer le sien. Le moment où Notre Seigneur allait commencer à baptiser étaii le temps le plus florissant de saint Jean. C'est pourquoi il choisit Ennon. pour baptiser cette foule innombrable qui venait à lui, parce qu'il y avait là de l'eau en abondance. Ceci était dans l'ordre de la divine Providence, qui ayant donné saint Jean pour préparer à la venue du Messie , et son baptême d'eau pour préparer au baptême de l'Esprit-Saint, a fait en sorte qu'à ce moment, où ce grand baptême devait être conféré par le Fils de Dieu, saint Jean fût à même d'y préparer un grand nombre de personnes par le sien.
L'évangéliste ajoute que S.Jean n'avait pas encore été mis en prison; il avait encore un dernier témoignage à rendre au divin Messie, et devait terminer le ministère de son baptême en envoyant tout le monde vers celui qui donnait le vrai baptême de l'Esprit-Saint. Cela fait, il n'a plus rien à faire sur la terre, et Dieu lui donne sa récompense; car, très-peu de jours après, il fut mis en prison et ensuite martyrisé.
25. Facta esl aulcni quaeslio ex discipulis Joannis ciim Judaeis de piirificalione.
.26. Yeneriinl ad Joannem , et dixerunt ei : Rabbi, qui erat lecum trans Jordaneni, ciii lu teslimonium perhibuisli, ecce liic, baplizal, et
25. Or il s'éleva une question cnire les disciples de Jean et les Juifs, louchant la i)uriticalion.
26' Et ceux-là étant venus vers Jean, lui dirent : JMaître , celui qui était avec vous au delà du Jourdain, et à qui vous avez rendu lérnoi-
omnes veniunt ad eum. i gnage , baptise maintenant , et tout
I le monde va à lui.
Ce mot quœsiio signifie conquisilio. Les disciples de Jean eurent une discussion sur la purification. Les uns préféraient le baptême de Notie Seigneur, et les autres soutenaient celui de leur Maître. Ceux-ci allèreni alors
voir sailli Jean et lui dirent que celui à qui il avail rendu témoignage baptisait, et (jue tout le monde allait à lui. C'était par estime et par attachement pour saint Jean qu'ils disaient cela, peines de voir que celui à qui leur Maître avait rendu un si grand témoignage, lui enlevait maintenant tous ses adhérents, oA faisait tomber sa réputation. Dieu permit qu'ils eussent ce sentiment, pour que Jean achevât son ministère et rendît un nouveau témoignage à Jésus -Christ.
27, Respoiulil Joaiincs, et dixit :
Non polosl liomo accipere quidquam, iiisi fueril ei datuiii decœlo.
27 . Jean répondit et dil : L'homme ne peut rien recevoir , s'il ne lui a été donné du ciel.
Saint Jean commence par leur montrer que ce sentiment était peu éclairé, et qu'ils avaient tort de se mettre en peine pour cela. C'est une grande leçon qu'il donne là aux ministres de Dieu qui travaillent à sa gloire, pour les empêcher de se laisser aller à ce sentiment qui vient de la nature et de l'amour propre et annonce un zèle qui n'est ni assez pur, ni assez éclairé.
« Vous dites que le peuple va à lui, cela vient de ce « que son baptême a une force et un don particuliers. « A'ous le prenez pour un homme ordinaire, il a donc « reçu un don; car il ne peut pas l'avoir de lui-même. « Un homme quelconque n'a rien qu'il n'ait reçu et s'il « a reçu le don de sanctification, il ne peut l'avoir « reçu que de Dieu seul qui le lui a donné; et si Dieu « lui donne cette mission accompagnée de ce don, « pourquoi vous inquiélez-vous de ce que le peuple « m'abandonne pour aller à lui ? Ce n'est pas là « chercher la gloire de Dieu, mais la gloire d'un homme « ou [)lutôf votre propre gloire. »
N'importe si c'est par les noires ou par 'Tautres que la gloire de Dieu se fasse, il fatit l'aimer par-
(oui oïl elk' est procurée, et ne janiciis porler envie, (ieci est surtout une leçon pour les corps religieux qui ont une certaine peine d'en voir un autre prospérer et être préféré au leur.
'28. Ipsi vos milii lesliinonium i 28. Vous m'èles témoins vousperliibelis, quod dixerim : Non siiin mêmes, que j'iii dit : ('e n'est \m> ego Clirislifs, sed quia niissus siiml moi qui suis le Christ, mais j*ai été anle illum. 1 envoyé devant lui.
Maintenant saint Jeiin répond u ses disciples par rapport à la personne de Notre Seigneur, et au fait particulier qui leur cause de la peine : « Vous savez « vou.s-mênies, et vous nie rendez témoignage de ce « que j'avais dit de moi et de lui, puisque vous dites « vous-mêmes que je lui ai rendu témoignage sur « l'autre bord du Jourdain. A'ous savez que j'ai dit « alois : Que je n'étais pas le Messie, mais que j'é- « lais envoyé devant lui pour lui préparer les voies, « alin que quand il viendrait, tout le monde le re- « connût par ma parole, et que tout le monde allât « à lui. Maintenant qu'il est venu, et qu'on suit ma « prédication, on va à lui et vous n'en êtes pas con- « tents ! Une fois le Messie arrivé, le Précurseur n'est « plus rien. Il est juste que tous abandonnent le lié- « raiit pour suivre le roi annoncé par lui. »
29. Qui habet sponsam, sponsus est : Amicus autem sponsi, qui stat, et audit eum, gaudio gaudet propler vocom sponsi. Hoc ergo gaudium meum impletuni est.
29. Celui qui a l'épouse est l'époux; mais l'ami de l'époux, qui est présent et l'écoute, se réjouit de joie, à cause de la voix de l'époux.
Celte joie est donc maintenant accomplie pour moi.
Comme ses disciples étaient étonnés que Notre Seigneur enlevât ainsi les âmes au ministère de saint Jean et qu'ils sendilaienl y attacher comme une ingratitude, .saint Jean l(Mir montre, p;ir une ((tnipii-
caisun. combioii la conduite do Nolic SeijJiieiir est juste, et que la eliose ne pouvait pas èti-e autrement. « Celui (jui a l'épouse, c'est celui qui est l'éu poux, l'épouse lui appartient, et personne autre ne « doit vouloir se l'approprier. L'<imi de l'époux, oc- M cu[)é à orner et à préparer l'épouse, pour qu'elle t( lui pJaise, n'a aucun droit sur l'épouse, mais tout ■*i ce qu'il fait c'est de jouir de la présence de l'é- « poux et de son union avec l'épouse. Il reste là « auprès de l'épouse pour attendre que l'époux vienne; <( quand il est arrivé, l'ami est là pour écouter l'é- « poux, et il se réjouit d'entendre sa voix, cette « voix qui lui annonce la complaisance qu'il met ■« dans l'épouse qu'il lui a préparée, et de ce qu'il « est là pour se l'unir. »
L'époux c'est Notre Seigneur ; l'épouse c'est l'Eglise ou les âmes qui la composent; l'ami de l'époux, c'est saint Jean-Baptiste. Cet ami, plein d'amour ])Our le divin Kpoux, reste dans l'admiration en écoulant l'Epoux divin qui vient épouser celle qu'il a eu si grand soin de préparer et d'orner; et, entendant cela, sa joie est acconq^lie, il n'a plus rien à désirer dans ce monde. L'époux est avec son épouse; il entend sa voix pleine d'expression d'amour et de complaisance pour celle que ce cher ami a si bien preparée.
« Cette joie d'ami, ajoute-t-il, que je dois avoir « est accomplie, et vous êtes mécontents de ce qui « fait le 1^1 us grand sujet de ma joie» î
i^ar ces paroles et par cette conduite, saint Jean fait une grande leçon à tous les amis du divin Epoux, qui sont chargés de lui préparer des épouses. Qu'ils siïclient que ces épouses ne leur appaitienneut pas.
mais à l'époux pour lequel ils les prépareni. Kt patconséquent, ils ne doivent absolument pas s'attirer leur affection, mais au contraire diriger tout leur amour vers leur divin Epoux, et n'en rien prendre pour eux, comme aussi ne pas mettre leur complaisance dans ces épouses du divin Epoux; mais toute leur joie doit être de voir les complaisances du divin Époux, et de le voir s'unir aux âmes, ses épouses, et parler à leur cœur. Cette pureté dans la direction des âmes est de la plus haute importance.
30. Ulum oportet crescere, me 1 30. 11 faut, qu'il croisse el que je aulem niinui. j diminue.
Les choses étant ainsi, il est facile de comprendre ces paroles que saint Jean ajoute : « Il faut que l'époux « croisse et augmente par le nombre de ceux qui se « font ses disciples, et que moi, qui ne suis que l'ace mi, je diminue, puisque tout ce que j'ai n'est pas « mon bien, mais le sien. Ce sont des épouses que je « lui prépare; à mesure qu'elles sont préparées, il faut « qu'elles aillent joindre leur époux, et par conséquent « qu'elles me quittent».
31. Qui desursum venit, super omnes est. Qui est de terra, de terra est, et de terra loquilur. Qui de cœlo venit, super omnes est.
32. Et quod vidit et audivit, hoc testatur : et testimonium ejus nemo accipit.
31. Celui qui vient d'en haut est au-dessus de tous. Celui qui est sorti de la terre est de la terre et parle de la terre. Ainsi celui qui vient du ciel est au-dessus de tous.
32. Et il témoigne de ce qu'il a vu et entendu, et personne ne reçoit son témoignage.
Il donne maintenant une autre raison pourquoi ^'otre Seigneur doit attirer tout le monde à lui, et pourquoi sa parole est si puissante. « Celui qui vient d'en haut» « le Verbe de Dieu, qui descend du sein de son Père « est au-dessus de tous; c'est lui qui est le maître de
« tout. Le Fils est plus que les serviteurs. Moi, je ne « suis qu'un seiviteur, et par conséquent le Fils venant i< d'en haut sur la terre a le pouvoir de disposer de ce « qu'il m'avait confié, et d'attirer les âmes à lui en « m'enlevant celles qu'il m'avait envoyées d'abord. « Nous autres seiviteurs. qui ne sommes que des « hommes de terre, qui n'avons aucun pouvoir, ni au- « cune autorité en nous, n'étant que delà terre comme « les autres, toute notre puissance et toute notre autorité « ne vient que d'en haut; et par conséquent, il faut que « nous nous eslimions pour ce que nous sommes, et « que nous nous conduisions commes tels : Qui est de « terra, déterra est. Quand le Fils vient, qui n'est pas « de la terre, mais du ciel, quand il vient du ciel, il est « notre maître et notre supérieur, il dispose de tout à « S'in gré, et, nous devons lui rendre tout ce que nous « lui devons: et comme nous lui devons tout, nous « devons aussi lui rendre tout : Çui de cœ!o venit. fmper « ownes est. »
Il faut observer d'abord qu'il es; dit : Qui de siirsum est. Par là saint Jean veut marquer la puissance de Noire Seigneur, comme venant d'en haut, et, par suite, maîlre di' toutes thcses. Ensuite il dit : Qui de cœ'o venit... par opposition à qui de (erra est... pour montrer que, dans leur ministère pour !e royaume du ciel, les serviteurs sont au-dessous du maître, et que Notre Seigneur est autant au-dcssns d'eux que le ciel est au-dessus de la terre.
« De plus, les hommes de terre ne savent parler « que de la terre, et s'ils parlent de choses célestes, « c'est encore d'une manière terrestre. Les connais- « sances qu'ils ont des mystères de Dieu sont très- « faibles, par figures et d'une manière terrestre, comme
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« cela no peut être aulreiueiit dans un homnje de terre, (( borné el aveugle par kii-mème. Tout ce que je vous « ai dit, ce sont des choses terrestres, des clioses qui « doivent être faites sur la terre, et je vous en ai parlé « en homme de terre qui n'a pas vu, ni entendu les « choses du ciel; mais celui qui vient du ciel rend « témoignage de ce qu'il a entendu lui-même dans le « sein de son Père. »
Il faut remarquer qu'en parlant de lui-même, il dit : De lerrà loquilur, et en parlant de Notre Seigneur, il dit : Qiwd audivit testatur. On parle, des choses qu'on a apprises d'une manière indirecte, mais on rend témoignage de ce qu'on a vu et entendu soi-même.
Et pour achever de convaincre ses disciples de la grandeur de Notre Seigneur et de sa puissance pour le salut des âmes, et pour les engager à. prendre des sentiments de foi et d'amour pour ce divin Maître, il dit tout ce qui va suivre jusqu'à la hn du chapitre. Il commence par se plaindre de ce que, Jésus venant du ciel et rendant témoignage de ce qu'il a entendu lui-même de toute éternité dans le sein du Père, personne ne veut recevoir la doctrine céleste et divine qu'il enseigne, et à laquelle il rend un témoignage si sûr et si infaillible.
Il semble que saint Jean établit ici un parallèle, qui fait le sujet de sa plainte. II semble dire : « .Moi qui « ne suis que terre et qui ne savais parler qu'en homme « de terre, tout le monde cependant me croyait et « m'écoutait; vient le Fils de Dieu, sortant du sein de « de son Père et annonçant une doctrine divine avec « des paroles célestes, et personne ne veut les croire.» Ce mot ^emo montre combien était petit le nombre dé ceux qui croyaienl. Par là il semble montrer à ses
disciples r()[»[)osilion de ses ^eIltlllle^t^ a\ec leï^ leurs. Ils se plaignaient que tout le monde allait à Jésus-Christ, et lui se plaint de ce que personne n'\ va, de ce que personne ne veut reievoii' son témoignage et croire en lui.
On peut encore entendre par ce témoignage que Notre Seigneur rend de ce qu'il a vu et entendu, sa parole intérieure dont il veut pénétrer les âmes par sa grâce, pour établir en elles la lumière et la connaissance de ces mômes vérités, par la foi qu'il a dessein de leur communiquer. C'est le témoignage le plus partait, et le plus digne du Fils de Dieu, qui puisse être rendu aux mystères de la Divinité et aux vérités éternelles: témoignage qui ne parle pas seulement aux yeux et aux oreilles extérieures, mais au plus intime de l'âme, pour lui f;iiie voir et palper la vérité de la manière la plus parfaite dont un homme soit capable sur la terre. Et ce qu'il y a de lamentable, c'est que personne ne reçoit ce témoignage divin; on se refuse dans son intérieur à la lumière qui veut éclairer, on repousse la grâce, et on ne veut pas y acquiescer. Dans ce sens, le mot accipù est parfaitement employé, autrement, on dirait mieux : croire au témoignage.
Saint Jean dit que Noti-e Seigneur rend témoignage de ce qu'il a vu et de ce qu'il a entendu. Ces deux termes voir et entendre conviennent parfaitement aux hommes qui ne peuvent pas voir ce qu'ils entendent, ni entendre ce qu'ils voient. Mais pour le Verbe de Dieu, il semble que le mot voir disait déjà tout, et pourquoi ajoute-t-il entendre/ Il veut nous faire comprendre les choses divines à notre façon et il parle notre langage. Le terme voir convient parfaitement aux vérités renfermées dans li'> perfections di^ines. qu'il
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témoigne avoii- vur^ en son Père de toute éternité. Le mot entendre convient mieux aux vérités qui tiennent aux décrets éternels du Père par rapport à ses créatures, à sps rapports avec elles et à tous les mystères que le Fils de Dieu doit accomplir sur la terre et dans le ciel , selon les mômes décrets de son Père céleste.
C'est là tout le témoignage qu'il rend. Il ne dit quece qu'il a vu et entendu de toute éternité, et par conséquent que ce qu'il voit et ce qu'il entend dans le moment oii il en rend témoignage ; ce qui rend le témoignage bien plus parfait. Cest un fleuve immense et infini qui coule éternellement du sein du Père dans son Fils ; et ce témoignage du Fils incarné est un écoulement miséricordieux et plein d'amour du Fils incarné dans les âmes de ceux qui croient en lui. Son témoignage est pur, il ne rend que ce qu'il reçoit. Quod vidii, et audivit, hoc (estatur, et cependant personne ne veut recevoir ce témoignage!
33. Quiflccepit ejiistesUmonium, signavil quia Deus verax est.
34. Qiiem enim misit Deus, vcrba Dei loquilur : non enim ad mensurain dal tteus spiritunn.
33. Celui qui a reçu son témoignage a aUeslé que Dieu est vériiable.
34. Car celui que Dieu a envoyé dit les paroles de Die;:, parce que ce n'esl pas avec mesure que Dieu lui donne son esprit.
Celui qui a reçu son témoignage a par là même signé la véracité de Dieu ; il a par là participé au témoignage même de Jésus-Christ. Notre Seigneur a écrit ces vérités émanées de son Père, dans l'esprit et le cœur de celui qui les a reçues, et celui-ci, par son acquiescement et la foi avec laquelle il y adhère, signe cet écrit, et affirme que Dieu est véridique dans les choses qu'il fait enseigner, et atixquelles il fait
rendre témoignage par son Fils. (!:ir, la puiole à laquelle on souscrit ainsi, ce /.'est pas la paiole d'un homme, mais la parole de Dicu-nième, parce que celui qu'il a envoyé ne dit que la parole que Dieu lui a ordonnée. Nous autres nous rendons les choses divines par une parole humaine, mais cet envoyé donne la parole de Dieu -même et cela dans son unique pureté. Car ce n'est pas comme dans les autres prophètes et envoyés de Dieu, qui ont chacun sa mesure d'esprit de Dieu qui leur fait connaître ies vérités divines, et qu'ils sont obligés de rendre ensuite, aussi selon leur mesure, employant pour cela leur esprit et leurs manières humaines. Ici point de mesure; l'Esprit est communiqué dans toute sa [)lénitude, et rien ne se fait, rien ne se dit que par son mouvement et selon toute son inspiration; et par conséquent, celui qui a reçu cette parole et ce témoignage rend témoignage lui-même el signe que la parole divine est vraie et par là même que Dieu est véridique.
Une autre explication dans le sens du témoignage de Notre Seigneur dans l'intérieur des âmes. Quand Notre Seigneur pénètre 'ainsi dans une âme pour y présenter et tracer les mystères divins et les divines perfections, si cette àme reçoit cette grâce divine et y acquiesce, alors elle signe que Dieu est vrai, parce qu'en recevant ainsi en elle cette parole intérieure que Notre Seigneur lui veut inculquer par sa grâce, en même temps qu'il lui parle à l'extérieur, elle reçoit la parole même de Dieu. Car celui qui est envoyé de Dieu n'est pas comme les prophètes et les autres envoyés de Dieu, il paile la parole de Dieu même, et c'est cette parole qu'il met dans les âmes. Cette parole de Dieu est toujours efficace : elle renferme en
(?llt' les vérités qu'elle exprime, (^elfe divine parole, se faisant sentir et entendre dans l'intérieur d'une àme, lui présente donc les vérités, mystères et perlections mêmes qu'elle renferme, et l'âme qui y acquiesce signe et témoigne leur- vérité, et par là signe la vérité de la parole de Dicni qu'elle reçoit ainsi en substance.
Saint Jean dit : Qui accepit, signavit, et non qui accipit, signât. Ceci peut se rapporter à la plainte qu'il a faite que personne ne reçoit, ce témoignage, et il ajoute que ceux qui l'ont reçu ont signé. On peut dire aussi que c'est une manière de parler des Hébreux.
Cela peut s'expliquer encore d'une autre façon : quand Notre Seigneur parle ainsi à une âme, soit par ce témoignage extérieur, soit par la parole intérieure, l'âme fidèle qui écoute s'ouvre avec plaisir pour laisser entrer en elle cette divine parole; ce premier mouvement de l'âme est véritablement une réception du témoignage ou de la parole de Notre Seigneur; elle n'y oppose pas d'obstacle, elle le laisse entrer. L'âme est devant Notre Seigneur comme la sœur de Marthe, elle l'écoute, et ses paroles divines entrent; voilà la réception. L'âme qui reçoit ainsi cette parole divine ne reste pas oisive, mais nécessairement elle fait des -actes d'acquiescement, soit de foi, soit de chai-ité. Ces actes sont comme la signature qu'elle appose aux vérités qui ont été manifestées en elle. C'est pourquoi saint Jean dit en termes généraux que celui qui a reçu ce témoignage a signé, de suite après, la véracité de Dieu par ces ditlérents actes.
35. Pater diligit Filiuni ; et oni- I 35. Le Père aime le Fils, et il a nia dédit in manu ejus. j tout remis entre ses mains.
Il explique celle pléritude que Notre Seigneur a leçue, et cette dirtérence entre Lui et les autres envoyés. La raison en est la prédilection particulière du Père pour son Kils, prédilection qui n'existe pour niil autre, qui fait qu'il rnet en sa main tout ce qu'il a, et par conséquent la plénitude de son Esprit.
Par le mot main, il manifeste le pouvoir; il lui donne tout pour qu'il en dispose suivant son gré.
Le mot main est encore dit pour manifester la distribution; le Père donne à son Fils tout le trésor de ses mystères, de ses vérités et de ses grâces pour les distribuer aux hommes. Mais quelle est la main si puissante du Fils de Dieu, par laquelhi il distribue tous ces grands trésors à foules les créatures ? C'est sa vénérable Humanité, par le moyen de laquelle seule nous recevons tous ces témoignages, toutes ces lumières et toutes ces grâces divines. Le Père aime son Fils et il a tout mis dans cette main admirable ; c'est elle qui rend ce témoignage, c'est elle qui communique les divines vérités; c'est elle qui donne les grâces ; c'est elle qui récompense les âmes fidèles; c'est elle qui fryppera*et exterminera les infidèles, parce que c'est elle qui est établie juge des vivants et des morts.
On peut encore voir dans ces paroles le mystère de la Très-Sainte Trinité : Paler diligil Filium. La dileclion du Père pour le Fils n'est lien autre chose que l'Esprit-Saint. 11 sagit ici de la mission du Fils de Dieu sur la terre, pour communiquer sa parole aux hommes : Quem misil Deus, verha Dei loquilur. Les dons et les opérations de grâce, qui touchent les âmes et leur font lecevoir ces paroles, sont des opéraîions attribuées à l'Esprit-Saint, et c'est Notre Sei-
gneur, qui communique aux âmes cet l.sprit-Saint, dont il a la piénilude : Non enim ad mensiirani. dut Deus Sptrilum. Cette communicalion se fait par le V'eibe uni à l'Humanité sainte. C'est pourquoi S. Jean parle de la p'énitude de Tr^sprit-Sainl qui a été donné. Et alors .il ajoute la raison d'une si grande plénitude d'Espril- Saint dans celle parole annoncée et communiquée par le Fils de riiorame. Le Verbe reçoit la piénilude de i'Esprit-Saint de son Père; le Père aime le Fils de toute éternité de cet amour substantiel ; c'est ce rapport essentiel qui fait procéder le* S;iint-Esprit du Père et du Fils; et toute cette essence divine a élé mise en sa main, c'est-à-dire en son Humanité sainte, par l'union hy[)Oslalique avec le Verbe, pour être distribuée aux hommes. Tout ce que le Verbe reçoit dîi Père est atlriljué et appartient au Fils de l'homme; et le Fils de l'homme le communique à ses frères selon la mesure de cliacun.
^0. Qui crédit i:\ Filiuni. itabêti 36. Qui croit au Fils a la vio vitam ieiernam : qiji aulein iiicre- j éternelle; nidis qui r.e croil poiiil duliis est Filio, non videbit \ilam,l au Fil> no \prra point la \ie, mais sed ira Dei niariet super eum. i la colère de Dieu donieure sur lui.
C'est pourquoi celui qui croit dans le Fils, c'està-dire qui adhère et est uni à lui par la foi, a la vie étei'nelle. Notre Seigneur ne dit pas aura, mais u, parce que celui qui est ainsi uni avec le Fiis. possède par la foi tout ce qui est dans le Fils, et le Fils lui conHiiunique tout ce qu'il reçoit de son Père, et par conséquent le rend participant de la vie éternelle qu'il a en Itii dès ce monde, quoique d'une manière inférieure à la participation glorieuse. Mais celui qui ne croil pas au Fils, celui qui ne veut pas croire qu'il est le Fils de Dieu , ni au témoignage que ce
Fils rend de ce qu'il a vu dans le sein de son l*ère, celui-là ne verra pas la vie ; il ne l'a sûrement pas en lui dans ce momeni ; il ne la verra, cest-à-dire ne la possédera jamais, tant (pi'il restt'ra dans cet étal ; parce que la première chose nécessaire pour que les péchés soient remis, c'est de croire, et celui dont les péchés ne sont pas remis ne verra pas la vie; mais la colère de Dieu resteia sur lui. Elle est dès maintenant sur lui parce qu'il est couvert dépêchés; et, ne croyant pas, il ne pourra pns éloigner de lui cette colère divine, puisqu'il n'y a pas d'autre moyen pour cela que de croire au Fils de Dieu.
Il faut remarquer qu'il dit d'abord : Qui crédit in ri'imn, ce qui signifie la perfection de la foi pour posséder en soi la coiiimunicalion de la vie de Notre Seigneur ; et ensuile : Qui incredulus est Filio, parce qu'il ne s'agit ici que de la rémission des péchés, pour laquelle celte foi pratique n'est pas requise, comme il a été dit plus haut.
CHAPriRt: IV.
Jésus retourne en Galilée. Il s'entretient avec la Samaritaine, et répond à ses disciples au sujet de cet entretiin. Foi des Sawaritains. Jésus vient de nouveau à Cana. Il guérit un malade à Capharnaum.
1. Ul orgo cognovit Jp?ns qtiio cindiorniil | hiiri^œi (|iiOil Jésus pliires disci(Hilos facii, el bapiizcil, quam JoaMi.es,
2. (Oiinnqiiain J'^sns non baplizaret, sod (l.scipnli ejiis),
Il quiita la Judée, el s'en alla de nouveau en Galilée
Jésus savait que les pharisiens étaient déjà pleins de jalousie envers Jean, malgré la grande estime qu'ils
étaient obliges d'en laite. Il connaissait tout ce qui se passait dans les cœurs et tous les sentiments qui devaient y venir plus taid. Sachant donc que les phalisicns seraient jaloux de la gloire et de la grande réputation qu'il s'acquerrait, il se retira en Galilée, aussitôt que ceux-ci curent appris qu'il avait déjà, dès son commencement, plus de disciples que Jean-Baptiste n'en avait à la fin de sa prédication.
Notre Seigneur voulait le salut de ces malheureux orgueilleux; c'est pourquoi il les ménagea dans ce commencement. Jl se retira, afin de ne pas donner lieu à leur orgueil de résister à la grâce dès le commencement, afin de les sauver ensuite. Telle est toujours la conduite de Dieu, il nous prévient de grâces auxquelles nous devons correspondre, quoiqu'il prévoie que nous y serons infidèles, tant est grande sa bonté et sa compassion pour les pécheurs.
Par cette conduite. Notre Seigneur donne aussi une leçon à ses ministres. Il faut savoir céder aux circonstances, et quelquefois laisser un bien pour empêcher un mal. Comme aussi, quand les hommes mettent opposition à une œuvre, céder quelquefois pour un temps et revenir ensuite.
La Galilée était un théâtre moins brillant, et loin de Jérusalem; les craintes et les jalousies des pharisiens n'y trouvaient pas tant de matière.
I^'évangéliste ajoute : Quoique Jésus ne baptisât pas. Les disciples baptisaient dans l'eau, et Notre Seigneur conférait l' Esprit-Saint; la figure était exécutée par les disciples, et la réalité, qui était le baptême du Saint-Esprit, était faite par le Maîlre; les disciples baptisaient au nom de Noire Seigneur. De tout cela il i'''sulle (jur le bajilènic était celui de Noire Seigneur;
qu'on poul «lire avec vérilé que Notre Seigneur baptisait, et il baptisait réellement, quoique ce fûl de ses disciples qu'il se servît pour le matériel du sacrement. C'est ainsi que devaient faire plus tard les Apôtres : annoncer l'Évangile, conférer l'Esprit-Saint après le baptême par la confumation , et faire baptiser par leurs disciples : IS'on misit me baplizare . dit saint Paul, sed evangelizare. Notre Seigneur a voulu montrer par là, que le baptême n'est pas un ministère essentiel pour ses Apôtres qui devaient le remplacer un jour sur la terre, mnis qu'ils pouvaient faire ce ministère parleurs prêtres et leurs autres disciples.
4. Oportebal aulcm eum transire I 4, Or il lui fallait passer par la per Saniariam. J Samarie.
Il fallait passer par la Samarie; c'était un ordre de son Père qui l'y obligeait. Il y avait là des âmes inscrites dans les décrets éternels pour recevoir la divine lumière en ce moment. Jésus lisait san« cesse dans les volontés de son Père et réglait toutes ses démarches par elles. Il voyait aussi tout l'ordre et l'enchaînement des événements amenés par la divine Providence, pour en venir à l'exécution des desseins éternels de son Père sur ces âmes, et il dirigea ses pas vers la Galilée par la Samarie.
C'est une chose admirable à voir, comment la divine Providence ménage les circonstances pour l'exécution de ses desseins de snlut pour les âmes. Cela parait bien dans cette circonstance. Nous n'avons donc pas besoin de nous inquiéter tant pour le salut des âmes. Celui qui leur a prédéterminé les grâces qu'il veut leur faire, a déterujiné aussi le temps et les circonstances, et arrangera tout par le concours des évén«»nienls (jii'il amène j)our l'éxecution de ses desseins;
nous navons qu'à suivre l'exemple de Notre Seigneur dans celle circonstance, être fidèles à faire de notre côté tout ce qui dépend de nous, et aider la divine Providence à mesure qu'elle nous fournil les circonstances.
o. Venit orgo in civilaletn Sama- i 5. Il vint donc fiant: nne ville (t& riae qiife riicilnr Sictiar, jiixla prae- > Samarie , noniméc Sicliar, près du dium qiiod dcdit Jacob Jose[ h (ilioipré que Jacob donna a Joseph, son
SUD. I lil».
Ce don que Jacob a fait à Joseph est une figure du doii que le Père faisait à son Fils de tous ces pavs. Car Joseph était une des grandes figures de Notre Seigneur. Le vrai Joseph étant donc arrivé au moment où ce don véritable de son Père devait s'accomplir, alia en prendre possession ; et c'est pour cela qu'il s'arrête auprès de ce pré, comme pour montrer par la réalité l'accotuplissement de la figure.
6. Erat aniem ibi fons Jacob.] 6. Or il y avati là un puits de Jacob. Jésus *'rgo faligahis ex ilinere, se- Ainsi, Jésus, faligué de la route, dt'bal SIC supra fontein. Hora erat ' s'assit sur le bord d i puits. 11 était quasi soxta. ' environ la sixième lieure.
Dans ce pré Jacob donna aussi une source d'eau à Joseph, pour signifier les grâces divines qui inonderaient ce pays, et la grande source d'eaux salutaires de la grâce que le Pèie donnerait pour que; tous pussent y puiser. C'était un puits, et non une source coulante abreuvant toute seule le pays, pour montrer que, quand cette source divine viendrait, tous ceux du pays n'en boiraient pas, mais seulement ceux qui viendiaient y puiser.
Ce puits était très-profond, selon la parole de la Samaritaine (v. 11.), cela désignait le temps de l'ancien Testament, oii il était difficile d'atteindre à la source de vie, qui devait paraître ensuite dans le pay^
pour aplanir les diflicullés el verser à pleines mains à ceux qui y venaient puiser. Ce puiis élait profond avant la venue de Notre Seigneur.
Hora erai ^xasi sej.ia: f*) la sixième heure du jour ou midi à peu près est la figure de la lumière el de la chaleur que le soleil de justice commençait à répandre avec profusion. Alors la source d'eau vive ne reste pas au fond du puits, elle n'est plus si éloignée, ni de si diflicile accès; mais elle daxient à la portée de tous ceux qui veulent y puiser.
Scch'bcU stc supra fontem : .îésus se met sur la fontaine pour manifosler que c'est lui qui est la véritable source et que la figure doit désormais disparaître poui- faire place à la vérité.
La fatigue que Jésus éprouva peut signifier ce qu'il éprouvait dans les travaux que ses membres, pendant tout le temps de l'ancien Testament, étaient obligés d'entreprendre pour arriver à la source de vie; et ce repos qu'il prit peut marquer le repos des âmes qu'il devait posséfler dans le nouveau. Celles-ci n'ont plus ces pratiques multij)liées et pénibles pour arriver à lui; mais elles reposent dans son sein, et se délassent en buvant de ses eaux vivantes, des fatigues de la vie naturelle et des penchants de la chair. L'évctngéliste appelle ainsi l'ancien Testament et ses pratiques laborieuses (i(er, exidnere), parce qu'en efiet ce n'était qu'un chemin transitoire et inutile par lui-même, par lequel ii fallait aller au .Messie futur: car comme dit saint Paul, les anciens n'ont pas plu à Dieu par les pratiques, mais par la foi, par conséquent les pratiques n'étaient qu'une voie qui n'avait rien de la réali:é.
• *)(i'étail au mois d'Avril ou pnviron, piiiscjup c'élail quatrp mr,!< av.iiil l,i moisson; /•niniiip il PSl (lit. plus loi».
On peut expliquer celle l'aligne du dieinin par la peine que Notre Seigneur éprouve de i'éloignemenl des âmes, qui ne veulent pas venir et ne le peuvent pas même, tant elles sont enlacées dans leurs mauvaises affections, et tant leur volonté est faible. Il faut que Notre Seigneur aille courir après elles pour les chercher, et c'est cette fatigue qu'il veut manifester. Puis s'il se repose sur la fontaine, cela veut dire la consolation de son cœur dans la grâce qu'il répandra dans une multitude d'âmes, lesquelles seront fidèles à avoir recours à lui, et que son Père lui attirera, après qu'il aura couru après elles pour les amener.
Cependant la fatigue corporelle du chemin fait à pied était réelle. Notre Seigneur aurait pu ne rien souffrir de la fatigue, car il dépendait entièrement de lui d'être lassé ou non; mais il voulut, dans celte circonstance, éprouver cette lassitude, afin de s'en servir pour l'accomplissement des desseins de son Père sur la Samaritaine, qu'il savait devoir venir à cette fontaine en ce moment, par la science qu'il avait de toute la conduite de la divine Providence de son Père. C'est pour cela qu'il se fatigue, c'est-à-dire afin de pouvoir se reposer sur ce puits, pour y recevoir la pauvre femme, et prendre occasion de la fontaine pour lui parler des choses célestes pour son salut.
Cette fatigue était d'un prix infini devant son Père, pour mériter à cette femme la grâce de la rémission de tous ses péchés. On voit ici une bonté admirable dans tout l'enchaînement des choses, pour favoriser le salut de cette âme. Il a fallu que Notre Seigncuiarrivât à la sixième heure, temps où les Apôtres devaient aller chercher de quoi manger. Et encore, par un effet extraordinaire do sa miséricoide, il inspire à
ses Apùli'cs (le s'en dWvi tous, de itianiciti qu'il ne reste personne, alin de pouvoir prendie facilement occasion d'entrer en discours avec cette femme pécheresse en lui demandant de l'eau , et de pouvoir lui dire sans difficulté les choses qu'il avait à lui dire.
7. Venit millier do Samaria hanrire aquam. Dicit ei Jésus : Da mihi bibere.
8. (Discipuli enim ejus abierant in civitatem ul cibos emereiU.)
7. Or une femme de Samarie vinl puiser de l'eau. Jésus lui dit : Donnez-moi à boire.
8. (Car ses disciples étaient allés à la ville actieter de quoi manger.)
Une femme Samaritaine vient en ce moment à la fontaine pour puiser de l'eau. La divine Providence l'amena là en ce même moment pour son salut ; quoiqu'elle fut femme et samaj-itaine, Notre Seigneur ne dédaigna pas cependant de lui adresser la parole, d'entrer dans une sainte conversation et de lui enseigner une doctrine divine. C'est une chose remarquable. Notre adorable Maître met plus de complaisance à annoncer les vérités éternelles à cette femme pauvre, dégradée par le péché, déciiéc parmi tout son peuple» étrangère et méprisée par les Juifs comme samaritaine, qu'à Nicodème , juif pieux, docteur de la loi et prince du. peuple de Dieu. Il découvre plus de vérités à cette pauvre fenime qu'au prince du peuple, qui vient cependant avec de bonnes intentions , et il parle à cette femme plus clairement et plus nettement qu'à ce docteur.
Jésus, mon très-adorable Seigneur, je suis, moi aussi, misérable, méprisable aux yeux des hommes et de toutes vos créatures; je viens aussi puiser de l'eau , mais de l'eau céleste à la fontaine de mon très doux Sauveur: découvrez-vous à moi aussi, et apprenez-moi ce (ju'il faut que je fasse pour faire ce (pii est
agréable à vos yeux et aux yeux de votre Père céleste.
Que la sagesse de la croix est différente de la sagesse du monde! Si les pharisiens avaient vu et entendu ce qui s'est passé dans celte circonstance, ils auraient trouvé beaucoup à redire et à mépriser dans la conduite de la Sagesse éternelle. On voit bien que cette divine Sagesse veut condamner solennellement la sagesse humaine, qui préfère ce qui est grand à ce qui est petit, et qui juge souvent tout à l'opposé du Fils de Dieu.
Jésus, pour entrer en conversation avec cette pauvre femme, précisément sur la matière dont i! voulait lui parler, et qui est analogue à l'objet de sa demande, lui demande à boire. 11 n'avait pas besoin de boire, ni de manger; ces besoins ne lui venaient que quand il les appelait. Il n'était pas si pressé de buire, pour en demander à cette femme en l'absence de ses Apôtres; il pouvait boire de cette eau vive de réternelle source de son Père; mais il veut sauver cette femme et plusieurs avec elle; et c'est pourquoi il lui fait cette demande.
Mais quelle était cette soif? Il y avait un sens caché sous ces paroles, que cette pauvre femme ne comprenait pas. Jésus avait soif de cette âme misérable, il avait des désirs ardents de l'attirer à lui, pour l'unir à lui par la foi et l'amour divin, comme un homme qui a soif attire l'eau pour l'élanchi-r. Sa soif était encore d'accomplir la volonté de son Père, et il Jil à cette femme de lui donner à boire, de se rendre aux sollicitations intérieures que son divin Esprit ira lui faire, afin que le Fils puisse accomplir les volontés adorables de son Père pour son salut, ,
9. Dieil ergo ei niulier illa Samariiana ; Quomodo tu, Judaeus quum ►is.biberc a me poscis, quae sum mulier Samaritaiia ? non'cnim coulun
9. Celte femme samaritaine lui n^pondit donc : Coimr.ent toi , qui es Juif, me demandes-tu a boire, a moi, qui suis une femme samari-
Uir Judœi Samarilanis. | laine? car les Juifs n'ont point de
I commerce avec les Samaritains.
Cette femme samaritaine, ayant toute la haine et toute l'opposition de sa nation contre les Juifs, ne se pressa pas de lui donner de l'eau à boire; mais elle lui dit avec étonneraent : Comment vous, qui êtes juif, vous demandez de l'eau à une samaritaine? Elle accompagnait ces paroles d'un ton de mécontentement. Elle disait cela, parce que les Juifs ne voulaient avoir aucun commerce avec les Samaritains, qu'ils regardaient comme hérétiques, par la raison que ceux-ci n'admettaient pas les traditions , et se tenaient strictement à la lettre de la loi, qu'ils avaient un temple sur la montagne de Garizim et ne venaient pas sacrifier à Jérusalem.
On peut remarquer ici la même chose que dans la conversation de Nathanaël. Cette femme est pleine de préventions et de mécontentement contre Notre Seigneur, par la seule raison qu'il est juif. Elle lui répond brusquement et sans dire Seigneur en commençant à parler. Notre très-doux Seigneur usa envers cette femme de la même bonté , et peut-être d'une plus grande encore qu'envers Nathanaël. Il continue de lui parler et surtout il lui parle en son intérieur, la touchant par sa grâce, et finit par l'attirer à lui.
Respondil Jésus, et dixit ei
Si scires donum Dei, et quis est qui dicit tibi : Da Uiilii bibere, tu forsitan pelisses ab co, et dedisset libi aquam vivam.
10. Jésus lui répondit et dit -.Si vous saviez le don de Dieu, et qui est celui qui vous dit ; Donnez-moi à boire, peut-être lui en eussiez- V ons demandé vous-même , et ii vous aurait donné d'une eau vive.
Jésus, rempli de coinpassiuii })our cette femme et brûlant de la soif de la gagner, répond à sa demande injuri- Ciiseet pleine de préventions, d'invectives, et au refus qu'elle fait do lui donner à boire : « Si vous saviez le don « de Dieu qui est en moi cî qui voi!3 est oOert par moi, « ei; si vous connaissiez celui qui vous demande à boire, « vous ne vous amuseriez pas à ces préventions, vous « verriez que ce n'est pas celte soif naturelle de boire « de l'eau qui lui fait dire cela, (ju'il est lui-même la « source d'eau vive, et qu'il vous demande seulement « à boire pour vous combler du don de Dieu, qu'il a « reçu pour vous de son Père céleste. Si vous con- « naissiez cela, vous lui demanderiez peut-être vous- « même à boire , et il vous donnerait sûrement de « l'eau vivante ».
Si le sens de la première demande de Noire Seigneur était, qu'il demanda spirituellement à la Samaritaine qu'elle lui donnât son âme, pour la soif ardente qu'il avait de la remplir de grâces et de la donner h son Père céleste, alors Notre Seigneur lui parle ici dans le même sens. Seulement, il lui explique un peu davantage la chose, afm de glisser peu à peu cette vérité dans cette âme, qui a toujours été éloignée de Dieu et Irès-ignoranle des choses spirituelles. « Si vous K saviez le don de Dieu qui vous est otfert par les pa- « rôles que je vous ai dites; et si vous saviez quel est « celui qui vous fait celle demande, c'est-à-dire le « Fils tout-puissant du Père, vous auriez peut-être « plutôt demandé à boire vous-même; vous seriez peut- « être entrée dans ces désirs ardents d'une âme qui se « livre à moi et qui a des soifs et des ardeurs exlrê- ^ mes; vous m'auriez peut-être demandé les dons et ". les '2;râces. dont vous auriez connu le prix, et que
V vous auriez su èlœ lmi moi conmie iliuis Imir source; « et (le mon côté, je vous en aurais i-empiie. »
11 faut observer que Noire Seigneur (]'il peut-être . forsitai}. quand il s'agit de la demande que la femme aurait laite, et il aflirme avec certitude quand il s'agit de ce qu'il accorde à celte demande. L'amour incompréhensible de Notre Seigneur poui" nous est plus grand que celui que nous avons pour nous-mêmes. Il n'est pas sur ({ue nous demandions, mais il est sur que nous obtiendrons dès que nous demanderons,
.Mais quelle est la raison pour la(|uelle Notre Seigneur dit à la Samaritaine, d'un ton d'incertitude, qu'elle aurait demandé, quoiqu'il sût la chose d'une manière certaine? Ce doute ne tombe pas sur Notre Seigneur, mais sur la nature des choses, c'est-à-dire sui" l'état des âmes. Il ne dit pas : «.Te ne sais pas si...» mais il dit peut-être.... Ce peut-être tombe sur l'action de la femme. En elle la chose était incertaine, même supposant qu'elle sût le don de Dieu, et quel était celui qui lui demandait à boire.
Pour expliquer cela, il tant savoir qu'il y a deux genres de grâces que Notre Seigneur donne aux âmes pour les attirer à lui : des grâces de lumière pour l'esprit, et des grâces pour échauffer et fortifier la volonté. Les premières sont toujours accompagnées de quelques grâces, pour porter la volonté vers la chose vue par l'esprit ; de manière qu'il arrive qu'une âme, dont l'esprit voit la chose, sent sa volonté se rendre. Mais il y a des âmes qui sont arrêtées fortement par les penchants de la volonté et qui tiennent aux plaisirs de la terre; celles-là résistent souvent à cette première grâce de la lumière dans l'esprit. Si Dieu les veut, il faut qu'il fasse un nouvel assaut à la volonté
et qu'il y verse un surcroît abondant de ses grâces. C'était l'état de la Samaritaine. Elle avait des obstacles des deux côtes : du côté de l'esprit, par la prévention et le mécontentement; du côté du cœur, par les attaches aux plaisirs et par les habitudes mauvaises. Voilà pourquoi Notre Seigneur lui dit : « Si vous sa- « viez ce don de Dieu, et quel est celui qui vous de- « mande à boire, vous ne vous laisseriez pas aller à la « prévention et au mécontentement, et, de ce côté- « là, vous seriez de suite portée à avoir recours à ce- « lui qui vous parle». Car ces connaissances auraient par le fait rompu les obstacles de l'esprit. Cependant il dit : peut-êire . à cause des attaches de la volonté , qui restaient encore à combattre, et contre lesquelles il faudrait un nouvel effort de la grâce divine. Cet effort eut lieu , comme on peut le voir par la bouté extrême avec laquelle Notre Seigneur poursuit son discours avec elle, et par les effets que ses divines paroles produisirent.
1 1 . Dicit ei millier : Domine , neque in quo iiaiirias habes, el puleus alUis esl ; unde ergo habes aquani vivam i^
12. Nnmquid tu major es paire nostro Jacob, qui dédit nobis pnteum, et ipse ex eo bibit, et filii ejus, et pecora ejus?
11. La femme lui repartit : Seigneur, tu n'as pas même avec quoi puiser, et le puits est profond ; d'où auras-tu donc de l'eau \ive?
12. Es-tu plus grand que notre père Jacob, qui nous a donné ce puits, et qui en a bu, lui, ses enfants et ses troupeaux?
Notre Seigneur, à mesure qu'il parlait à cette femme pécheresse, touchait son cœur par sa grâce intérieure et l'éclairait peu à peu. Elle commença à avoir quelque lueur de la vérité, mais c'était si peu de chose, qu'elle ne comprenait rien à ce que Notre Seigneur lui disait. Seulement elle soupçonna qu'il y avait quelque chose de surnaturel là-dessous; elles sentiments de son cœur le lui devaient dire assez. Voilà pourquoi elle lui dit :
« Seigneur, vous n'avez pas de quoi puiser de l'eau, « et ce puits est profond, et par conséquent ce n'est « pas de ce puits que vous voulez me donner de l'eau « vive; et où pouvez-vous donc prendre cette eau vive « que vous voulez me donner? Vous parlez donc d'une « eau miraculeuse, que vous voulez me donner? Et « cela syns creuser et sans vous donner aucune peine? « Êles-vous donc plus grand que Jacob, qui nous a « donné ce puits en creusant profondément sous terre?» On voit une âme attentive à toutes les paroles de Notre Seigneur, qui ne perd aucune des circonstances dans lesquelles les divines paroles lui étaient dites. Elle ne les comprend pas bien ; mais on voit qu'une petite lumière commence à la frapper; elle voit que c'est d'une eau miraculeuse qu'il s'agit; c'est ce qui lui fait dire : Numquid tu major es elc. ? et son cœur est touché; les préventions d'une samaritaine contre un juif sont tombées. Elle lui parle avec respect et nvec affection de cœur : Domine — II paraît bien qu'un autre trait l'a éclairée encore, c'est que Notre Seigneur veut lui donner cette eau avec un amour désintéressé, sans en boire lui-même. Elle commence à voir qu'il ne lui avait demandé à boire que pour lui en donner. Voilà pourquoi elle lui dit, dans son étonnement, que Jacob, en leur donnant ce puits, commença par en boire lui-même, lui, ses enfants et ses bestiaux.
Jésus répliqua el lui dit
Quiconque boil de ceUe eau aura encore soif; au contraire, qui boira de l'eau que je lai donnerai, n'aura jamais soif;
Après avoir jeté ces premières lueurs de la vérité dans son esprit, et après avoir rendu cette âme plus docile et plus attentive à sa divine voix, notre aimable
.Maîlro Vil plus avant. , donne plus d'élendue et plus de clarté à cette divine lumière de sa grâce; et en même temps donne le mouvement à la volonté, pour la faire tendre et se porter avec ardeur vers cette eau salutaire qu'il désire tant lui accorder. Cependant c'est toujours sans lui donner une lumière claire de la cliose, jusqu'à ce que cette ânie soit entièrement changée. IMais par là il la dispose et la prépare à cette grâce parfaite.
C'est ainsi que la sagesse divine va par degrés avec les âmes, pour les faire parvenir à la consommation de sa sainteté et de son amour. îl donne une première grâce à laquelle nous devons être fidèles; si nous le sommes, nous en recevons une plus parfaite et à mesure que nous répondons à ces divines grâces, à mesure aussi notre divin bienfaiteur avance, jusqu'à ce que nous soyons entrés dans le sanctuaire de son divin amour; et alors il ne garde plus de mesure, il se donne et se communique avec une ricliesse et une profusion qui surpasse tout sens. C'est ainsi qu'il a agi avec la Saujaritaine; à mesure qu'il avance, il l'éclairé de plus en plus, la dispose toujours à lui donner des lumières plus amples. C'est pourquoi il lui dit ; « Celui qui boit de cette eau matérielle '( qui vous a été donnée par Jiicob, a tout de môme « soif ensuite; mais l'eau vive que je donne n"est pas u comme celle-là. Ceux qui en boivent, n'ont plus « soif, non seulement dans ce luonde mais pendant « toute l'éternité.
Pour comprendre pourquoi Notre Seigneur fait si souvent cette comparaison du manger et du boire quand il parle de la conununication de sa grâce, il faut savoir que notre âme n'a rien en elle-même pour
se satisfaire; elle est couinie lai vase vide qui ne peul se remplir que de choses élrangères à elle. Dieu nous a créés de celle majiière, a(in de nous remplir lui-inéme et de nous communiquer sa propre vie et ses propres perfections, dont nous devons jouir un jour de la manière la plus parfaile, comme dit S. Jean dans une de ses épîtres : Similcs ci crimiis; mais môme dès ce monde, nous avons celte vie par la foi. Pour cela, il faut que notre àme tende vers lui de toutes ses puissances. Dès l'origine elle a été créée de la sorte, et tout le temps de l'innocence , l'homme jouissait ainsi de Dieu; il tendait saris cesse vers lui, et était dans une dépendance entière de Dieu. Le j)éch6 ayant rompu le lien entre Dieu et l'homme, et fait que l'homme, au lieu de remplir son àme de Dieu el de ses divines beautés, voulut se suffire a soi-même, ce qui est marqué par ces paroles du tentateur : Vous serez comme des dieux qui vous suffirez à vous-mêmes l, Dieu se relira, et l'homme tomba d;)ns un vide et un besoin affreux; pai-ce que Dieu, par là-n^ème qu'il nous avait créés pour être ainsi sous sa complète dépendance dans toute l'étendue de notre être et de foules ses puissances, nous a imprimé ce besoiji d'avoir de quoi satisfaire notre âme.
Ce besoin el ce vide sont parfaitement représentés par la faim, parce que notre âme, n'ayant pas d'objet pour se nourrir et se sustenter, est dans un état extrêmement violent et dans une grande défaillance. De ce vide et de ce besoin que nous éprouvons d'avoir un objet pour nous satisfaire naît un désir brûlant et une tendance ardente vers un objet queIconq#ie qui puisse nous satisfaire en effet.
Ce désir et celle tendance sont comparés à la soif,
qui produit les mêmes effets dans le besoin de la boisson. Depuis (|ue le péché réside dans notre chair, notre àme, n'ayant plus cette pente naturelle vers Dieu pour chercher à rassasier sa faim et à étancher la soif de ses désirs, cherche à les satisfaire dans les créatures ou en son amour-propre, étant trompée en cela par ses sens et par les impulsions des appétits déréglés de la chair.
Mais Notre Seigneur étant venu , il renoue notre union et nos rapports avec Dieu, devient lui-même le trésor et la source de ce qui peut satisfaire notre faim et notre soif, tandis que les choses naturelles ne peuvent pas les satisfaire; parce que toutes ces choses ne portent un petit soulagement fsi toutefois on peut appeler cela soulagement) qu'à nos sens par les plaisirs, et à l'imagination par les richesses et l'orgueil. Mais tout cela n'atteint pas l'àme, et ne lui communique rien de réel, dont sa faim puisse se nourrir et sa soif s'étancher. Aussi, dès qu'on a reçu ces objets qu'on pense devoir nous satisfaire, on a aussi soif et aussi faim qu'auparavant. C'est ce que Notre Seigneur dit ici à la Samaritaine : « Pour ce qui est de cette eau ma- « térielle dont vous me parlez et que vous avez reçue « de Jacob, vous avez beau en boire, très-peu de « temps après vous avez soif comme auparavant »; et par ce défaut, il figure les biens de la terre; «mais « celui qui boit de l'eau que je donne, celui-là n'aura a plus jamais soif. Cette eau céleste entrera dans son « àme, la pénétrera tout entière en la rafraîchissant, « la consolant et la satisfaisant dans tous ses besoins» <■ et cela, non seulement dans ce monde, mais encore « pendant toute l'éternité», comme Notre Seigneur va le dire au verset suivant.
Notre Seigneur dit que ceux qui boivent à la fontaine divine de sa grâce n'auront plus jamais soif, et cependant plus une âme reçoit de lui de grâces et d'amour, plus elle est brûlée du désir de l'aimer davantage, tellement qu'une grande preuve d'un grand degré d'amour dans une âme, c'est lorsqu'elle a des désirs plus ardents de la possession de Notre Seigneur. Mais il faut savoir qu'il y a une grande différence entre ces deux désirs.
Le premier est celui d'une âme vide et dans le besoin ; son ardeur est une ardeur de douleur inquiète pour tendre vers l'objet qu'elle n'a pas. Son désir vient de l'absence de bien et de la misère, et son ardeur, du défaut de rafraîchissement, du besoin et de l'inanition où elle est. C'est là véritablement la soif avec tous ses effets. Mais le second désir est tout-à-fait différent. Il ne vient pas du vide ni du besoin ; ce n'est pas la misère et l'absence du bien qui la causent, mais au contraire ce sont, pour ainsi dire, les embrassements du bien admirable qu'on possède. On voit ses beautés ravissantes, et l'âme s'épuise en désirs vers lui. Elle le possède et l'embrasse avec des ardeurs inconcevables, et veut en jouir encore davantage ; excès de jouissances qui sont réservées pour l'éternité.
Os désirs, loin d'être douloureux, sont pleins de délices et de délectation, non imaginaires, mais trèsréelles et substantielles. Et si quelquefois ils sont accompagnjés de douleurs, ces douleurs sont si délicieuses qu'on ne les donnerait pas pour toutes les joies du monde. C'est pourquoi cette espèce de soif n'est pas une soif semblable à la soif naturelle, dans toutes les circonstances et les accidents dont elle est ac-
compagnée. Toute sa ressemblance avec elle consisteen ce que c'est une tendance ardente vers un objet désiré, mais pleine de boiiheur dans la possession du bien désiré.
1i. Sed aqua quam ego diibo ei, | U. Mais l'eau que je lui donnerai fiet in 80 foiis aqiue salionlià in vi- I deviendra en lui une fontaine d'eaii lam aelernani. 1 jaillisï^ante jusque dans la vie cler-
I neile.
Notre Seigneur explique maintenant comment celte eau vive qu'il donne à ceux qui viennent à lui, étanche la soif jusque dans Téternité. Cette eau de la grâce, que le divin Sauveur met dans notre âme, devient en nous une source qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle. Celte .grâce qui est en nous devient la source de notre gloire. Ainsi, cette dernière eau a deux admirables qualités : la première, d'être vivante pour nous sur la terre, de nous rafraîchir et de nous remplir ici-bas; et la seconde, de devenir en nous une source pour nous abreuver pendant toute l'éternité.
Les grâces divines que Notre Seigneur nous communique sur la terre, deviennent notre propre substance; elles nous communiquent, par la foi, la s:»inteté de Notre Seigneur, ses vertus, ses dispositions et sa vie, et nous rendent participants à ses mystères ; elles font de tous ces biens divins, dont Notie Seigneur est le grand trésor, comme une propriété appartenant à nos âmes , qui en jouissent dès cette vie. Et quand le jour de la gloire arrivera, ces biens divins, que notre âme possédait réellement et véritablement et qui sont comme sa propre substance, et qui étaient cachés sous le voile de la foi, paraîtront alors sous un tout autre aspect; le voile tombera et toute la splendeur de la gloire de Notre Seigneur paraîtra en nous.
C'est de cette manière que cette grâce, qui a une qualité rafraîciiissantc pour nous sur la terre, devient cette source admirable de la vie de gloire. Cette eau même que Notre Seigneur nous donne ici-bas, rejaillira avec une grande abondance et avec un éclat éblouissant diins toute l'élernité. Elle nous a rendus semblables à Jésus-Christ sur la terre par la grâce, elle téra de nous d'autres Jésus-Christ dans le ciel par l'éclat de la gloire : Fulgehuut justi sicut sol in regno Palris eor«</n ( Maltli. xni. 43 j ; ils auront l'éclat du soleil ii:ènie,qui leur communiquera cette splendeur, c'est-à-dire Jésus-Christ môme.
15. Dicil ad eum millier : Domiio, dii niilii hanc nqiiiiiii, ni non siliam neque veniam hùc liaurire.
1/). L:) f(>niinc lui (lit : Seigneur, dont'.e-nioi de i-clle l'aii, afin (]ne jo n'aie [.lus soif, et que je ne vienne (joinl puiser ici.
Les paroles que notre adorable .Alaîtrc vient do prononcer et les grâces intérieures dont il les accompagnait, eurent l'eflét qu'il voulait produire. 11 ne voulait pas encore éclairer parfaitrment cette pauvre âme, il voulait seulement jeter une cerlairie lumière confuse dans son esprit, parce qu'elle n'élait pas encore assez disposée pour recevoii- une parfiute hunière et n'en était pas capable, il voulait en outre exciter ses désirs pour celte eau salutaire, dont il lui taisait seulement entrevoir la beauté et l'excellence. Ces paroles et ces grâces intérieures la touchèrent, et elle entra dans un désir plein d'amour d'avoir cette eau qu'elle .voyait bien être quelque chose d'extraordinaire, quoique pensant grossièrement qu'elle l'empêcherait d';iv<)ir cette soif matérielle. Elle dit donc avec un épanchement de cœur en Notre Seigneur et en portant son âme avec amour veis lui fce qui est
exprimé par les mots dicit ad eum; elle ne dit pas dicit ci, mais ad eum, ce qui annonce cet épanchement de son âme vers lui) : « Seigneur, donnezmoi cette eau. » Cet amour était cependant très-imparfait, comme ses vues et sa lumière spirituelles l'étaient; elle désirait par intérêt et pour s'épargner de la peine. Le désir n'était pas fondé là-dessus, mais plutôt sur la grâce qui la touchait, cependant des vues d'intérêt s'y mêlèrent.
Ces paroles : Ul non veniani hùc haiirire, montrent le peu de lumières qui étaient en elle. Cependant, ces paroles seraient parfaitement placées dans la bouche d'une âme désireuse de se donner à Notre Seigneur , et encore enlacée par les plaisirs terrestres. Elle désire ardemment se dégager de ces plaisirs et ne jouir que de la grâce divine, alors elle dit à Notre Seigneur : « Seigneur Jésus, donnez-moi « cette eau vive pour rassasier mon âme, qui, faute « d'avoir ces biens, se livre à ses passions et se « nourrit des biens terrestres; mes passions sont vives, «elles demandent toujours de quoi se satisfaire; j'ai « toujours soif, et n'ayant pas votre eau divine de la « grâce, je vais me jeter sur les biens de la terre, « j'y cherche des plaisirs. Seigneur, donnez-moi ff votre eau vive, aBn que mes passions soient sa- « tisfaites, et que je n'aie plus besoin d'aller puiser «f dans les plaisirs de la terre. »
Ce sens pourrait même avoir été, jusqu'à un certain point, celui de la Samaritaine, mais d'une manière bien confuse ; et, comme elle était si ignorante dans les choses spirituelles , et si incapable de démêler les sentiments intérieurs et surnaturels dont elle n'avait aucune expérience . ainsi que
le fond et la nature d'un désir spirituel, elle rendit seulement ce qu'il y avait de plus grossier dans son désir, sans pouvoir exprimer le reste, qui était trop confus dans son esprit. Pour peu qu'on ait connaissance des âmes dans ces premiers mouvements de la conversion, on sait combien elles sont ignorantes sur leurs désirs, et comme souvent .elles expriment des motifs qui ne sont pas les vrais.
Il faut remarquer qu'elle ne demande pas de celte eau, mais celte eau; sa soif était grande, son désir ardent; elle voulait être remplie, et ne se contentait pas d'en avoir un peu.
16. Dicit ei Jésus : Vade, vocal 16. Jésus lui dit : Allez, appelez virum tuum, et veni hùc. volro mari, et venez ici.
La Samaritaine demanda ces eaux célestes avec grande affection de cœur ; mais elle n'était pas encore assez disposée pour les recevoir ; elle était actuellement dans une occasion de péché, et iNotre Seigneur veut, dans les deux réponses suivantes, le lui faire sentir, et en même temps la frapper, par la connaissance miraculeuse qu'il avait de sa vie. Elle était assez disposée pour que ce miracle pût faire son effet sur elle. C'est pourquoi Notre Seigneur lui dit : « Appelez votre mari, et venez ici » comme s'il lui disait : « si vous pouvez m'amener votre mari «je vous la donnerai, » ou pour lui faire sentir que celui avec qui elle vivait, n'était pas son mari.
Notre divin Maître use d'une bonté admirable envers les pécheurs qui sont entraînés par faiblesse ■dans le péché ; il ménage cette pauvre femme et lui rappelle le souvenir de sa faute avec une douceur admirable, afin qu'elle s'en repente et qu'elle l'avoue.
(>'esl une grande leçon qu'il nous donne sur la manière de Iraiîer avec les pécheurs.
Re?pondit mulier , ol dixil
Non habeo viriim. Dicit ei Jésus :
Beiic dixisli, quia non habeo viruin;
17. La fomme rppffqiia cl dit, : Je n'ai point, de mari. Jé.>^«.'^ ajouta : Vous a\L'z bien dit : Je n'ai point de n^ari ; 18. Quinqueenim viros habuisli : 18. Car vous avez eu cinq marift, el nunc, quiMii liabes, noa esl luns: cl celui que vous avez inainlenanl vir : l)oc verè di.xisû. | n'o.<t pas voire mari; en cela vous
1 avez dit vrai.
La femme répondit qu'elle n'avait pus de mari. Elle ne disait pas de mensonge en cela; car, quoiqu'elle eût un homme avec elle, ce n'était pas son mari; elle vivait mal. Elle aurail pu venir avec son prétendu mari, puisqu'elle ne savait pas que Noire Seigneur connaissait les secrets des cœurs, mais elle avait du remords; el probablement, dans le même temps que Notre Seigneur lui adressa cette question, il lui inspira intérieureuient de bons sentiments à cet égard, et la résolution de changer.
Cependant, si sa contrition eût été parfaite, elle aurait avoué le fait et demandé pardon avec larmes comme IMagdeleine; mais cette pauvre femme était encore dans un état très-imparfait, ses lumières étaient très-médiocres. Toutefois la présence adorable de Notre Seigneur, ses paroles de grâce qui portaient toujours, sa bonté inelfable, et les douceurs eî si;avités intérieures qu'il donnait à celte âme pour l'.'ittirer, produisaient en elfel cette sainte attraction, qui l'allacha à Notre Seigneur, sans qu'elle sût encore qui il était, et sans qu'elle comprît bien ses divines instructions.
Elle eut honte de faire connaître sa vie dissolue à Notre Seigneiu-, et se contenta de dire qu'elle n'avait l)as (le mari. Oh! que cette pauvre femme connaissait peu celui qui lui parlait avec tant de bonté et tant
d'aïuouri l-^llo st^ repentait; et si elle avait a\oué ses j)écliés on se confondant devant lui, elle aurait obtenu des transports d'amour et un pardon complet; mais elle craignait de trouver la rigidité des pharisiens.
0 adortible Jésus, je sais bien que cela n'est j)as Trai, j'ai bien é|)rouvé de la manière la i)lus admirable votre bonté, votre amour, votic douceur et votre compassion tendres et. incompréhensibles pour les pécheurs les plus mauvais, tel que je l'étais. 0 Jésus! je Yeux vous ouvrir mon cœur, vous avouer tous mes crimes cl mes horribles m.échancetés; je veux m'en confondre devant vous, prosterné la face -contre terre; donnez-moi, je vous prie, votre saint v.t délicieux amour; je suis assez pécheur, j)our que vous m'ac-cordiez celte sainte faveur.
Notre Seigneur, en môme temps qu'il lui montre son péché, frappe son esprit par la connaissance miraculeuse qu'il en a, jtour fortifier sa foi. Celte âme, encore grossièie, avait besoin d'une chose semblable.
Notre Seigneur lui reproche d'avoir eu cinq maris. Ou bien ces maris étaient morts l'un apri's l'autie, elle reproche tombe sur cette incontinence, qui a été cause qu'elle s'est mariée cinq fois, et qu'après cela elle a un m;iri qui n'est pas le sien, mais probablement celui d'une îiutre femme; ou bien ces maris étaient encore vivants, et elle les a renvoyés l'un après l'autre, comme cela existait chez des peuples corrompus, où la fenjme avait, aussi bien que le mari, le droit de renvoyer par divorce. Kt il serait possible que ce droit existât chez les samaritains. Dans ce cas, le reproche était tout naturel; car, même si elle croyait de bonne foi qu'une lémme eût ce droit, il y avait évidemment du mal à en renvoyer cinq, et, après cela, à vivre avec un
étranger sans mariage, et peut-être avec le mari d'une autre femme, comme le terme tuus vir semble l'indiquer assez.
<9. Dicil ei mulier ; Domine, video, quia prophela es lu.
20. Paires nostri in monte lioc adoraverunl, et vos dicilis quia Jerosoiymis est locus ubi adorare oportet.
19. La femme lui dit : Seigneur, je vois que vous êtes un prophète.
20. Nos pères ont adoré sur celle monlagne, et vous dites, vous, que Jérusalem est le lieu où il faut adorer.
La parole de Notre Seigneur a produit la foi dans cette âme; mais elle ne semble pas avoir augmenté en elle la contrition de ses péchés. Bien sûrement, plus tard ces sentiments devinrent aussi forts que cela devait être. Après cet entrelien avec Notre Seigneur, cette femme était assez disposée pour recevoir le baptême delà régénération, et on peut croire que Notre Seigneur le lui fit donner pendant son séjour à Sichar; et une fois régénérée, elle devient tout autre qu'auparavant.
Elle dit : «Je vois bien que vous êtes un prophète». Cela montre une foi naissante, mais une lumière médiocre. Dans une même circonstance Nathanaël dit à Notre Seigneur: «Tu es Filivs Dei , tu es rex Israël t^. Quelle différence! Aussi Nathanaël était un bon Israélite , et par là déjà assez disposé à recevoir la foi , puisque l'ancienne loi était une préparation à la foi, tandis que cette femme était mauvaise, même parmi les samaritains, elle était grossière et remplie de vices. Voilà pourquoi Notre Seigneur alla par degrés avec elle, et n'amena que tout doucement sa conversion, et d'une manière faible.
Comme elle avait la foi et une véritable confiance dans les paroles de Noire Seigneur, son esprit se porta de suite vers la grande question qui occupait tant
les Sainaiiliiins cl les Juils, et elle \oulail protiter de eetle l)elle occasion {)oiir savoir avec assurance ce qu'il V avait a croire et à faire. Elle lui dit : Nos pères ont toujours adoré Dieu sur cette uiontaj^ue ï c'est-à-dire le mont Garizini , et vous, Juifs, vous dites que c'est à Jérusalem qu'il faut adorei". On voit dans ces paroles combien elle était pleine de respect devant Notre Seigneur. Klle semble s'excuser de ce qu'elle adore Dieu sur le mont Garizim , parce qu'elle sent (pi'elle est en opposition avec la tradition des Juifs; elle rejette la faute sur ses ancêtres, semblant dire : «Nos ancêtres ont fait cela», et se montre disposée à croire ce ([uc Notre Seigneur décidera.
Mais en tout ceci il y avait peu' d'instruction ; elle ne savait pas véritablement ce que c'était qu'adorer Dieu, car les Samaritains avaient encore moins l'esprit de la lui que les Juifs. Ils étaient plus extérieurs dans les devoirs qu'ils rendaient à Dieu, de manière qu'ils ^Utacliaient tout le prix de l'adoration de Dieu à cet endroit-là; partout ailleurs, ils ne s'en occupaient pas; et encore, quelle était leur adoration dans ce lieu si vénéré? Quelques actes extérieuis.
21. Dicil ei Jésus : Mulier, ciede mihi, quia venil liora, quando iieque iii moiiUî lioc, iieciue in Jerosolyinis iidorabitis Palreni.
21 . Jésus lui dit: Femme, croyezmoi, il viendra une heure où vous n'adorerez le l^ère ni sur celle niontaene ni a Jérusalem.
I.a question de cette femme prêtait l'occasion à Notre Seigneur de l'instruire de trois vérités : premièrement, sur le lieu oii Ton doit adorer Dieu; deuxièmement , sur la question de savoir si dans la diflérence de religion , la vérité était chez les Juifs ou <'liez les Samaritains ; car quoique cette femme posât seulement cette question sur la dirtérenci: du lieud'ado-
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(jou , son mlciuion lilait cependant d'èlrc inslruitc sur ftoiit Je vQ.Me. Elle pa?le de cxîtle seule diirércnce, parce Kîjirelle la croyait la plus imporlaute ce qui n'était cependant pat5 vriù. Tnoi.sRMuent sur Tadoration même, dont elle fi'îivait pas d'idée exacte.
Dans ce verset , Notre Seigneur l'instruit sur le 1"" point. Il lui fait voir (ju'on peul4\dorer D-ieu en tout lieu; et cela est tellement vrai «qu'il viendra u« temps, lui « dit-il, où vous n'adorerez ni ici, ni à Jérusalem». Notre Seigneur prend un ton très-solennel pour4ui annoncer cela. Il fixe toute l'attention de la Samaritaine, et il a besoin de fortifier sa foi s»ir ce qu'il va lui dire par ces mots : n Femme, croijez-mui » . Cela vient de ce que celte personne, aussi bien que tout son peuple, ainsi que les înifs, avaient un si grand allticliement, chacun ù son lieu particulier et déterminé pour adorer Dieu , et c'était une cbosc si extraordinaire pour eux que d'entendre dire le contraire, qu'ils s'en seraient scandalisés très-fortement. Voila pourquoi Notre Seigneur lui dit : «Femme, croyez-moi; il viendra un temps où « vous n'adorerez mon Père ni sur cette montagne ni à Jérusalem », soit parce que tous ces lieux particuliers seront détruits et ruinés, soit parce que la loi 5ei'a abolie après la mort de Notre Seigneur, et l'Église, répandue par toute la terre, adorera Dieu eu tout lieu, et lui oflVira la victime pure et sans tache sur toute la surface de la tcric-
a. Vos ndoralis q'.iod nescilis;! 22. Vous adorez, vous, -co (|ue 1105 adoiiiimis quod scioius , quia 1 vous ne connaissez point; nous, salus ex Judtcis est. nous adorons ce que nous con-
J naissons, purcc que !c Siilul vient I des Juifs.
Maintenant Notre Seigneur l'instruit sur la seconde chose, ce qui est la réponse directe a sa question ;
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« le» Juifs sotrt le p(3(i|)le choisi; et vous, vous ne V l'ùlcs [Kis. Lo sitlut <le tous les [«uupK s . et par cou- « séqmuit le vAtrc nit\me vieiU des Juifs. C'est [)ai ■« consé(iuent sur eux qu'a toujours veillé la divine « Providence pour la conservation du -dépôt d<j la foi. « Toutes les vriues traditions se trouvent chez euxL, « soit sur la connaissance de Dieu, soit sur les de- -K voirs (jui lui sont dûs, suit sur la nianiètK3 de les M lui rendre. Aussi, vous adorez ce que vous ne -« connuissez pas, vtRis n'av-ez p*is l<^s vraies traditions, -« vous n'avez pas les prophètes (*), vous n'<ivez que la •« loiquti vous rjo connaissez pas, parce que vous n'avez « pas les vraies traditions \\i\v ra^iport au Messie, le seul N'< salut de tous les peuples, en ({ui seul on peut reudro •« des adorations à Dieu, et à qui seuJ aboutissent toutes •« les pratiques prescrites dans la loi ; tandis que ikjus, Io « salut devant naître parmi nous, Dieu nous a conservé •« les vraies traditions et toutes les iij^ures du Messie qui •« est ce salut; ainsi nous <idorons m que nous cunnais- •« sons.»
Quoique du temps oii Notre Seigneur i^arlait, les traditions fussent bien obscurcies par les fausses traditions des scribes, quoique les Prophètes ne fussent plus bien compris parmi le peuple juif, cependant il y avilit encore moins d'ignorance parmi eux que parmi les Samaritains, li'aillours Notre Seigneur parle en ;général sur la grande discussion des Samaritains avec les Juifs, sans détermination pour le tenqis j)résent ■011 il [)arlait, voulant seulement H.ontrer que les Samaritains étaient dans la fausse voie, et qu'il ne fallait pas tenir à leurs préjugés.
De plus, Notre Seigneur se proposait de diriger
■■; Les S.îinaril.iiiis ir;i(liiK'tl,,iii ni pas les proplielcj ilans leuvs otiituns, mais - -'iikMnfM' l.i loi Ils u'jotiirni aussi b,-- u:a!luit=iiis dus Juifï. soxi: iJu V. l'ài'. j
resjuit (le cel!c femme vers le Messie, l'ayant assez disposée par tout cet entretien pour se faire connaîtrez {>Ile, comme il le fit en effet à la fin de ce discours.
23. Sed venit hora, el nunc est, quando veri adoralorcs adorabiint Pairem in spirilu el veritale; iiam el Paler taies quseril qui adorent euni.
23. Mais vient une heure, et elle est déj^ venue, oii les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité; car ce sont de tels adorateurs que le Père cherche.
Noire Seigneur lui donne la troisième instruction dans ce verset et dans le -suivant. Les Samaritains ne savaient pas même ce qu'ils adoraient; les Juifs savaient ce qu'ils adoraient et faisaient cela mieux, mais toutes ces adorations étaient des adorations imparfaites au moins. Les Juifs mêmes n'adoraient Dieu que par des pratiques et des figures. Tout le bien qui résidait làdedans, c'est que les pratiques avaient une signification qui figurait le Messie el ses différents mystères; el les vrais Israélites, sans piécisément en savoir bien l'explication, en vivaient une idée confuse. De plus, ces adorateurs n'étaient presque jamais de vrais adorateurs, parce que le plus souvent, dans le moment même oi^i ils apportaient leur hommage à Dieu, ils conservaient dans leur intérieur toutes sortes de mauvaises dispositions. De plus les meilleurs mêmes n'étaient pas de vrais adorateurs, parce qu'ils ne savaient jamais adorer autrement que par pratiques et figures, auxquelles ils joignaient quelques bons sentiments; il n'y avait qu'un très petit nombre d'âmes choisies et extraordinaiies qui y missent toute leur âme.
Voilà pourquoi Notre Seigneur dit : «Ni en ce lieu, « ni à Jérusalem , on n'adore Dieu comme il faudrait « le faire. Mais il viendra un temj)s où les choses chan- « gèrent de face; alors de vrais adorateurs, des gens « tout dévoués à mon Père, des hommes qui seront « tout entieis livrés à l'adoration de mon Père, ou-
(( blirrorit et perdront de vue toule (^liose créée , (ouïe « atrection humaine et tout désir naturel, et se renonv( ceront sans cesse eux-mêmes, afin de s'anéantir de- « vant mon Père, pour le faire régner seul en eux. Il « n'y aura plus rien en eux cpii tende à leur salisfaclion « personnelle, ou à leur intérêt, ou à leur propre gloire , « mais leurs âmes, avec toutes leurs puissances, seront « sans cesse prosternées devant Lui et tendront en « tout vers Lui avec un esprit de soumission et de « désir unique de sa gloire et de son règne sur elles. « Voilà de vrais adorateurs; ces vrais t'doraleurs a- « doreront mon Père en esprit et en vérité. Ils l'ado- « reronl en ùsprit, et non par des pratiques extérieures, « ni même par quelques sentiments qu'ils y joindront; « ils n'iront pas dans un temple de pierre seulement «pour l'y chercher; ils le considéreront spiriluel- « lement dans les âmes, comme un roi dans son part lais et conime un Dieu dans son temple, et c'est « là qu'ils lui rendront leurs hommages du plus in- « time de leurs puissances et par une prostration et « anéantissement devant la souveraine Majesté qu'ils « verront vivant et régnant en eux».
Notre Seigneur n'a cependant pas voulu condamner la pratique d'aller adorer de préférence dans un lieu qui lui serait consacré pour cela, puisque ces vrais adorateurs dont il parle, les apôtres et les premiers disciples, étaient sans cesse dans le temple pour prier, mais c'est la manière qu'il condamne, c'est-à-dire ces idées purement extérieures, et ces pratiques toutes corporelles dans les Qhoses divines et les premiers devoirs de la religion envers son Père céleste.
Us adoreront en vérité : en d'autres mois : « (^es dc- « voirs qu'ils rendront à mon Père n'existeront pas
i' seulement J.ms l'idée et par te rservtiment; mais ce - géra \h le fond et la disposition! réelle et conlinuelle « de leurs Ames, qui sont dans une continuelle et par- « ^aife soiunission et ané-anti,ssen?ionl de toutes leun& ' pnyssîinces à mon Père».
On peut encore dire en esprit, par inspiration de rKspnt-Saint. Leurs adorations se feront dans l'Esprit- Saint, comme dit saint Paul : «PEsprit-Saint prie en nous et cïte : Mo» Père.» Et m vérité, en unissant ses. adorations avec celles du Fils de Dieu , c'est par là qu'elles s^ont faites dans !a vérité éternelle du Père. C'est en adorant ainsi dans l' Esprit-Saint et en union avec le Fils de- Dieu, que nos adorations sont véritables; car tmi te- prière ei a-doration qui n'est pas- dan». l'Esorit-Saint n'esl; pas véri.able. Ainsi;, les vrais adoraleurs sont ceux qui adore^^t dans l'Esprit-Saint.
Cas deux explications sont la même chose, car les. senfiinenls et dispositions exprimés r>ar l'adoration et marqués dans la première explication, ne sa.uraient exister, dans la pratique,, que par la g:ràce du Saint- Esprit, et pai- l'union avec le Fils-, qui produit ainsi en nous ses propres sentiments et ses p*"opres dispositions. De notre seule nature en effet nous serions a janKiis incaptibles de produire ou d'avoir des sentiments, eî des disjK)sitîons si parfaites. (]e n'est que de Notre Seigneur, le souverain adorateur de son Père, que nous pouvons les tenir, par son divin Esprit.
« Car won Père chertlte ceux-là. Non seulemeni « ceux-là lui plaisent, mais il les cherche; tout ce « (pi'il a fait jusqu'à présent n'est que pour arriver «< à trouver enfin ces âmes privilégiées; toutes les. « communications qu'il a eues, avec les hommes jus- « qu'à présent élaient po»ir trouver eniin ceux qui V l'adoreraiQUt en esprit et en vérité. Il en a trouvé
« un hicri [Mitit nf)niil)i<r jnsiiu'à proscrit, nuits IfuMirv « vieiidia où i^ en (n>tiv(Ma. »
(iC u'csl jKis eux ffu'il cherche ; ils n'ont pas }i,Tan(i prix (levant lui par eux-mômes, niais c'est la r(;sseniblancc avec son Fils-, ou phi tôt ce sont les sentiments et les dispositions d'adoration de son Fils qu'il aime en eux, dans lesquels il se complaît et (|u'il cherche. Notre Seigneur dit la/es et non pas eas ou ipsos. Taies indicjue un rap|x»rt avec l'objet dont on a parlé, et q»ii est la chose princi|)4ile, l'objet véritable de la recherche. Il cherche ceux qui ont en eux cette adoration de son esprit et de sa vérité, non pour eux mais pour cette adoration en esprit cl en vérité.
24. Spiritiis esl Dons; et eo!^ cjim » 24. l>ieu csl esprit, et ceox qm adorant etini, in spiritu et vcriluto l l'iidorent doivent l'adorer en esprit oporlet adoraro. f et en vérilé.
L'adoration esl un lapport de notre i\me avec son Dieu comme avec son (Créateur» rap[)orl par lequel elle lui rend ce qui lui appartient en elle. Or, Dieu est un esprit, et pai- conséquent les rapports avec lui doivent être, non des pratiques extérieures, ni des effets des sens, mais des rapports spirituels; car tout rapport avec Dieu suppose union avec lui : union de la créature avec son Créateur et en confoi-mité avec sa qualité de Créateur et notre qualité de créature; car c'est là l'adoration. Or, pour qu'il y ait union avec un esprit pur, il faut que le rapport soit spirituel. Les animaux qui n'ont rien de spirituel, ne peuvent pas être en rapport d'union avec Dieu, ni lui rendre leurs devoirs. Cela n'est possible qu'à la nature angélique et à la nature humaine, que Dieu a créées avec un es[)rit l'ait à son image et à sa ressemblance, afin qu'elles puissent
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élic e:i œ rappori d'union avec Lui, poui lui reiuli'e leurs devoirs d'adoration ; adoration qui, par conséquent, doit partir de l'àme et résider uniquement là.
Et s'il est nécessaire que cette adoration soit en esprit, c'est-à-dire, que ce soit Tàme qui rende ces devoirs au Père, il faut aussi qu'elle soit en vérité, c'est-à-dire, que toutes les puissances de l'àme y prennent part, pour être en soumission de religion devant Dieu et dans le dévouement de la créature au Créateur. Dieu est un esprit, il nous a créés pour être adoré par nous en esprit et en vérité; il faut que cela se fasse ainsi. Voilà pourquoi il cherche de tels adorateurs.
Notre Seigneur appelle ici adoration tous les rapports des hommes avec Dieu , parce qu'en effet l'adoiation se trouve dans toules les vertus de la religion qui nous amènent à Dieu et nous unissent à lui, et les renferme en elle. Elle renferme la foi, <jui en est le commencement; elle renferme l'espérance, puisque; sans cela nous ne pourrions pas même lever les yeux vers Dieu, ni nous approcher (le lui ; elle lenferrae la charité qui en est comme le suc et la saveur, et sans laquelle ce ne serait pas une adoration mais un désespoir.
Les démons, en enfer, ont ce genre d'adoration, sans vertu, sans hommage, sans espérance et sans charité. Aussi c'est ce qui fait leur rage, lis sont obligés de reconnaître la souveraine grandeur de Dieu et leur bassesse devant Lui, mais ils n'ont aucune espérance de jouir de cette grandeur et ils haïssent mortellement cette grandeur adorable : Credunt et conlremiscunt.
I^'adoration <loil nécessairement renfernicr ces trois vertu*, qui sont nécessaires dans notre àme pour
unir ses trois puissances ii Celui qu'elle adoi'e. Elle renferme aussi les trois vertus inférieures, qui banissent de noire ànic les trois concupiscences. En adorant Dieu, notre ànie voit en Lui toutes ses richesses, et voilà d'où découle le renoncement aux richesses; elle le voit et met en lui tout son bonheur, et voilà le renoncement aux plaisirs; enfin l'essence (le l'adoration est l'anéantissement de soi-même devant Dieu, comme néant, et comme pécheur, si on l'est ; par suite l'adoration exige la plus parfaite Immilité et la destruction de la superbe. L'adoration renferme donc toutes les vertus de la religion et tous nos devoirs envers Dieu. C'est par là qu'on comprend conmient l'adoration faite en esprit est aussi en vérité, comme il a été dit plus haut.
El nunc est : cette heure, où l'on adorerait Dieu en esprit et en vérité, ne pouvait arriver que sous la loi nouvelle et après l'apparition du Verbe incarné sur la terre.
2."i. Dicil ci millier : Scio quia Messias venif (qui dicilur Gtirislus) ; cum ergo vcnerit ille, iiobis annunliabil omnia.
25. La femme lui dil. : Je sais que le Messie (c'est-à-dire le Christ) vient; lors donc qu'il sera venu, il nous apprendra toutes choses.
La Samaritaine ne comprit pas bien tout ce que Notre Seigneur lui disait là. Mais, comme dans toute la suite de cet entretien, elle entrevoyait quelque chose d'une manière confuse, car son esprit était bien disposé, entrant bien dans les vues de la foi et recevant tout avec docilité, la seule chose qui empêchait Notre Seigneur de lui communiquer une lumière parfaite sur toutes ces vérités intérieures ({u'il lui annonçait, c'était que son cœur n'était pas encore assez pur, et que ses affections et sentiments étaient encore trop grossiers et matériels. Elle voyait
ecfitMul.Mit qyu' cetlt^ bciire où l'on n'adoterail plu?; ni ù Jérusalem m h Garizim, et où Von adorerait en espiit et en vérité indiquait un ten)[>s en rapptM't avec le Messie. Soii esprit :-cmble confusément 6tre frappé de cela. Voilà jwurcpioi elle dit à Notre Seigneur : « Vous })arlez, là du Messie; je sai:» bien «qu'il viendra, et quand il sei'a venu, il nous ex- « pliquera tout cela; il nous dira ce qu'il faut faire; « et alors, semble-t-eilc dire, nous exé^cuterons ces- « choses. » Et e'cst là-dessus que Notre Seigneur lui; dit dans lie verset suivant :
26. Dicil ei Jesiis : Ego sam qui 1 26. Jésus fui dit : Je lo suis, inoii {oqtior tecum. j qu-i vous parte.
C'est moi qui suis le Messie, c'est moi qui vous parle. Vous savez^ que Le Messie vous annoncera (unies ces choses et qu'il vous appiendra ce qu'il faudra faire; eîi bien, faîtes ce que je vous dis,, entrez dans mes vues-; car c'^est moi qui suis ce Messie que vous attendez, je viens de vous annoncer les choses auxquelles vous voiis attendez r qui loquor tecum. N'en attendez pas un. autre; mais agissezmaintenant selon les grâces que vous avez reçues.
C'est une chose étonnante combien Notre Seigneur aime et préfère les gens simples et d'un esprit docile. Nicodème était bon, observateur de la loi, el attendant la rédeûq)lion d'Israël, et cette femme était mauvaise et étrangère, appartenant même à une secte hérétique,, et Notre Seigneur donne à celte femme une connaissance plus exacte sur sa personne qu'à Nicodème ; parce que dans Nicodème il ne trouva pas autant de simplicité et de docilité d'esprit.
Le nom de Messie qu'on donnait à Notre Seigneuiv el qui signifie ClirisUis. est tiré d'un mot grec qui
veut iViw oînl. unctus, h <:;iusc (!(; l'onction par excellence iKi Verbe (K7ns l'ilur^ianité sainte. On repré- ;>enlc toujours le.: rornrnunicalionsi de Th^spiit-Saint par KenililèiMC de riuiHo nièléc do hmuiie v.l d'aromate, (cela se îrwvo dtVja dans l'Aftcieii ïcslaïuenl), parce qwr l'huile s'insinue et péuèlre di.uccnicnl et suaven^ent dans -s objets; sur les^jucls elle esl répandue, elle les a moi! il. eî adoucit; et le baume et les aromates leur conununiqui'ut par cotte onction une odeur suave. De lueme le 'aint-Esprit s'insinue avec suavité, s'étend et se ré|)and dans les Ames, et leur con)miini(jue cette douceur, cette suavité et cette bonne oite;ir de toutes les vertus. Mais où jamais cette divine onction du Saint-Esprit cl en môme temps du Verbe divin a-t-elle pu avoir lieu avec plus de perfection oue dans Notre Seig^neur? C'est pour cela qu'on l'appelie i'Oint par excellence. D'ailleurs, c'est l^ui qui est lo seul oint de Dieu, et toutes les autres onctions no sont (ju'uno participation à la sienne. Lui, il a la plénitude, et les autres oints n'en ont qu'une |>artie. C'est pour cela qu'on l'apj>elle Oint simplcn>ent et sans addition.
27. El continiTO vencnint discipuli ojus ; el ii>iiahimtHr quia ciiiii> imilicrc loqncbatiir. Ni'ino Uimen dixil : Quid qiic'CFis , aul t^iid loqucris cum ca .
27. En même temps .ses disciplesviiirenl., cl ils s'éto-iiinaiciil de cequ'il pariait avec une femme. Néanmoins aucun ne dit : Que lui' demandez-vous? ou pourquoi pariezvous avec elleP
La divine Providence tint les disciples éloignés, aliii que leur divin Maître instruisît cette pauvre femme. Dès (pie la dernière instruction esl donnée, ils leviennent aussitôt : et coniimio. Il a failli attendre que la foi de celte femme fut fivéc en Notre Seigneur commc^ dans le Messie; ensuite ils peuvent revenir.
Les Apôtres furent étonnés de voir Noire Seigneur s'entretenir avec une femme. Quoiqu'il n'eût rien à risquer et que ce fût la même chose pour lui de s'en- [ retenir avec une femme ou avec un homme; cependant, pour donner l'exemple à ses disciples, dont la fragilité aurait couru du danger en se familiarisant avec une femme, pour leur donner l'exemple, il était delà plus grande réserve et de la plus grande austérité sur ce point. Les Apôtres, habitués à voir la conduite sévère de leur Mcfitre à cet égard, étaient dans l'admiration de ce que, dans cette circonstance, il était sorti de son habitude ordinaire. Cependant personne d'entr'eux n'osa lui demander ce qu'il avait voulu demander à cette femme, ou pour quelle raison il lui avait parlé, quoiqu'ils vissent bien qu'il y avait làdedans une raison extraordinaire.
ils avaient un si grand respect pour Notre Seigneur, que cela allait, dans certaines circonstances, jusqu'à la timidité, malgré celte douceur, cette bonté et cette complaisance extraordinaires qu'il avait sans cesse pour eux; parce que, au milieu de toute cette extrême douceur, la divinité habitant corporellement en lui, coiiime dit saint Paul , faisait toujours son effet sur eux, quoiqu'ils n'en eussent pas toujours une idée bien nette. Mnis s'ils n'osèrent pas interroger Notre Seigneur lui-même, ils n'auront pas manqué, en voyant une chose si extraordinaire, de s'en informer auprès de la Samaritaine , à la première occasion qu'ils en curent.
28. Reliquit ergo liydriam siiam millier, et nbiit in civitutom, et dicil iliis hominibiis :
29. Venite, cl videte liominem qui dixil milii omnia qiiœciinquc fcci : niimqiiid ipse csl Clirisliis?
28. La femme donc laissa là sa cruche, s'en alla dans la ville el dit aux liabilanls :
29. Venez, voyez un homme qui m'a dil, lont. ce (|iic j'ai fait : u'esl-ce point le Christ?
30. Kxierunl cigo fie civilulo, el [ 30. Us ?orlirenl donc do la ville, Teniobanl ad euni. | el ils venaient à lui.
On voit là rclTicacc admirable de la paiole de grâce qui sort de la bouche de Noti'e Seigneur. A peine cette femme a-l-elle entendu ce discours, où elle n":j compris que (rès-peu de choses, de pécheresse elle devient apôlre. Elle a de suite le même zèle que saint André et saint Philippe. Elle court annoncer l'Évangile aux habitants de son pays. Elle est si pleine et si préoccupée de ce qui vient de se passer, qu'elle laisse à la fontaine le vase qu'elle avait apporté pour y puiser de l'eau. Elle n'a plus soif, le divin Rédempteur lui a donné de l'eau vive, qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle; elle a bu de cette eau vive qui fait, qu'on n'a plus jamais soif. On voit, par celte petite action, qu'elle aurait été dans la même disposition que les apôtres; elle aurait abandonné tout el aurait suivi Notre Seigneur, s'il l'avait appelée comme eux; Elle est toute préoccupée de lui et ne pense plus à la terre.
Elle va à la ville, dit aux hommes qui habitent dans l:i ville : «Venez, et voyez un homme si extraordinaire « qu'il m'a dit tout ce que j'ai fait». Elle est comme tous ceux qui trouvent ce divin trésor; ils font ce qu'ils peuvent pour donner part aux autres de leur bonheur. (^est un effet de la chanté de Dieu qui agit dans ces âmes; c'est d'elle que vient cette activité et ce désir ardent de communiquer ce grand bonheur.
Il n'en esl pas de ce trésor comme des biens de la terre. Ceux-ci rendent égoïste. Quelqu'un Irouvera-t-il une mine d'op, il voudra s'enrichir seul et n'y rien laisser prendre à d'autres, même tout en sachant d'avance que d'autre.-? ne lui feraient pas de torl. I\lais les li-
chasses célestes \\n\\ un oO'et ^ontiaùc. D'ailiciiis un est bien sûr qu'on n'y perd rien; le Irt'sor est inépuiiiable.
« Venez et voyez, on n'a besoin que de voir pour « èlre bienliciireux- tout ce que je puis vous dire de • merveilleux: ne vous eonvaincia pas tant (pie de « le voir». Elle cherclie ù leur inspirer Ui foi {)ar la chose qui l'a frappée elle-même, et par laquelle elle commence à avoir de la foi, le miracle: «Voyez un liomme qui îu'a dit tout ce que j'ai fait ». Klle ajoute: « N'est-ce pas lui qui est le Messie? » Elle n'ose pas dire directement ; c'est le Messio, soit parce qu'étant la plus pauvre femme du pays et décriée par sa conduite elle craignait, que si elle affirmait , sa proposition ne fût rejetée, soit parce qu'elle connaissait les préventions de sa nation contre les Juifs. Elle s'y prend d'une manière ingénieuse, afin de faire croire assez pour 'qu'on aille voir, et elle était sûre que ceux qui iraient voir croiraient, parce que la foi des simples ne doute de rien. Elle ne concevait pas qu'on pût faire autrement que de se rendixi à tant d'évidence, aux charmes divins et aux grâces surnaturelles des paroles du Sauveur.
Elle s'y prend de façon à les faire au moins douter delà chose, et à exciter leur curiosité, et elle réussit. Les habitants soifirent de la ville, et ils arrivèrent lorsque les A[)ôtres eurent interrogé Notre Seigneur et que le divin Maître leur cal fait les réponses marquées dans les versets suivants : Exiernnt... cl vaiicbant... Iiitcrca rogulxinl euni discipHli.,.
31. lutorea rogubaiit oum dis- i "51. ('.t|)C'iuhiiil ses disciples le ripiili, diccp.los : lUibbi, manduca. I pnaieiH. di^iuil : Ahiiho, iiuuigcz.
32. llle auleiii diciL t|s : L'.co ci- 1 "îi. Mais il leur dit : Moi, j'ai ;» biim liiibcu rnunduccii'-' i|u(mii \C3 luaiigoi' une iiouiriluic ijuc vous ne. rioscilis. I coniiaisioy. point.
,i3. I)ic('l)aiil iTp) (ii.-*v'ipiili n<l invicriM : Niimiiiiid ;ili(jtii.s utliiJil »_! niiUiJiioarc?
■\'\. Lfs (1i?r,iplos dijaioiit alors enlr« cii.\ : <i^>iiel(|i<'uii lui a-l-il ;i()- \>oi\C' j inani;er ?
Le Fils -d-tî Dieu incarne semblait devoir être exempt t<iu besoin àc num^er et <le boire; mais, étant venu .sur la terre se fiiire homme pour .sanclitier les hommes, il était convenable qu'il a.ssujettîl :i()n llumiinilé sainte -au besoin de numger, de i)oire et de dormir, aiin de i>anctifier toutes ces sortes <.ractions, auxquelles nous .sonimcs assujettis, pour que nous puissions les faire isaintemcnt cl pour nous donner rex.cnq)leeii ces choses. €ar, chacuuc de ces actions si communes et si iridiilerenles était faite jku- le Fils de Dieu d'une manière Irès-saiivtc; et de plus, en général, toutes ces actions i!-enferiiKiie«t des grâces innombrables pour nous, alin que nous j)ussions faire toutes ces actions saintement, com.iuc le Fils de Dieu les a faites.
Quoiqu'il ait bien voulu vSe soumetttxî à ces actions si tm-ck'ssous de Lui, cependant Notre Seigneur ne s'y est soumis (pie parce <pi' il l'a bien voulu, quand il l'a voulu et comme il l'a voulu. Il veut ici avoir soif, aliu de donner à boire des eaux vives et vivitiantes à la Samaritaine; après cela il n'est plus question de boire. Il envoie ses Apôtres chercher de quoi manger pour fui, alin de leur donner la belle leçon que nous allons entendre. Quaiul ils viennent al veulent lui présenter ce qu'ils ont acheté, il n'en veut plus; il a un autre repas ii prendre. Il a voulu nous être semblable en tout, «excepté dans notre péché, atin que nous eussions un Pontife qui sût compatir à nos misères, les iivant bien voulu éprouver en grande partie lui-mèn)e.
Ivcs disciples, lui ayant donc i)résenlé à manger, i! leur dit : uj'ai une ;uilie nuuiiiluie à premUc qu<
«vous ne connaissez pas, nourriUiro bien plus déli- « cieuse et plus agréable pour moi que celle que vous « me donnez là». (Vesl cetle nouniture qu'il prenait sans cesse, tandis que la nourriture corporelle il ne la prenait que par intervalle; et encore n'était-ce que par ordre de la volonté de son Père. Les Apôtres ne connaissaient pas encore cette nourriture divine que Notre Seigneur devait prendre , parce qu'ils n'étaient encore guère éclairés sur la vie du Fils de Dieu. Aussi doutèrent-ils s'il ne parlait pas d'une nourriture corporelle, et si quelqu'un ne lui avait pas apporté à manger en leur absence.
34. Dicit eis Jésus : .Meus est 1 34. Jésus leur dit : Ma nourriUire cibus ut faciani \olunlalem ejus qui | est de faire la volonlé de celui qui inisit me, ut perficiam opus ejus. j m'a envoyé, et d'accomplir son
I œuvre.
Notre Seigneur leur explique quel est ce repas qu'il a pris, et il dit «que c'est là son unique et véritable « repas, que le repas du corps est accessoire pour lui , « mais que son grand et véritable repas, sa véritable « nourriture qui lui est propre, c'est qu'il fasse la voce lonté de son Père » . Meus cibus est ne veut pas dire : j'ai eu cette fois cette nourriture, mais cela indique continuité et habitude de cetle nourriture.
On peut dire que Notre Seigneur veut montrer par là qu'il n'attache pas si grande importance aux repas, et que la chose qui est pour lui plus que la nourriture, qui lui est plus agréable que la nourriture ne . l'est au goût du palais et plus nécessaire que la nourriture corporelle ne l'est ordinairement au corps, c'est de fiiire la volonté de son Père qui Ta envoyé, parce (ju'il faut qu'il accomplisse son ouvrage, pour lequel il a élé envové.
— Kil —
Jl dit cela, en cr luunieiit, à cause des Samaritains qui allaient venir et qu'il fallait convertir, et à qui il lallait donner la foi. Il donne par là à ses ministres qui doivent continuer son œuvre un grand exemple, relativement à l'ardeur de leur zèle. Quand il s'agit de sauver des âmes, toute la nature doit être négligée, et leurs âmes doivent prendre celle bonne el admirable nourriture de faire la volonté de celui qui les envoie et d'achever son œuvre dans les âmes.
Une autre explication. Le pain céleste que Notre Seigneur recevait était la volonté de son Vl've. Ceile volonté était un pain substantiel; elle lui était communiquée pour toutes les œuvres qu'il devait faire, et pour chacune de ses actions. Notre adorable Seigneur, par la divine et parfaite correspondance avec laquelle il agissait j)0iu- l'accomplissement de cette adorable volonté, dans toute son étendue et dans toute sa perfection, en faisait sa nourriture. Il compare ici cette volonté, à l'objet dont nous faisons notre nourriture. Et comme nous, par l'action de nos organes, nous réduisons celte nourriture en substance vitale pour être distribuée à toutes les parties de notre corps, de même Notre Seigneur, par son action qui était une parfaite coriespondance et une céleste et divine fidélité à la volonté de son Père, en faisait sa nourriture; il en formait une substance; vitale, c'est-à-dire le trésor de ses grâces et de ses mérites, pour les distribuer à tout sou corps, qui sont lésâmes. Voilà pourquoi il dit : « ^h'us cibus est; mon existence! principale « est une existence spirituelle, et il faut que je me « nourrisse avec mon corps spirituel el mystique. C'est » pourquoi ma nourriture est de faire la volonté de «Celui (|ui m'a envoyé». Il ne dit pas «pour faire la
« volonté (le mon Père». ui;iis «de Celui t|i;i m'a en- « voyé», pour montrer que toute sa mission réside en cela; son Père ne l'a envoyé que j30ur former ce trésor de grâces et de mérites infinis. Et il doit l'ormer ce trésor et cette substance vitale par sa nourriture, ut ijer/îciam npus ejus . pour perfectionner, achever, compléter l'œuvre de son Père qui l'a envoyé pour cela. Et cette œuvre est de communiquer à toutes les âmes cette substance vitale, qu'il a formée en lui en faisant la volonté de son Père, et de i'}rmer par là le corps des élus, c'est-à-dire l'Eglise parfaite, qui doit durer toute l'éternité. C'est là véritablement son corps mystique à qui il communique avec une profusion admirable cette vie divine de sa gloire.
Voilà la fin dernière que son Père se propos» : Omnia propler eleclos ; même les grâces et les autres biens accordés aux âmes qui sont dans l'Eglise de la terre, et jusqu'aux méchants qui sont hors de i"Ég!ise, tout cela est pour en faire des élus; s'ils ne le sont pas, c'est de leur faute; le Fils de Dieu a toujours perfectionné l'œuvre de Celui qui l'a envoyé , ayant communiqué à chacun d'eux les grâces que son Père leur avait prédestinées ; seulement ils n'ont pas voulu en profiter.
Ainsi, Notre Seigneur dit aux Apôtres : « Vous vou- « lez me faire prendre une nourriture corporelle, qui « est fort peu importante et qui n'est pas ma véritable «nourriture, et cela dans un moment où je dois « prendre ma nourriture accoutumée, aussi nécessaire « pour moi , qu'il est nécessaire aux autres hommes « de prendre cette nourriture du cori)s quand il en «est temps.» C'était le moment de prendre cette nourriture spirituelle, parce que son Pèie voulait que
•€e rûl le liiOTuenl de lui iiineiKM- à la vie l^s S?Himrilains.
Noire Seii^iieur cHl voiunialem et non coluulaHis an pluriel, parce que I-a volonlé divine résidait en lui dans son essence el par conséquent n'était qu'une.
35. Noiine vos dicilis, quod adluic qualiior menses siinl , el niossis voiiii ? Etco dico vobis : Levalo oculos vesUcfe , et videle ros^iones, <|i!ia alba; suiU jani ad nicsseui.
3(5. El qui iiielil, inerccdem ac- •cipil, el congregjlfrucUim iii vitam OJlernatn : ul ei qui 5enunat, simui gaiideal, el qui iDelil.
37. In hoc enim est voibiim venini ; quia alius esl qui seuiiiial, el alius est qui uielil.
3y. Egomisi vos melere quod vos nou iaboraslis; alii iaborj\erunl, el vos iu labores -eoruin inlroi.slis.
I 3;i. Ne dilos-vous pus vous- I nièiues : il y a encoru quaire uiois, el la moisson viendra? Mais moi , je vous dis mainleuanl : Levez les yeux et voyez les champs; car ils -blaiichissenl déjà pour la moisson.
3'). Et celui qui moissotjne reçoit une récompense, el cueille du fruil pour la vie élernelle, afin que calui qui sème se ré|ouisse aussi bien quo celui qui moissonne.
37. Car en ceci, ce qu'on dit est vrai : autre est celui qui sime, el uulre celui qui moissonne.
38. Pour moi, je vous ai envoyés moissonner où vous t>'avcz poiul travaillé: d'aulres ont travaillé, et vous, vous êtes entrés dans iuu/s travaux.
Notre Seigneur, à l'occasion des Saniaiitains qu.i vont venir pour recevoir la foi, exhorte les Apôtres à entrer dans le zèle apostolique pour le salut dea âmes, et dans les sentiments qu'il vient d'exprimer par les paroles du vei'set précédent. Il paraît qu'il leur avait déjà dit à quoi il les destinait; dans cet 'cndioit il leur inspire l'esprit de leur mission.
Il compare le ministère de l'apostolat à ime nioisson, les Apôtres à d^s moissonneui^s, l'Église qu'il allai! londer à l'endroit oii l'on réunit le blé, et les âmes au blé. 3Jo!se, les Prophètes, S. Jean-Baptiste, et tous ceux qui ont travaillé diins le champ du Seigneur avant sa venue sur la terre, soni comparés aux la- •^lo'urours qui travaillent pour préparer le terrain, et
font les aud'es Iravaux pour faire croître les blés et les faire produire. Celui qui sème, c'est Notre Seigneur lui-inôine, qui sème la grâce dans les âmes ; car il n'y a que lui seul qui puisse jeter celle admirable semence. Tous ceux do l'Ancien Testament ne pouvaient que travailler el rien donner. S. Jean-Baplisle avoua lui-même qu'il ne le pouvait pas, et que tout ce qu'il avait était venu de la surabondance de l'Agneau de Dieu.
Voilà donc ce que Notre Seigneur dit : « Ne dites-vous « pas qu'il y a encore beaucoup de temps avant la « moisson? Les herbes sont vertes; il faut encore qujilro « mois avant qu'elles ne soient pietés à être coupées. « Vous croyez sans doute que le temps de former « l'Eglise et d'y faire entrer les âmes n'est pas proche. « Levez donc les yeux, et voyez combien les âmes « sont déjà disposées, combien la semence d<' la grâce « a déjà crû. Comme les blés qui sont tout blanchis et « el secs ne peuvent plus retirer aucun accroissement « de la terre oi^i ils sont plantés, et ne deniandent qu'à « être coupés et transportés dans la grange, de même « les peuples reçoivent avec avidité la foi; l'ancienne « loi ne leur est plus d'aucun profit, il faut les en re- « tirer et les mettre dans l'Église. Là, ils seront pii- « riliés; on en retirera la paille et tout le mélange, « afin que celui qui les a semés puisse en jouir.
Ces paroles de Notre Seigneur sont pour exhorter les Apôtres à avoir du zèle et à se préparer de plus en plus à la grande œuvre qui ies attend et que bientôt ils commenceront à exécuter. Pour les animer davantage il ajoute : «Celui qui moissonne a sa ré- « compense. Il ne moissonne pas son propre champ. « mais le père de famille lui donnera sa récompense:
« et. en moissonnant, en ramassant les l'ruils clans le « grand magasin de celui qui a semé, ce moissonneui « ramasse en même temps pour lui des fruits pour la « vie éternelle. C'est comme dans la moisson, qui « dure seulement quelque temps; on y ramasse des « vivres pour toute Tannée: c'est le temps du tra- « vail, et le reste de l'année le temps du repos; de « même dans la moisson du saint Evangile, le Ira- « vail ne dure que pendant cette vie, et les moissonne neurs en jouissent dans le repos pendant toute l'é- « ternilé. Quoique W. fruit n'appartienne pas au mois- « sonneur, il en partage cependant la jouissance avec « lo père de famille pendant toute l'éternité ».
Ici Notre Seigneur montre la grandeur de la grâce apostolique, et que ces grâces et travaux apostoliques produisent un véritable fruit de sanctification pour ceux qui y sont employés. Us participent, avec Celui qui a semé, à tous les fruits que la semence a produits, afin que ('elui qui sème, c'est-à-dire Notre Seigneur .Jésus- Christ, se réjouisse avec ses moissonneurs. Ils ont partagé ses travaux, ils ont participé à l'œuvre de la Rédemption, ils [larlageront aussi avec lui la gloire de cette Rédemption pendant toute l'éternité. Quelle grandeur que celle des Apôtres! C'est ce que Notre Seigneur dit ailleurs en d'autres termes : « Ils seront assis sur « douze trônes pour juger les douze tribus d'Israël».
Notre Seigneur ajoute : «Car c'est en cela qu'est « la parole de vérité. Dans le sujet de la comparai- «■ son , il arrive ordinairement que celui qui mois- « sonne est le même que celui qui sème, et les fruits « lui appartiennent. Mais dans la moisson mystérieuse, « celui qui moissonne est un autre que celui qui sème. <( La moisson n'appartient pas au moissonneur».
On peut diio fiiisài que- \ydv là Xolre Seigneur exprime une autre vérité. C'étaient les Apatres qu'il et>vo\ait moissonner; mais il est bien certain que c'est l'Esprit-Saint qui moissonnait, par eux. C'étaient les Apôtres qui étaient les moissonneurs, ou j^lnlôt les bras (le celui qui moissonnait. Car, ce n'est que par la vertu de l'Esprit-Saint qu'ils moissonnaient ainsi et ramassaient dans les magasins de l'Église de Dieu. Leur récompense doit cependant être celle des moissonneurs.
Voilà donc ce que notre divin Maître veut dire ici : In hoc est verbuw veram. «. Eti cette parabole que je vous- « dis, il est une parole de vérité; tout le reste n'est « qu'une apparence^ une écorce qui renferme cette « grande vérité. Et cette parole de vérité, qui est le « fond du mystère, c'est que autre est celui qui sème « et autre celui qui moissonne». Celui qui sème est le Fils de Dieu, le Verbe incarné; c'est Lui qui mérite et qui communique la semence de la grâce à chaque Ame; celui qui récolle, c'est l'Esprit-Saint. Car l'Église ne s'est formée qu'après la (in de tous les mystères de Notre Seigneur, et après la descente de l'Esprit-Saint, qui devait consommer l'œuvre de la sanctification des âmes. C'est lui qui est la lumière et la force des Apôtres; c'est lui qui est la puissi^nce de leurs paroles ; c'est lui qui touche les âmes, qui les attire; c'est lui qui est la vie communiquée par les Sacrements, qui font entrer dans l'Eglise et y opèrent la sanctification.
Notre Seigneur s'attribue l'envoi des moissonneurs, parce que c'est lui qui envoie le Saint-Esprit et qui l'^ mérité. C'est Notre Soigneur (pii l'a mérité et qui l'a envové; mais c'est le divin Esprit qui consommeet qui est le véritable moissonneur. C'est pourquoi^
Notre Scij^iK'Ui- ne [jarle en loul cet endroit qu'on singulier, eonimo d'un seul moissonneur.
Notre Seigneur «lil : Qui ^ieniiiKii iui présent et (jui melil au présent. Or, eoninient cela se peut-il? Si le moment où il parle est le temps de la moisson, celui de la semaine est passée; et si c'est celui de la semaine, il n'est pas encore temps de moissonner. Mais Notre Seigneur parle ici en général de tous les temps de l'Kglise. Pendant tous les temps qu'elle durera, Notre Seigneui" sèmera et fera moissonner; le temps de la semaille et celui de la moisson y sont toujours en- .semble.
Après avoir montré aux Apôtres l'excellence de leuiministère apostolique par la récompense cju'ils auront et par leur rapport en cela avec Lui et avec son P^spril-Sainl, il la leur montre dans le verset suivant, dans les rapports entre eux et les ouvriers qui ont. travaillé dans le champ avant eux. « Ce sont d'autres « qui ont travaillé, qui ont tout préparé, qui ont fait « tous les travaux pénibles et n'ont pas vu les fruits; « ce sont tous ceux que le père de famille a envoyés « pour cela sous la loi. Mais vous, je vous envoie, « pour récoller seulement; tous ces travaux ont été « terminés par d'autres que par vous; et maintenant « vous êtes entrés, par votre vocation nouvelle, dans « ces travaux, pour recueillir les fruits qu'ils ont pré- « parés ».
Mais pourquoi Notre Seigneur dit-il : Ego misi vos... ind'oisiis, conime si la chose avait déjà été faite? Cela peut venir de ce que leur vocation était déjà déclarée : et c'est comme s'ils étaient déjà entrés en fonction, étant déjà à suivre Notre Seigneur, après avoir quitté tout. Peut-être aussi ces parole*
ont-elles été dites dans une ;jiitre circonstance que celle où l'évangélisle les place ici, et ce no serait que par occasion qu'elles seraient rapportées ici, parce qu'elles conviennent bien après ces autres paroles : illeus cibus,..; mais elles auraient été dites au retour des Apôtres de la prédication à laquelle Notre Seigneur les avait envoyés; seulement, comme l'évangéliste ne devait pas mentionner ce fait, il rapporte ici les paroles, qui n'ont pas été rapportées par les autres évangélistes.
Par là-même le saint évangéliste nous donnerait une instruction, que tous les autres Evrmgiles donnent tacitement de la même manière. 11 nous apprendrait qu'il nous est fort peu important de savoir le temps, le lieu et la circonstance oii les paroles ont été dites ou que les faits ont eu lieu ; que toute notre attention doit être de nous bien pénétrer de ces divines paroles, et de la médiîation des faits et mystères opérés ; le tout pour la sanctification de nos âmes et pour la connaissance de notre divin Maître et de ses saints mystères ; et que nous ne devons pas nous laisser aller à cette curiosité qui veut chercher et savoir ces choses accessoires, et dans le fond indifférentes pour la connaissance de Notre Seigneur et pour la sanctification de nos âmes. Ce n'est que lorsque cela peut nous procurer une véritable édification et un bien spirituel, qu'on peut s'en occuper pieusement et dans la grâce de Notre Seigneur.
39. l^x civitalo yiilcm illa miilli credideriint. inenm Samariliinonim, [»roplcr varbiim miilieris lestimoniuin perhibeiilis : Quia dixit mihi omnia qna^ctimqiio feci.
39. Or beaucoup de Samaritains de celle ville crurent, en lui, sur la parole de la foniine qui avait rendu témoignage : Il m'a dit tout ce que j'ai fait.
('eux qui ne sont mauvais (jiic par ignorance, et qui n'onl pas la malice dans l'esprit, sont très-faciles à convertir. Ils ont une grande facilité pour l'acquisition de la foi, tandis que ceux qui sont dans la corruption pleine de malice, et dont l'esprit est orgueilleux, ont un grand obstacle à l'entrée de la foi dans leurs âmes. C'est ainsi que les Samaritains, plus mauvais et plus éloignés de Dieu que les Juifs, croient à la parole d'une pauvre femme pécheresse, et cela sur un simple compte qu'elle leur rend d'uii seul miracle qu'elle a vu opérer, tandis que voilà Notre Seigneur, parcourant sans cesse la Judée et la Galilée, y prodigue ses miracles et sa divine parole, et personne ne veut croire.
I\Iais pourquoi les Juifs ont-ils eu ce grand malheur? D'oii vient tant de malice et tant d'aveuglement? C'est qu'ils avaient abusé de tant de bienfaits de Dieu, qu'il les a laissé aller dans un aveuglement complet.
40. C.um vcnissent. ergo ml illum ■ iO. Lors donc que les Saniari- Snniaritani, rofiaveriinl eiiin ut ibi ; (ains furent venus à lui, ils le primaneret. Kt mansit ibi duos dics. ■ èrent de demeurer en ce lieu ; et il
^ y demeura deux jours.
41. Et muito pinrcs crediderunt 41. Et beaucoup plus crurent ei> in eum propter sermonem ejus, lui, à cause de ses discours,
it. Et mulieri dicebant : Ouia 42. [)c sorte qu'ils disaient à la jam non prop(er luain loqu<^lam femme : .Malmenant ce n'est plus credimus; ipsi enim audivinius, et sur voire parole que nous croyons, scimus quia hic est vere Salvator nous l'avons entendu nous-mêmes, mundi. et nous savons que c'est vraiment
, lui qui est le Sauveur du monde.
11 est dit dans un autre endroit, et c'est Notre Seigneur qui le dit : Ecce slo ad oslium et pidso, voici que je me tiens à la porte et je frappe (Apoc. lu, 20). La bonté divine de Jésus n'attend pas que les pécheurs aient enfin l'idée de venir frapper à la
sienne, il est le premipi- à venir frapper -a la porte de leur ccx^iir, et celui qui ouvre est bienheureux r rar le divin Maître entre, il mange avec lui le paiit des douleurs et des misères de ce monde, et il le fait aussi manger avec lui-même le pain de son amour, de bonheur el de force.
C'est ce qui arriva aux pauvres Samaritains. II& avaient été dans les misères et dans les ténèbres. Les Juifs, qui auraient pu leur donner quelque petite part à la toute peiile lueur qu'ils avaient, les méprisaient. Le Sauveur vient frapper à leur porte, et il se sert de cette pauvre femme pour leur faire entendre sa voix. Eux, fidèles à CPtte première grâce,, avides de jouir d'un bonheur auquel ils n'avaient pas cru devoir prétendre, et désireux de voir el d'entendre celui qui frappe, lui ouvrent leurs portesavec joie et empressement. lis viennent aussitôt k lui et lui demandent comme une grâce d'entrer chez eux; et le divin Maitre reste deux jours dans cet endroit.
Que de grâces, de bénédictions et de consolations, il y répandait pendant ce temps ! La parole de Notre Seigneur est si puissante, que jamais un cœur bien disposé et un esprit simple et humble n'y résistent» et les efïèts qu'elle produit sont toujours admirables; ceux mômes qui sont mauvais et qui y résistent à toute force, en ressentent toujours un certain efifet.
Que les ministres de notre grand Maître ne s'y trompent point; si leur parole était pure et sainte, si leur parole n'était pas la leur mais celle de leur Maître, s'ils n'y mêlaient point un tas de choseshumaines et même une foule de défauts, comme la vanité, etc.; s'ils recevaient cette divine parole de U
"bouche de leui- Maître, et s'ils k\ rcndaiont telf^ qu'il la leur donne sans la revêlir d'iiabils mondains qui la défigurent, ils pourraient être assurés que celte parole divine de leur Maître produirait, dan* leur bouche, les mêmes prodiges qu'elle a produits dans la sienne.
('e ne sont pas les miracles qui font croire les Samaritains ; mais c'est la parole de Notre Seigneur qui se fait entendre : propler sermoncm ejus. Et cette foi qu'ils acquièrent par la divine parole de Jésus pst bien plus parfaite, plus pénétrante et plus solide que celle qu'ils ont eue au récit du miracle; elle est aussi bien plus éclairée. C'est pour cela qu'ils disent à cette femme : « Maintenant ce n'est ff plus à cause de ce que vous nous avez dit que « nous croyons; ce n'est plus la même foi que nous « avons maintenant; celle qui nous anime est bien « aiî'rement lumineuse, plus certaine que la pre- « nière. Nous avons entendu nous-mêmes sa céleste « doctrine, et par l'ouïe la foi a pénétré dans nos «Ames; elle nous a remplis de joie et de consola- « lion, et elle a éclairé tellement n^s esprits que u nous savons maintenant de science certaine que « c'est véritablement le Sauveur du monde. »
Quelle admirable lumière ces bons Samaritains ont déjà sur la personne de Notre Seigneur! Les Juifs attendent un Messie conquérant, qui les délivre du joug des Romains et les fasse triompher et régner sur tous les peuples; toute la loi et les prophètes, toutes leurs traditions, si claires en elles-mêmes, n'ont pas pu les éclairer sur ce point. Le Sauveur prêche depuis plus de deux mois chez eux, saint Jean- Raptiste l'avait précédé, et rien ne peut les éclairer
sur la personne de leur Messie. Les Samaritains, au bout de deux jours, disent avec une joie et une admiration très-grandes : « Nous l'avons entendu et «nous savons bien sûrement que c'est le vrai Sau- « veui" du monde. » Et comment sauvera-t-il le monde? et de quoi pourra-t-il le sauver, sinon du péché et de tous les maux infinis causés par le péché? 0 divin Jésus, que vous êtes bon pour ceux qui se donnent à vous avec simplicité de cœur et avec un esorit docile!
•43. Post duos aiilcm dies oxiit inde, et abiit in Galilœam.
■ii..I[ise enim Jésus leslimonium perhibuil, quia propheta in sua patria lionorem non habet.
43. Ainsi après les doux ionr.5 il partit de ii et s'en alla en Galilée.
4i. Car Jésus lui-même a retidu ce témoignage, qu'un prophète n'est point honoré dans sa patrie.
Notre Seigneur quitte Sichar, oii la volonté de son Père a été accomplie, pour se rendre en Galilée, et à Nazareth en particulier, où les habitants ne le reçurent pas aussi bien que ceux de Sichar, comme cela est rapporté dans les autres Évangiles. Saint Jean le sous-entend et le suppose ici (car il ne lapporte ordinairement que ce qui ne se trouve pas dans les trois autres Evangiles, dont il suppose la connaissance). C'est pourquoi il dit dans le verset suivant, que Jésus avait prédit cette mauvaise réception.
Ce n'était toutefois pas une raison pour Notre Seigneur de rester dans Sichar. Il alla donc en Galilée et à Nazareth, quoiqu'il sût qu'il serait un scandale pour plusieurs, selon la prédiction de Siméon ; car il le prédit à ses disciples avant d'y arriver. 11 leur dit qu'un prophète n'avait point <rhonneur dans sa patrie.
Mais pourquoi c<'la est-il ainsi? (Tesl-à-dire pourquoi un piopliète esl-il sans honneur dans sa pairie, et pourquoi les Iiabilants de Nazareth reçurenl-ils mal le Sauveur? C'est la malice des hommes qui en est la cause :
1" On s'est formé sur quoiqu'un un certain jugement naturel qui provenait de l'Iiahilude de le voir devant soi. On a été dans l'habitude de le considérer naturellement, et on continue toujours de même. Si on voit en lui des choses extraordinaires et surnaturelles, on se permet d'en juger selon ses idées, et la malice humaine fait que le jugement est toujours défavorable. On l'a vu petit et comme les autres hommes; et pouiquoi se veut-il distinguer de la foule? On l'altribue à la vanité et à cent mille raisons mauvaises, mais fausses; tandis qu'un étranger, qui n'a pas l'habitude de voir le personnage, de le considérer familièrement et de le juger naturellement, celui-là ne le voit que sous le rapport sous lequel il se présente, et est moins porté à le juger malicieusement,
2" C'est encore un eOet do l'esprit du monde; surtout dans le cas présent. Les habitants de Nazareth avaient l'habitude de voir Jésus, depuis sa jeunesse, travailler dans l'atelier de Joseph, Cette famille sainte vivait retirée; Jésus n'avait pas de rapport avec les habitants, Marie non plus. Il n'y avait que Joseph qui était en rapport avec les gens du pays, comme cela semble être maïqué dans les autres Evangiles, où ces méchants disent : « N'est-ce pas là le fils de « Joseph, ou nonne fahri fih'us? et sa mère ne s'appelle- « t-elle pas IMarie?» Ils semblaient ne savoir de Marie que le nom; ils ne parlent pas non plus de manière à montrer qu'ils eussent eu des rapports avec Notre
Seigneur. Mais toujours oiit-iis coiiiui la famille comme une l'araillc pauvre el ouvrière, et par conséquent peu estimée par les gens du monde.
Or, lorsqu'on a connu quelqu'un d'une manière défavorable selon ces maximes déteslables du monde, ceux qui suivent ces maximes ne peuvent jamais s'imaginer qu'un homme qui étnit fort au-dessous d'eux soit quelque chose de grand; ils ne peuvent souffrir qu'il veuille s'élever au-dessus d'eux; ils ne s'y soumettent jamais. C'est ainsi que ce malheureux esprit du monde frustre ceux qui s'y soumettent, des plus grands trésors de grâce qu'ils ont entre les mains.
'(5. Cuni ergo veiiisset in Gali- | 4G. Quand il fut venu eu Galilée, lœani. exceperuiil euin ijalila^i, cum I les Galiléeus l'accueillireut, parce omuia vidisseul quai feeeral Jero- | qu'ils as aient vu tout ce qu'il avait solymis in die feslo : et ipsi euini) fait à Jérusalem pendant la fêle; car venerunt ad diein feslum. ils étaient \enus, eux aussi, à la
1 fèle.
Cependant, dans le reste de la. Galilée, Noire î:^eigneur fut bien reçu, parce que les Gaiilétns, étant venus à Jérusalem pour le jour de la fôîe de Pâque, avaient vu tout ce qu'il y avait fait de prodiges. Ayant vu lous ces prodiges, ils étaient obligés de croire qu'il y avait en lui quelque chose d'extraordinaire; mais leur foi n'était pas une foi solide et bonne; ils ne se rendaient que parce qu'ils ne pouvaient pas faire autrement, après avoir vu des choses si extraordinaires, et ils ne se rendaient qu'à demi.
5(). Vouil ergu ileruin in Cana , 46. Il vint donc de nouveau a Galilae*, ubi fecit aquaui viiui'u, Cana eu Galilée, ou il avait cliangé ol erat quidam regultis, cujus filiuS| l'eau en vin. Or il y a\ait un princo inljrmabiilur Capharnaum. ! dont le fils était malade a Captiar-
1 naiim.
47. Hic cuiii audisset quia .lesus i 47. Lorstjuo ce prince eut apadvenirel. a Judœa iu Galila'am . I pris que Jésus veiuiit de Judée en abiit ad eum , et rogabat eum ut 1 Galilée, il alla vcis lui. et le pria descenderel, et sanarel iilium ejus : | do vt-nir guérir sou fils qui ee moujncipiebat eiiim mori. ; rail.
^ol^e Seigneur lelounia à Caira, où >on nom élail parliculièreiiienl célèbre, à cause du miracle du cliangemetil de l'eau en vin. Il y avait à Capliarnaiinj un prince, dont le iils était dangereusement malade dans celte ville, et la mort était proche.!*
(lui homme, ayant enterjdu parler des niiraoles de Notre Seigneur, alla à Cana le prier de venir guérir son fils, ('et homme n'avait pas la loi en No(ro Seigneur. Il avait un (ils malade, il voyait qu'il n'y avait pas de remède et ({u'il allait le perdre. Informé d'une foule de guérisons et d'autres miracles faits par iVotre Seigneur, il alla à Lui pour obtenir celle guérison qu'il désirait, sans réfléchir davantage sur la mission de celui qui devait guérir scn fils, il était préoccupé du mal de son Iils et cherchait à le guérir; c'était toute sa pensée, sans s'occuper du tout d'aucune idée surnaturelle, dont, il n'était aucunement touché.
11 vint donc recourir à Notre Seigneur, comme on viendrait à un médecin, dans l'espérance que , s'il descendait avec lui, il guérirait son (ils. Peut-être même usa-t-il de ce moyen, comme d'uu moyen désespéré qui ne coule rien, et auquel il ne croyait pas beaucoup. Cependant il ne semble pas qu'il en fût ainsi. 11 semble que cet homme comptait sur la guérison; seulement il ne se mettait pas en peine de savoir comment et par (juel principe Notre Seigneur agissait.
Dixit crgo Jpsns iid eum
Ni.si signa et prodigia videritis, non credilis.
48. Jésus lui dit donc : Si vous ne voyez des miracles et des prodiges, vous ne croyez point.
(*) Regulus, u'cUiit probablcniont un chef (l'uao polile principaulc, d'une \\\\i; on d'un village. Il ne parait pas (ju'i! tiil prince do Capliariiaiim, mais seiilcnirrii (px- >on (ils se trouvait, par circoiistaiice, inalatle dons celle ville.
Si cet homme n'avait pas la foi, c'est qu'il ii'avaif pas vu lui-même de miracle. Il était comme la génélalilé des Juifs de ce temps, qui ii'élaient susceptibles d'être touchés que par les miracles. Il avait entendu raconter les merveilles que Jésus avait laites, et cela né l'avait pas touché, comme il arrivait généralement parmi eux. A les entendre raconter, on était étonné, on admirait ; toutefois on n'avait pas de sentiment surnaturel. Mais, en voyant, on était frappé par les faits miraculeux et touché par la présence de Notre Seigneur, ainsi que par la manière dont il agissait pour les faire, et par les paroles qu'il y ajoutait. Voilà pourquoi Notre Seigneur dit à ce prince : « Si vous «( ne voyez pas de miracles, vous ne croyez point». C'est un reproche qu'il lui fait avec beaucoup de douceur, afin de le faire rentrer en lui-même et de lui faire obtenir la guérisçn de son fds par un acte de loi. Mais ce seigneur était trop occupé du mal de son fils et de son désir de le voir guérir, ce qui le rendait incapable de penser à autre chose, et d'élever son cœur plus haut.
C'est ce qui arrive ordinairement, quand une ame est fortement occupée d'une passion naturelle, quelque légitime et honnête qu'en soit l'objet; cela la rend incapable d'écouter Dieu, d'être fidèle à sa divine grâce et d'élever son cœur vers Lui.
49. Dicil ad ciim regulus : Domi-i 49. l.e [)rince lui dit : Seignei ne, descende priusquam inoriatur venez avant que mon fils meure
Ce pauvre Regulus ne fit donc aucune attention à ce que Notre Seigneur lui dit, et n'en profita pas. Il A'Oyait que Notre Seigneur, au lieu de se niettre en mouvement pour s'en aller avec lui , lui donnait des instructions: il entra dans de grandes inijuiétudes et dit
à Noire Seigneur : «Seig[iei!r, vous vous occupez ft maintenant d'une chose si peu importante, tandis « que mon fiis risque de mourir, pendant que vous «pariez ici; descendez donc bien vite, je vous en « prie, de peur que nous ne le trouvions déjà mort». C'est le sens de ses paroles. Il ne pensait pas que Notre Seigneur pourrait le ressusciter. Ce qui le mettait dans une si grande inquiétude, c'était la grande paix qu'il voyait en Notre Seigneur; il aurait voulu que Notre Seigneur se mît aussi en agitation comme lui.
50. Dicil ei Jésus : Vade , filius luus vivil. Crodidil lionio sermoni, qnem dixiL ei Jésus, et ibat.
51. Jiim aiiloni eo dcscendenle, t.ervi occureiTunt ei,ct nuntiaveruiit dicenles, quia filius ejus viverel.
fi2. liitcrrogabat ergo horam ab fis in qua nieliiis habueril. EL dixerunt ei : Quia lieri hora seplinia reJiquil eum febris.
53. Cognovil ergo pater quia illa hora eral in qua dixil ei Jésus, filius tuus vivil, el credidil ipse, el domus ejus Iota.
54. Hocilerum secundumsignum fecit Jésus, cum venisset a Judaea in Galilseam.
50. Jésus lui répondit : Va, Ion fils vit. Cet liomme crut à la parola que lui dit Jésus, et s'en alla.
31. Or, comn.e il s'en retournait, ses serviteurs vinrent à sa rencontre et lui annoncèrent que son lils vivait.
52. Et il leur demandait ù quelle heure il s'était trouvé mieux. Et ils lui dirent : Hier, à la septième heure, la fièvre l'a quitté.
53. Le père reconnut alors que c'était l'heure à laquelle Jésus lui avait dit : Ton fils vit ; et il crut, lui et toute sa maison.
5-4. Ce fut là le second Riiracle que fit encore Jésus, quand il fut revenu de Judée en Galilée.
Notre Seigneur eut compassion de lui, et lui dit : «Allez, votre fils est guéri». Ces paroles furent si efficaces, que cet liomme, il y a un instant si inquiet, devient tranquille; cet homme, qui n'avait pas de foi, commence à croire. 11 voit bien qu'il n'est pas nécessaire que Jésus descende avec lui; il le croit toutpuissant, il obéit et s'en va, bien persuadé que son fils est guéri.
Il fait bien attention à l'heure où cette parole de
salul lui a été dite, alin de publier la gloire du Sauveur,^ et afin de raffermir sa propre foi. Dès que le& serviteurs lui annoncent la guérison, il en demande l'heure. Ce n'est plus cet homme si occupé de son fils, qisi ne faisait pas attention à celui qu'il priait de le guérir; il semble être plus occupé de Notre Seigneur que de son fils. On vient lui annoncer celte guérison tant désirée, et de suite il s'informe de l'heure, afin de fixer son esprit et de faiTermir dans la foi , de reconnaître et de faire reconnaître le grand bienfait qui lui a élé accordé et Celui qui le lui a accordé. Cet homme, non seulement fut fidèle à la grâce qu'il avait reçue, mais il devint i'apôlre de loule sa famille, de manière que cetîe grâce miraculeuse de la i^uérison de son fils s'étendit à toute sa maison. Ils furent tous guéris par le Sauveur d'une maladie de l'âme, bien plus compliquée, bien plus grave et bien plus dangereuse que n'avait été celk- de son fils.
CHAPITRE Y
Gucrisiin d'un homme malade depuis trente-huit ans. Murmures des Juifs sur l' prétendu violement du sabbat, et sur ce que Jésus-Christ se déclarait le Fils de Dieu. Réponse de Jésus-Christ aux Juifs. Le Fils agit avec le Père; il a reçu du Père tout pouvoir de juger. H a la vie en lui de même que le Père. Témoignage de Jean-Baptiste et du Père iéleste. Incrédulité des Juifs. Moise sera leur accusateur.
1. Posl haec eral dies fesUis Judauoniiv., el ascendil Jésus Jerosolymam.
2. Est aulem Jerosolymis probatica piscina, qiue cognominaUir liobraïcè Belhsaïda, quinqiie poiiicus haben.='.
1. Après cola se Irouvait la fêle des Juifs, el. Jésus moula à Jérusalem.
2. Or il y a à Jérusalem une piscine iirobaiique appelée en hébreu Bellisaïda, el ayant cinq portiques.
3. Jii liis |:iccIki( imilliliido ma- 3. Sous lesquels gisait une j^rando gna ianguonliiim, c-ncorDm, clau- inulliuide de inalades, d'aveugles, donini, aridonim, ONspoclantium j de boiiciix, de paralvliques, allenaqu.T inoluni. i danl le niouvcmenl des eaux.
4. Angelns anlcni Domini descen- ' -4. O^r un ange du Soigneur desdebal pecnndum tempsis in pisci- i cendail en un ccrlain temps dans la nam ; et mo\ebatur aqua. l']! (jui piscine, et l'eau s'agilait. J^t celui prior de>cendissel in pisrinam posi | qui le premier descendait dans la niolionem a(pux', sanusfiebal à qua-. piscine, après le mouvemenl de cumqiie detinebiilur infirmilate. | l'eau, élail guéri, de quelque ma-
; ladie qu'il fût afiligé.
ri. Erat aulem quidam iiomo ibi , 5. Or il y avait là nn homme qui triginla et octo annos liabons in in-' était malade depuis Irente-luiil ans. firmitale sua.
6. Ilunc cùm vidissel Jésus ja- ; 0. Lorsque Jésus le vit couclié ccnlem , cl cognovisset quia jam ; et qu'il sut qu'il était malade demultum lempus liaberet , dixit ei : ; puis longtemps, il lui dit : Yeux- Vis sanusfieril^ ■ tu être guéri?
"7. Respondit ei laiiguidus : Do- j 7. Le malade lui répondit : Seimine, hominem non liabeo, ut, cumjgneur, je n'ai personne qui, lors- Uiibala fueril aqua, millat me in que l'eau est agitée, me jette dans liisc'inam ; cum venio cnim ego, ! la piscine; car, tandis que je \iens, alius anieme descendit. ] un autre descend avant moi.
Tout, dans l'aiicieiiiic loi., élait (ii^'ure, el rcprésenlail ce que Dieu faisait et devail faire j)Oiir le saiiit des ûmc's. A plus forte faison , une chose aussi extraordinaire que celle dont il s'agit dans ce chapitre, ei qui semble être sans objet el sans raison, devait avoir i\n sens caché, et être la figure d'une ciiose grande (jui se faisait el devait se faire plus parfaitement dans la suite. 11 y a donc un secret caché sous l'écorce de celte piscine litiraculeuse qui se irouvail à Jérusalem.
Jcrusaleni représente l'Eglise de Dieu en général . soit sous rancien Testament, .soit sous le iiouveau. l.a piscine est un endroit où l'on prend et où l'on réunit les poissons pour les conserver, afin qu'ils ne s'en aillent et ne se perdent pas. Voilà j)ourquoi l'évangélistc ajoule (]ue celle piscine s'appelait en hébreu I>ellisaiih( , c'csi-à-dire , maison de capture. Les
poissons liors de la piscine sont les âmes qui se perdent et qui n'appartiennent pas au père de famille; ceux qui sont dedans sont les âmes qui se sauvent et qui sont conservées par le père de famille. Par conséquent, la piscine représente le moyen de salut qui retient les âmes et les conserve à Dieu.
Les cinq portiques représentent les cinq révélations différentes qui composaient l'ancienne loi, et qu'on était obligé d'observer pour se sauver : i° celle d'Adam, que les Juifs appellent de Noé; 2° celle d'Abraham; 5° celle de Moïse; 4" les explications de la loi révélée aux prophètes; 5" la tradition orale, qui es! une véritable révélation non écrite. Par ces cinq portiques ou moyens d'entrer dans la voie du salut, (car le salut n'y était pas, mais dans la grâce représentée par l'eau de la piscine; voilà pourquoi ces révélations sont figurées seulement par des portiques ou entrées), par ces cinq portiques, il y en avait très-peu qui se sauvaient, parce qu'il y en avait très-peu qui observaient ces révélations.
Voilà pourquoi une multitude nombreuse de malades y étaient couchés, position qui exprime l'inobservance des moyens offerts et l'incapacité de parvenir jusqu'à l'eau salutaire. Langueuiium dit la faiblesse; cœcorum, l'aveuglement ou l'ignorance; cJaudorum désigne ceux qui, en partie observent la loi de Dieu, et en partie suivent leurs passions, et qui finissent par rester sans avancer; aridorum. ceux qui deviennent entièrement nuls et n'ont plus aucun mouvement de vie.
L'ange venait pour préparer l'eau qui guérissait ; c'est que Notre Seigneur se communiquait aux anciens par un ange. L'ange ne guérissait pas; mais il
disposait l'eau de ia grâce, c'est ce que signifie la commotion qu'il donnait à cette eau.
Il fallait que les malades descendissent, ce qui montre l'obtention de cette eau de la grâce qui guérissait par les œuvres de la loi. Ce mot secundum tempus indique la rareté de celte guérison; et lui seul de guéri en désigne le petit nombre; c'était le premier qui descendait, pour montrer la diligence soigneuse dans les oeuvres.
Notre Seigneur vient et guérit par sa parole, l.a guérison de la loi de grâce réside dans la grâce intérieure, et vient directement de Notre Seigneur; il nous suffit de l'acquiescement de la volonté : ['is satins fieri?
Jésus lui dit : Lève-toi, prends ton grabat et marche
9. Et aussitôt cet homme fut guéri, et il prit son grabat, et il marchait. Or c'était un jour de sabbat.
Notre Seigneur choisit ce malade parmi tant d'autres qui étaient là, quoique, à ce qu'il paraît, cet homme eût cette longue maladie en punition de ses péchés, et que peut-être son âme fût aussi malade que son corps. Les paroles de Notre Seigneur ont une signification mystérieuse; parce que ce pécheur malade représente l'antiquité de la plaie de nos âmes, la grande difficulté de guérir sous la loi ancienne. Et par là il montre l'efficace de la loi nouvelle, la promptitude et la perfection de la guérison. C'est pourquoi il est dit : Jésus cum cognovissel. quia jam muUum lewpus haberet. C'était une raison de le choisir parmi tant d'autres.
Sa maladie était les plaisirs des sens, qui renferment un si grand nombre de péchés; le grabat (lit
pauvre et tliétif) signifie la mauvaise habiliide, daiii la([uelle la paresse et la nonciialance retiennent l'âme, comme un malade dans son lit. C'est un bien misérable lit, on y est bien mal; mais l'amour du plaisii'. qui est l'àme de la })aresse, y retient un misérable pécheur; surtout quand la maladie de l'âme date de loin, l'âme ne peut se dégoiu-dir et se débarrasser.
.Mais quand Notre Seigneur, par une grâce extraordinaire, Fait une guérison subite [et slatim sanus factus esl), alors il ordonne qu'on se lève, il fait tout d'un cou[) sortir de cette paresse spirituelle et de cette lâcheté, et inspire une grande ferveur d'esprit qui la remplace. Il ordoniio qu'on enlève ce mauvais grabat, qu'on se débarrasse de cette mauvaise lialiilude; ou plutôt son ordre, dans cette circonstance, est un ordre miraculeux. 11 f;iit lui-même dans le pécheur ce qu'il ordonne ; l'habitude disparaît, et le pécheur n'a plus de tentation ; et s'il lui en reste ({uelque peu de chose (ce qui est rare dans les conversions subites;, c'est comme s'il nen restait rien, tant on a de la facilité à le surmonter.
Enfin il ordonne de marclier ; il ne suffit pas (ju'on soit guéri, qu'on se lève, c'est-à-dire qu'on n'éprouve plus ces nonchalances et ces lâchetés, et (ju'on soit débarrassé de son malheureux grabat, c'est-à-dire de la mauvaise habitude ; il faut aller en avant et avancer, travailler à entrer dans les voies de l'amour divin et à les suivre avec force.
Une chose remarquable, c'est cpie cet homme fait à !a lettre tout ce que Notre Seigneur lui a ordonné, il semble qu'il n'aurait pas dû faire attention à ces paroles : Prenez votre cjrabal et marehez, ni les prendre
comme un ordre formel, surtout en un jour de iàabbat. ^fais il a fallu que cet homme exécutât à l'extérieur ce qui arrive dans l'intérieur, on ces circonstances. Les âmes détenues ainsi pendant des temps considérables dans les péchés et les mauvaises habitudes, lorsqu'il plaît à Notre Seigneur de les délivrer de la sorte, subitement, par une grâce niiraculeuse, sont dans une si grande allégresse intérieure, qu'elles obéissent à la lettre à toute cette divine [)aro!e, et marchent selon les inspirations de la grâce.
10. DicebanL ergo JiuJiEi iHi(]uij 10. Les Juifs donc disaient à ce- «analns fueral : SabbcUnin est, non j lui qui avait été guéri : C'est un licet libi loilero grabatuin luuni. | jour de sabbat, il ne t'est pas per-
j mis d'emporter ton grabat.
11. Hespondit eis : Qui me sa- | 1 1 . Il leur répondit : Celui qui ruim fecit, illc milii dixil : Toile j m'a guéri m'a dit lui-mémo : Prends grabalum luum, et ambula. ! ton grabat cl marche.
Les Juifs, toujours rigoureux observateurs do la lettre de leur loi, et peu observateurs de son esprit, se scandalisent de voir cet homme porter son lit. La loi, bien observée telle qu'elle était, permettait i\ cet homme d'emporter son lit après avoir été guéri miraculeusement. Mais leurs traditions fausses et humaines, dont ils avaient surchargé la loi, s'opposaient à toute espèce de choses qui pût tant soit peu approcher de la ressemblance d'un fardeau que la loi défendait. Toutefois, cet homme qui avait été guéri, quoique sans instruction, comprenait que ceîa ne devait pas être défendu, puisque celui qui l'avait guéri miraculeusement lui avait dit de le faire. 11 leur apporte cet argument bien évident.
12. Inlerrogaverunt ergo euni : | 12. Alors ils lui demiirdèront : Quis est ille liomo qui disit tibi : Qui est cet homme (pii t'a dit : Toile grabatum tuum, et ambula? [ Prends (on grabat et marche.^
Mais les Juifs pleins de malice, et se doutant probablement que celui qui l'avait guéri était Jésus de Nazareth, qui avait déjii fait tant de miracles à Jérusalem, lui demandèrent malicieusement quel élait celui qui lui avait dit d'emporter son lit.
On peut voir là leur . grande malice. Ils ne demandent pas à cet homme : Qui vous a guéri? et ne lui disent pas que cela n'était pas permis ; et cependant c'était là le grand crime qu'ils reprochaient à Notre Seigneur, d'avoir guéri le jour du sabbat; mais ils lui demandent qui lui a dit cela, parce que le miracle prouvait assez contre leur doctrine. De plus, il paraît même qu'ils ne font pas semblant devant cet homme d'être mécontents de celui qui Ta guéri et qui lui a dit cela, afin d'apprendre d'une manière certaine et positive ce qu'ils désiraient tant, et ce dont ils se doutaient bien, c'est-à-dire si c'était Notre Seigneur qui avait fait cela, pour d'avoir une occasion de l'accuser.
Et qu'est-il arrivé? C'est que Notre Seigneur, pour punir leur malice de la manière la plus terrible, fit de telle sorte qu'ils réussirent. C'est par là qu'ils s'endurcirent toujours davantage dans leur malice. Cet homme ne savait pas qui c'était ; et Notre Seigneur, qui savait tout ce qui se passait, aurait bien facilement pu éviter cet homme nouvellement guéri; mais, au contraire, il se montre, afin que les Juifs réussissent dans leur recherche malicieuse.
13. Is avitpm qui saniis fiierat effeclus, nesciebat qiiis essel. Jésus enim declinavil a turba constiluta in loco.
13. Mais celui qui avait été guéri ne savait qui il était; car Jésus s'était retiré de la foule assemblée en ce lieu.
La raison pour laquelle cel homme ne connut pat
Notre Seigneur, c'est qu'aussitôt le miracle fait, Jésus se relira de la foule, qui devait naturellement se trouver là et qui dut augmenter considérablement •après ce miracle.
Notre Seigneur faisait un certain nombre de miracles en public, afin de frîipper les peuples et de leur inspirer de la foi ; et cela était d'autant plus nécessaire, que les pharisiens faisaient tout ce qui était en eux pour le décrédiler et le décrier dans les esprits, comme n'observant pas les lois et comme étant un faux Messie. Le grand nombre et l'éclat de ses miracles étaient d'un grand poids et contrebalançaient fortement toutes ces calomnies.
Très- souvent il faisait des miracles en secret ; ou il recommandait de ne pas en parler, comme cela est marqué dans les autres évangélisles ; ou bien il se retirait aussitôt de la foule, comme dans cette circonstance oii nous sommes.
Et pourquoi cela? Le Saint des Saints n'aurait pas eu à craindre, comme nous autres misérables, d'être surpris par la vanité et les autres défauts. Mais il voulait nous donner deux instructions par là : la première, précisément à cause de notre faiblesse et de notre amour propre, afm que ses ministres, levoyant lui-même sur la réserve, prissent garde à eux et ne fussent pas surpris par le démon.
Quand on a reçu des dons ou des grâces, il faut les cacher dans toutes les circonstances où il n'est pas nécessaire qu'ils paraissent. Les ministres de Dieu, dont la fonction est de travailler au salut des âmes, sont obligés très-souvent d'user en public de ces dons qu'ils ont reçus, comme le don de toucher les cœurs, celui d'éclairer les esprits ou de conduire les
âmes etc. Ils sont obligés de les employer, c'est pour cela qu'ils les ont, mais qu'ils prennent garde de les employer mal à propos. Il ne faut les employer d'une manière manifeste et apparente que lorsque cela est nécessaire; sinon, les employer de manière qu'on ne s'en aperçoive point, et cela arrivera le plus souvent. Lorsqu'on s'en aperçoit, prendre bien garde à soi, et se retirer de la foule, c'est-àdire se retirer dans son intérieur, ne pas en recevoir les louanges, n'y pas mettre sa complaisance. Toutes ces choses doivent s'observer, même lorsqu'il semble qu'on n'a rien à risquer et qu'on n'éprouve pas d'amour propre.
Secondement, comme le peuple juif était avide de miracles, leurs esprits s'y arrêtaient facilement, et si Notre Seigneur avait sans cesse fait ainsi ses miracles en public, ses disciples et le reste du peuple auraient été moins attentifs à sa doctrine qu'à ses miracles. Or, Notre Seigneur ne vouhiit pas cela, mais au contraire il voulait qu'on s'attachât beaucoup plus à sa doctrine, qui est directement pour la sanctification des âmes, qu'à ces choses extraordinaires, qui donnent une bonne impression à l'âme, qui la fortifient dans la foi, mais qui ne la font pas avancer, qui ne corrigent pas les défauts, qui ne détachent pas de ce monde et de ses concupiscences, qui n'éteignent pas la vie naturelle, et qui ne font pas avancer dans la vie du parfait amour.
C'est donc une bonne instruction pour nous. Il ne faut pas être indifférent aux choses et aux grâces extraordinaires; au contraire, il faut les aimer et les respecter en nous eî dans les autres; il faut nous
en servir pour fortifier notre foi et notre amour, mais notre grand et continuel soin doit être d'établii- la vie de Notre Seigneur en nous, de l'écouter dnns notre intérieur, de lui être fidèle, et d'avancer dans la vie de son parfait amour.
\i. Postea invenil eum Jésus in l-i. Jésus ensuite le trouva dans tempio et dixit illi : Kcce sanus fac- le temple, el lui dit : Voilà que lu lus es; jani noli peccare, ne dele- i es guéri, ne peclie plus, do peur rius libi aliquid conlingat. j qu'il ne t'arrive quelque chose do
I pis.
Jésus trouva ensuite cet homme dans le temple, où il était allé pour rendre des actions de grâces à Dieu du bienfait qu'il en avait reçu. Jésus alla l'y trouver, potir lui faire la recommandation suivante : «Ne pé- « chez plus, après avoir reçu ce bienfait par lequel « vous avez été délivré de ce mal , qui vous était ve- « nu par vos péchés». Cette parole, Notre Seigneur la dit à tous ceux qu'il guérit ainsi de ces giandes mahidies chroniques de l'âme : «Ne péchez plus, de « peur qu'il ne vous arrive quelque chose de pis».
La chose la plus importante pour une âme, qui a croupi dans le péché et qui a eu le bonheur d'en être ainsi retirée, est la crainte du péché. Notre Seigneur l'inspire toujours à ces âmes. S'il arrive qu'après cela on retombe de nouveau , c'est une chose très-mauvaise; l'abus de celte grande grâce reçue produit un effet terrible, et est suivi d'une punition exemplaire. Cela revient à ce que Notre Seigneur dit dans un autre Evangile : « Lorsqu'un démon a été « chassé d'un homme, s'il peut y rentrer, il en prend « avec lui sept autres plus mauvais que lui, et, trou- « vaut celle âme ornée par la grâce qu'elle vient de « recevoir et les bonnes œuvres qu'elle a faites, ils y «établissent leur demeure, e! souvent pour jamais».
Les péchés qui onl été faiblesse auparavant, deviennent raaiice et sont souvent accompagnés d'endurcissement.
>o. Abiit ille homo, et nunliavit | 15. Cet homme s'en alla, et annonça aux Juifs que c'éUiit Jésiit qui l'avait guéri.
Judasis, quia Jésus esset, qui fecit eum sanum
Cet homme, à qui les Juifs n'avaient pas manifesté de mécontentement contre celui qui l'avait guéri, crut qu'ils avaient de bonnes intentions dans leur demande, et alla bien vite leur faire connaître celui qui avait fait ce miracle en sa faveur, croyant qu'il en résulterait du bien pour la gloire de Notre Seigneur.
16. Propterea persequebantur Ju- [ 1G. C'est pourquoi les Juifs perdaei Jesura, quia haec faciebal in sécuiaieni Jésus, parce qu'il faisait sabbato. ^ ces choses un jour de sabbat.
Mais il n'en était pas ainsi. Les Juifs, aveuglés par leurs fausses traditions, qui leur défendaient de prendre des remèdes et de guérir un malade ordinaire le jour du sabbat, se mirent dans toute Tamertume de leur zèle pour l'observation de ces ridicules traditions. C'est une chose remarquable, combien la raaiice des hommes et leur orgueil les aveuglent.
D'abord, cet homme porte son lit, ce qui était regardé parmi eux comme un travail défendu expressément dans la loi, et qui était réellement défendu dans les prophètes, si c'était un fardeau selon la fausse idée des Juifs; et cependant ils se contentent de lui dire que cela n'est pas permis, et ils ne semblent pas reprocher à Notre Seigneur de lui avoir dit de faire cela.
Mais Notre Seigneur par cette guérison enfreint une de leurs sottes traditions , qu'ils avouent n'être pas
dans la loi mais de i'inslilulioD des docteurs; el voilà qu'ils se uiftlcnt en fureur contre lui et le persécutent à outrance. 0 pendant il semble que leurs docteurs, qui avaient établi cette loi, avaient dû excepter ce cas; car ils n'auront pas voulu dire qu'il n'est pas permis de guérir miraculeusement, (^est égal. Notre Seigneur a l'air de ne pas faire assez de cas de ces traditions, il en montre bien évidemment le faux par le miracle qu'il opère dans l'infraction même, lis le poursuivent donc tout de même et avec plus de haine que s'il n'avait pas fait de miracle, précisément parce que ces miracles prouvent contre eux , parce qu'ils se voient convaincus dans l'erreur, et frustrés de cette autorité surnaturelle d'imposer des lois aux peuples comme venant de Dieu. Ils sont pleins d'envie contre ces miracles, et de jalousie contre celui qui les fait, et prennent la résolution de le persécuter à toute outrance, et toujours par l'illusion et sous le voile du zèle ])Our la loi de Dieu. 0 Seigneur .lésus, que ces replis de notre amourpropre sont terribles et dangereux! qu'il faut être sur ses gardes pour juger quelqu'un dont la conduite dans la vie parfaite est différente de la nôtre, surtout quand cette conduite est plus élevée dans les voies (le Dieu, surtout quand ces jugements sont accompagnés d'amertume, de peines, d'inquiétudes et d'autres mouvements semblables, ou que nous nous mettons dans un sentiment de zèle trop actif! 0 Seigneur Jésus, préservez-moi de cet amour-propre, je vous en prie, et établissez-moi dans votre douce humilité.
17. Jésus aufem respondil eis ; i 17. Mais Jésus leur répondit : Pater meus iisqiie modo opérai or, Mon Père agit sans cosse, cl moi et ego operor. | j'agis aussi.
Noire Seigneur leur répond : « Vous me reproche/ « (le travailler le jour du sabbat ; el pourquoi donc « faut-il se reposer en ce jour, sinon p;irce que «mon Père s'est reposé en ce même jour? Par « conséquent, le repos de mon ]^ère doit être le « modèle et la règle du nôtre, et c'est piécisément « ce que je fais. Cette guérison que j'ai faite, ce « n'est que par la vertu de mon Père que je l'ai « faite, toute œuvre de puissance lui appartenant ; « c'est donc d'après mon Père et avec lui que j'ai « fait cette œuvre, el par conséquent, ce n'est pas « une œuvre contraire au repos que mon Père or- « donne et qu'il a pris lui-même. »
On peut encore expliquer ainsi celle réponse, de Notre Seigneur : « Tout ce que mon Père opère par « sa prédestination, je l'opère moi aussi par l'exé- « cution de ses volontés prédestinantes- Ainsi mon « Père, de toute éternilé, avait décrété et détermi- « né la guérison corporelle et spirituelle de cet « homme pour ce jour du sabbat et pour le mo- « ment où cela a été fait, et cette opération par la- « quelle le Père a ordonné cette couvre a duré jus- « qu'au moment môme où elle a été faile ; el ce « moment arrivé, celte opération ou volonté agis- « santé de mon Père urgeant l'exéculiun, alors ïnoi, « par suile de cette opération de mon Père, j'ai « réduit en pratique et en exécution celte volonté «ou opération prédeslinanle de mon Père; et celle « volonté agissante de mon Père a existé jusqu'à ce « (juc mon opération d'exécution fût accomplie, el « par conséquent je n'ai travaillé que iisquc modo Pa- << ter opérât iir. »
li en est de cela comme de la création, j.e Pcre
ordonnait cela doit s'eiileiulre dans le sens de l'explication donnée au cliap. 1 v. 3.), el le Fils exécutait, omnia per ipsitm fada sunl ; et le Fils n'exécutait que selon les ordres du Père pour le lenips, l'étendue et les circonstances de l'exécution. Or, si le septième jour de la création le Fils se repose parce que le Père se repose, dans cette création nouvelle et dans l'ordre de la grâce, il doit en être de même. Le F'ils doit opérer tant que le Père opère, et ne se reposer que lorsque l'opération prcdeslinnnle du Père se repose ; ce qui n'arrivera qu'à la fin de la création nouvelle du monde des élus ; et ce repos sera pendant toute rélernilé.
Mais il faut observer que celte différence d'opération (opération du Père et opération du Fils) ne veut pas marquer cependant d(Hix opérations distinctes dans leur essence. Dieu est un, sa volonté est une, et son opération est une. La même volonté qui, dans le Père, est selon sa personnalité paternelle une volonté ordonnante, déterminante, prédestinante, cette même volonté existe en son essence dans le Fils, et, selon la personnalité du Fils, devient une volonté executive ou exécutante, comme Notre Seigneur va l'expliquer au verset 19.
18. Proplerca orgo niagis qnajrebanl euin JudaRi iiitorficcre, quia non solum soivobat sabbaînm, sed el iialrem siium dicebal Deum, reqiialein se faciens Lteo. Rcspondit ilaque Jcsus, (H dixil cis .
■18, Sur quoi los .liiifs olicrchaient encore pins à le faire mourir ; parce que iion-seuiemcul il violait le sabbat, mais qu'il disait que Dieu était son pore, se faisant ainsi égal h Dieu. Jésus donc répondant, leur dit :
Les Juifs, déjà jaloux auparavant et cherchant à faire mourir Jésus à cause des miracles qu'il faisait et de ce qu'il méprisait leurs fausses tradilions, lors-
qu'ils eulendirent ces paroles de sa bouehe, entrèrent dans une plus grande fureur; el ce qui devait les faire rentrer en eux-mêmes et leur devenir une occasion de salut, est devenu pour eux le sujet de leur perte.
Jésus se donne pour Fils de Dieu et se fait égal à Dieu. S'ils n'avaient pas été aveuglés par. leurs jalousies et leurs fureurs, ils seraient rentrés en eux-mêmes et auraient examiné la chose de plus près. Les vraies traditions sur la divinité du Messie n'avaient pas pu être entièrement perdues parmi leurs docteurs, et les prophètes sont formels là-dessus. xMais ils avaient des oreilles et n'entendaient plus, des yeux et ne voyaient plus, et leur cœur était endurci, parce qu'ils ont été infidèles, ont rejeté avec orgueil les premières grâces, el ont été pleins de leurspassions et de leur propre estime.
Grande différence entre eux et Pilate môme, qui était un lâche payen, rempli d'orgueil bien sûrement et du désir de la grandeur. Cependant Pilate eut peur dès qu'il entendit, par la bouche des Juifs, que ce- ' lui qu'ils lui livraient comme coupable s'était dit Fils de Dieu. Il rentra dans le prétoire pour examiner la chose; seulement, sa lâcheté et le désir de sa grandeur qu'il craignait de perdre, l'emportèrent sur les^ cris de sa conscience. Mais pour ceux-ci , ils sont plus aveugles que Pilate, et, au lieu de craindre et d'examiner, ils entrent dans une plus grande fureur.
Mais d'où vient cet inconcevable aveuglement? C'est qu'ils étaient pleins d'eux-mêmes, et leur amourpropre eut été horriblement humilié et accablé par celui qui se donnait pour le Fils de Dieu. C'est ce qui
formait le fond de malice (jui l)oucliail lour espril, et empêcliail la divine lumière d'y entrer; c'est encore ce qui leur faisait craindre de connaître que c'était le Fils de Dieu, et le«ir faisait cliercher tous les moyens de s'entretenir dans cette illusion et ces ténèbres.
Ce qui montre qu'ils avaient un commencement de lumière, c'est qu'ils comprirent ces paioles dans leur sens véritable. En effet, si Notre Seigneur s'appelle Fils de Dieu, cela pouvait se prendre ou dans un sens ligure, ou dans le sens de iils adoptif, comme on voit dans un autre endroit, qu'on le comprit de celte manière, et toute la [)hrase pouvait s'expliquer très-naturellement de cette façon, mais eux comprirent la chose dans le sens littéral. Cette connaissance prouve que Notre Seigneur voulait les éclairer, mais au lieu de recevoir ce coujmencement de lumière pour en profiter, ils s'en scandalisèrent par leur malice et pour leur perte.
Mais ce qu'ils avaient bien sûrement mal compris, c'était que Notre Seigneur annonçait deux dieux, deux principes : son Père qui opère de son côté, et Notre Seigneur se donnant pour un autre dieu, dont la na-ture serait différente de celle du Père, ayant aussi son opération libre de son côté : ^qualem se faciens JJeo , comme deux principes qui se contrebalanceraient, mais dont la puissance elles autres attributs, et surtout l'indépendance seraient égaux, chacun en ayant autant de son côté; car, il leur était impossible de concevoir les choses autrement, avec les ténèbres dont ils étaient pleins, et ayant perdu toutes les traces du mystère de la très-sainte Trinité, qui cependant était bien connu dans leurs Ecritures et leurs traditions.
llaqne, c'est pourquoi, c'est-ii-din^ parce {\m\ les Jdifs ont compris que Noire Seigneur parlait de se faire égnl à son Père, Notre Seigneur s'explique \k~ dessus, pour nous faire éviter celle erreur, (^ar, quoi- (fue les Juifs ne fussent pas capables de le comprendre, il avait toujours pour nous une bonté, un amour et une miséricorde si grande, f\\\e, prévoyant toutes les diflicultés que nous pourrions trouver, il voulut nous expliquer clairement ces saints mystères. Opendant cela a été dit aux Juifs, ils auiaient compris s'ils avaient voulu; la grâce leur aurait été donnée pour cela.
19. Anien, amen dico xoljis: noîi ' 19. En vérilè. on vérilc, je vous polcsl Filin? a se facerc quidt|iiam, le dis : le Fils ne [leul rien faire de nisi qnod viderit Patrem facienlem : ' ini-mêmo, si ce n'est ce qu'il voit qiiopciinqiie enim ille fecerit, hicc el '. que le Père fait; car (ont ce que le i-'iliiis simililer facit. Père a fait, le Fils lé fait pareille-
ment.
Notre Seigneur fait dans ce verset inie triple réponse aux Juifs, sur trois faussetés qu'ils soutenaient contre lui. Il leur dit d'abord : «Vous croyez que j'agis conli-e « l;i loi de mon Père en faisant ce miracle; or, je vous <( dis en vérité que le Fils ne peut rien faire sans qu'il ■« l'ait vu faire au Père; donc en cette œuvre, comme « dans toutes les autres , il dépend tout-à-fait de son « Père, qui pai' conséquent la veut».
Il ajoute ensuite : « Vous vous scandalisez de ce « que je dis que j'opère tout le lenq^s que mon Père « opère, et vous vous irritez de ce que par là je ni'é- « gale à mon Père. Je vous dis cependant en vérilé que « tout ce que le Père a fait, le Fils le fait aussi , de ma- « nière que, non seulement je suis égal à mon Père <( dans l'opéralion, mais même en puissance, non seu- « lement dans une oi; îî.isieurs opérations, ninis en « toutes; car loul c;^ que le Père a fait, le Fils lofait « pareillemnt ».
En Iroisièmo lieu Noire Seigneur s'explique sur l'erreur relative aux deux j)rinci})es. Il faut savoir (ju'il parle du Verbe incarné agissiinl et opérant dans le temps, en conformité aux décrets éternels du Père: « Je vous dis en vérité, que le Fils, de lui-même, « séparément et indépendamment de son Père, ne peut « l'ien faire, parce (pi'il a une seule et même nature di- « vine avec le Père.» Voilà l'unité de nature. « 11 ne peut « faire que ce qu'il a vu le Père faisant par sa volonté « étcM'nclle.)) Voilà l'unité d'une seule et môme volonté.
Le Veibe de Dieu incarné ne peut opérer, dans le temps, aucune œuvre qu'il n'ait vu de toute éternité le Pérc opérer';' c'est-à-dire que le Fils de Dieu a reçu, ou plutôt reçoit, de toute éternité, cette volonté substantielle du Père ; et il la reçoit d'une manière sul)stanlielle et essentielle, pour opérer dans le temps, pai- le Fils de l'homme, qui lui est uni de manière à n'être qu'une seule et même personne, de sorte que, le Verbe de Dieu opérant dans le temjjs par le F'ils de l'homme et conjointement avec lui, il ne fait que mettre en exécution celle volonté éternelle du Père qu'il a rt'çue de lui éternellement.
Notre Seigneur appelle cela voir, qiiod vïderil, parce que la génération du Fils n'est rien autre chose que la vue substantielle et essentielle que Dieu a de son essence divine.
Il ajoute, pour s'expliquer encore davantage : « Car, « tout ce que le Père a fait, le Fils le fait semblable- « ment; et c'est l'unité d'opération. Ce que le Père a « fait de toute éternité par sa volonté déterminante, le « le Fils incarné le fait dans le tenq)s d'une manière « tout-à-fait semblable. » Il faut bien remarquer le-s tci'mes : sans en excepter une seule, toutes les choses
absolument que le Père a faites de toute éternité), ces mêmes choses (hœc) le Fils les fait dans le temps) pareillement, c'est-à-dire qu'il y a parité parfaite : parité de principe, parité de puissance, parité complète d'objet et de mode; et, en général, une unité telle que la même volonté du Père existe dans le Fils.
20. Pater eniin diligit Filium, et omnia demonstrat ei qiise ipse facit; et majora his demonslrabit ei opéra, ut vos mireinini.
20. Car le Père aime le Fils, et lui montre tout ce qu'il fait; et il lui montrera des œuvres encore plus grandes que celles-ci, de sorte que vous en serez vous-mêmes dans l'admiration.
11 faut savoir que l'opération de l'union hypostatique de l'Humanité sainte avec le Verbe est une opération d'amour, et par conséquent attribuée à l'Esprit- Saint : Et concepit de Spiritii Sancto. De là, tous les effets qui découlent de celte admirable union sur l'Humanité sainte, doivent être attribués à l'Esprit- Saint, et sont aussi des effets d'amour.
Voilà donc ce que Notre Seigneur dit pour expliquer toujours davantage ce qu'il vient d'exposer. Continuant toujours de parler du Verbe incarné : « A'ous autres,» semble-t-il dire dans le verset précédant, « vous ne voyez que le Fils de l'homme, et vous « êtes mécontents de ce que je me fais égal à Dieu, « cependant, je vous dis en vérité que c'est le Fils « de Dieu qui agit, et ses opérations sont les mêmes « qu3 les opéiations du Père, quoique ce soit un « homme qui semble les faire et agit en effet. Car le « P«re aime le Fils; il aime son Fils de toute éternité; « et il l'aime du même amour dans son Incarnation. « Cet amour s'étend aussi sur l'Humanité qui y parti- « cipe, el par un effet do cet amour auquel elle par- « ticipc, elle; reçoit la mênu' vue de la volonté divine
« et éternelle fie son Père, qui a déterminé de toute
« éternité chaque chose qu'elle doit opérer dans le
« temps, conjointement avec le Verbe, auquel elle
« est unie si admirablement; et tout ce que le Verbe
« opère dans le temps par un effet de cette volonté,
« la vénérable Humanité l'opère avec lui. Voilà pour-
« quoi, c'est par un effet de cet amour jéternel du
« Père pour son Fils, que ces actions, que vous vo-
« yez opérées par l'Humanité, sont véritablement les
« mêmes actions opérées par le Père. Celles que vous
« avez vues vous étonnent déjà, parce que la toute-
« puissance du Père y paraît; mais vous en verrez de
« bien plus grandes, qui vous étonneront encore bien
« davantage. Car les temps ne sont pas venus encore;
« quand ils viendront tels qu'ils sont déterminés dans
« l'opération éternelle de la volonté de mon Père, le
« Père les montrera aussi à son Fils, pour être exé-
« cutées par cette même Humanité que vous voyez
« maintenant iijj;ir».
Quoique Notre Seigneur eût connaissance parfaite,
dès le premier moment, de toutes les volontés de
son Père, puisque le Verbe les possédait de toute é-
ternité, cependant il dit ici clemonstrabit au futur,
parce qu'il veut exprimer, par ce terme demonslrare,
cette volonté divine communiquée pour être réduite
en exécution. « Dans toutes ces opérations dont je
« parle, vous verrez bien autrement que par le passé,
« l'ample communication de la Divinité du Père dans
« le Fils, accordée à l'Humanité sainte que vous mé-
« prisez; et alors vous serez bien autrement dans
« l'admiration ».
21. Sicut. enim Palcr suscitât | 21. Car, comme le Père réveille morluos, et Aivificat; sic et Filins les morts et les rend à la vie, ainsi quos vult, vivificat. | le Fils vivifie ceux qu'il vent.
52. Npque eniin Pater jiKlical qiiomquani ; sed onmc jiuliciiim dcdil Filio ;
S?. Lo Père ne juge personne, mais il a remis loul jiicemeiit au Fils :
«('ar, comme vous reconnaissez vous-mêmes en « mon Père la puissance de ressusciter les morts et de « les vivifier, de même le Fils vivifie tous ceux qu'il « veut. îl ^vivifie en ce monde par sa grâce; il vi- « vifie dans l'autre par la gloire. De manière que tout, « ce qui a vie, c'est du Fils qu'il le tient. Comme « aussi le Pèie ne juge personne, mais tout jugement « est entre les mains de son Fils; et tous ceux qui « seront condanuiés» c'est le Fils qui les condam- « nera ».
Par Uu Notre Seigneur montre aux Juifs incrédules sa grandeur et sa puissance sur toutes les créatures. Il partage avec sou Père la puissance de ressusciter et de donner la vie. Et quoique cette souveraine volonté du Père soit le principe des opérations du Fils, le Fils cependant use de sa propre puissance et (ait selon sa propre volonté, qiiod vull, parce que cette puissance et cette volonté du Pèi-e lui appartiennent et lui sont propres aussi l)ien qu'au Père.
De mémo, apiès la mort, le Père a donné toute justice aii Fils, de manière que le Fils seul juge et condamne ceux qui seront candamnés. Par là, le Fils est l'arbitre de la vie et de la mort de toutes les créatures. Et celte volonté de ressusciter et de vivifier, et cette puissance d'opération pour la vie ou pour le jugement (l'une et l'autre divines), quoique résidant par essence dans le Yerbe, l'Humanité sainte en joussait et y participait si parfaitement qu'elles étaient véritablement siennes. Elle participait à la volonîé divine du Verbe par l'union de sm
NolunU; avec la divine; elle pailicipail a la {niisriaiice d'opération, parce que sou opération liuaiaiiie procédait de la volonté dti Verbe, à laquelle la volonté humaine était jointe. De plus, toutes les opérations <ic la Divinité, soit [)our la \ie, soit pour le jugement, se t'ont [)ar l'Humanité suinte.
De tout cela il résulte que toutes les créatures sont dans une entière dépendance i\ii Verbe incarné, et par conséquent de l'Humanité sainte comme du Verbe.
Mais il est à observer cjue dans le verset 21, lorsque Notre Seigneur parle du pouvoir de tlonner la vie, il parle connue la partageant avec son Père; et dans le verset 22, quand il parle du jugement, il dit qu<; cela lui appartient à lui seul.
Cela tient à toute la suite de cette explication. La volonté déterminante du Père, par laquelle il prédestine, de toute éternité, les œuvres de son Fils dans le temps, lait qu"il partage cette même opération avec le Kils ; c'est pourquoi le Père vivitie aussi bien que le Fils. IMais, comme celte volonté éternelle et déterminante ne prédestine personne au jugement et à la condamnation, de là tout jugement a été donne au Fils, qui juge tout seul sans partager cette puissance avec le Père, quoique, dans le tond, le Père juge aussi bien que le Fils, puisque toutes les opérations des personnes divines sont nécessairement et essentiellement communes; mais il ne s'agit ici que d*attiibution particulière de la prédestination qui appartient au Père et qui n'intervient pas dans le jugement.
23. Cl oiniics lioiioi'tliconl Fili- 1 23. A(in que Ions lionoiL'ot le Fils uni, sicut hoiiorilJcant I^aUeni : qui i coniiiie ils honoronl, l(! l'ère; qui iioii lioiiorilical l'iliuni, non honori- I n'iionorc poiiil l(; l'ils u'iioiiurc lirai l'alfcni (|ui mijit ilkiiu. j i)oiiil \v ['(.tc «lui l'a LMivoyr.
C'est par cet amour pour son Fils incarné, dont il est parlé plus haut, que le Père lui a communiqué cette puissance, môme en son Humanité ; afin que toutes les créatures honorent son Fils incarné, et même dans son Humanité, comme elles l'honorent lui-même. Il a mis toutes les créatures sous sa puissance, même sous celle de l'Humanité sainte, et il les en a rendues tellement dépendantes, qu'elles ne sont en rapport qu'avec lui seul pour la vie et pour le jugement. De cette manière, le ciel, la terre et l'enfer sont tremblants devant lui et en adoration ; le ciel et la terre l'adorent pour la vie qu'il leur donne; et l'enfer l'adore on frémissant et en tremblant pour la condamnation et le jugement.
Il dit ; Sicut honorificant Patrem. Les créatures adorent le Père comme leur créateur et leur Dieu. Il faut qu'elles adorent la même Divinité dans le Fils, et qu'elles l'adorent comme leur vivihcateur et leur souverain maître qui a leur sort entre ses mains.
La raison pour laquelle le Père veut que tous honorent le Fils dans son Humanité sainte comme ils l'honorent lui-même, c'est que l'honneur rendu au Fils dans l'Humanité sainte est un honneur rendu au Père lui-même. Bien plus, personne ne peut rendre hommage au Père que par le Fils incarné ; et tous ceux qui n'honorent pas le Fils dans son Humanité sainte n'honorent pas le Père non plus ; car, l'image du Père est dans son Fils éternel, et elle y est d'une manière substantielle, et par con'feéquent il faut adorer le Père dans son Fils. Mais, le i^ère ayant envoyé ce Fils bien-aimé, qui renferme en lui sa propre nature divine, pour l'unir à l'Humanité sainte ot vénérable qu'il lui a donnée, de manière que
loules les perfections divines et l;i nature du Père résident dans eelle sainte ilunianilc, il laul qu'on adore le Père dans cette llunianité, sinon on n'adore pas le l'ère (jui a envoyé pour cela son Fils sur la terre, atin cpio tous i'adurent en Lui et par Lui.
Ces termes (jui inisit illum montrent assez qu'il s'agit de riionneur divin qu'on doit rendre au Fils revêtu de son Humanité sainte. Cet envoi veut dire r Incarnation. Cela signifie encore : celui qui n'honore pas l'envoyé, n'honore pas celui qui l'a envoyé. D(; là, celui qui n'honore pas le Fils, n'iionore pas le Père.
24. Aiiicii, amen dico \ obis, quia I 2i. lin vi-rilé, en véiilô, je vous qui \erbuni nieuui iiudil, et crédit! dis que celui qui écoule ma parole ei qui niisil me, iiabet \ilam icler- j et croit h celui i]iii m'a envoyé, a nam. et in judicium non venil, sed 1 la vie élernelle, el ne \ienl pas en iransiil aniorle in vilan.'. jjugemenl; mai» il a passé de !a
] niorl à la vie.
Après avoir parlé de sa grandeiu" el de sa puissance, et de la vie qu'il communique, Notre Seigneur nous montre comment il faut nous conduire pour obtenir cette vie et fuir ce jugement. Et après avoir expliqué la communication de la vie, il explique le jugement.
Celui qui écoute le Fils de Dieu avec attention et avec docilité a la vie éternelle. Il ne suffit pas que nous écoutions seulement ; car un peut écouter par curiosité et même par malice, comme les Pharisiens. iMais ici Notre Seigneur veut dire qu'il faut écouter intérieurement, ce qui exige l'attention intérieure de l'âme, et avoir la docilité et la simplicité de l'esprit pour recevoir les vérités annoncées ; c'est-àdire qu'il faut être disposé à recevoir avec actions de grâces les divines paroles, et en faire le profit, de son
Ame. Et après cela, il faut y donner entièn'menl sort âme. lorsqu'on les a reçues, y soumettre toutes ses puissances, et se laisser diriger et guider par elles, comme par la parole de Dieu même, et par là on croit au Pire de Notre .Seigneur qui l'a envoyé, en prenant ainsi cette parole, en s'y soumettant et s'ab;uidonnant à elle coiume venant de lui.
Et celte parole divine est tellement substantielle et vitale, qu'elle pénètre dans notre âme, la remplit et devient sa vie. la remplissant de lumières, de grâces et d'amour et établissant en elle la vie du Fils de Dieu même. C'est pour cela que Notre Seigneur dit que cette âme a la vie éternelle; il ne dit pas qu'elle l'aura, mais qu'elle Va : car elle possède en elle la vie de tous les élus du ciel et y participe, quoique pas encore à découvert.
Il dit encore qu'elle ne vient pas en jugement, comme il a dit plus haut (chap. ut.) que tous ceux qui ont en eux la lumière, ne peuvent pas êlre repris par la lumière. 11 n'y a que ceux qui ne reçoivent pas en eux cette lumière qui le sont, parce que leurs ténèbres sont condamnées et repoussées par la divine lumière.
}.e Fils de Dieu exerce déjà sur In terre un certain jugement, par lequel il repousse, condamne et rejette le péché qui est dans les âmes; et pour celles qui ne s'en éloignent pas, cette condamnation du péché q\\'\ est en elles, tombe sur elles-mêmes. IMais ceux qui abandonnent cette vie de péché, cette vie de la chair et de ses concupiscences, si opposées aux divines paroles du Fils de Dieu , pour recevoir en eux Notre Seigneur avec cette divine foi, de la manière qu'il vient de l'exposer, ceux-là, au lieu d'être sujets à ce jugement, passent de la mort car la vie de la chair
est une mort) à la vie de l'âme , parce qu'il:, ont la vie (le Jésus en eux.
En cela on peut voir la bonté de notre adorable Maître. Quand on a mené une vie horrible à ses yeux, et qui devait être condamnée ; si on la ({uilte pour se donner à lui. il semble qu'il dovniit commencer par entrer en jugement pour demander compte du passé; point du tout. Si la foi est parfaite, renfermant en elle la parfaite charité et la paifaile fidéliîé h sa grûce. il ne reste plus rien de l'ancien jugement, il a tout pris sur lui et nous fait passer immédiatement de la mort à la vie. C'est seulement lorsque celte foi n'est pas parfaite, qu'il reste encore quoique chose de l'ancien jugement. Car, lant que tout n'est pas lumière en nous, la lumière repn-nd ; m;i!s si nous sommes fidèles, ce jugement sera un jrigement d'amour, qui brîih^ les ténèbres de la chair (jui sont restées et conserve noire âme dans !a vie.
On peut aussi expliquer cela du baptême; car Notre ."r^'eigneur parle à des gens qui auraient eu besoin de recevoir ce Sacrement. Alors, le baptême reçu, il ne reste plus rien du jugement, quoique même la foi ne soit pas parfaite. ^îais l'incompréhensible miséricorde de Notre Seigneur mérite toujours nos adorations, notre amour et nos plus humbles et nos plus tendres actions de grâces.
25. Amen, amen dico vobis, quia i 25. En vérité, en vérité, jo vous vcnil liora, et nunc est, qnaiido mor-i dis, que l'heure vient, cl elle est tui nudienl voccm Filii Dei ; el qui ! déjà venue, nù les morts entendront audierint, vivent. | la voix du Fils de Dieu, el ceux qui
I l'auront entendue, vivront.
Et pour leur imprimer davantage celte vérité dans l'esprit, il leur annonce ime chose, non compte une vérité spirituelle dont la pratique est éloignée, mais
comme un fait qui doit arriver bienlôt, c'est que les morts entendront la voix du Fils de Dieu, f;i!sanl toujours entendre par là que, quoique ce soit la i^ainte Humanité qui parle et qui agit, c'est cependant la voix du Fils de Dieu qu'ils entendront.
Il dit morlui en général, pour montrer le grand nombre qui l'entendront; non seulement les Juifs fidèles à la loi qui ne sont pas morts, ou ne sont pas censés l'être, mais les Juifs mauvais et les gentils qui sont reconnus pour morts.
Il dit : Venit hora et mmc est; parce que, dès le temps où le Fils de Dieu a vécu sur la terre, il y eut déjà un commencement de gentils qui enlendirent la voix du Fils de Dieu.
Par le mot audient, il faut toujours entendre la réception extérieure de la parole du Fils de Dieu, et l'acquiescement intéiieur par la foi, dont il a été parlé plus haut. Ces morts que vous regardiez comme perdus, par là-même qu'ils recevront cette voix du Fils de Dieu revêtu de la chair, ils vivront, parce que le F'ils de Dieu incarné leur donnera la vie; cette voix deviendra une vie en eux.
Cette voix du Fils de Dieu est la parole du Fils de l'homme, soit extérieure, qu'il prononce par les vérités qui sortent de sa bouche adorable, soit intérieure, qu'il insinue dans l'àmé par sa grâce divine. Mais l'une et l'autre procédant du Verbe comme de leur source, sont par là-même la voix du Verbe , qui est la voix du Père lui-même ; et par conséquent, c'est la voix du Père qui se fait entendre, et celui qui croit, croit au Père.
26. Sicul eniiii Paler liabel vi- ! 2(1. (-ar comme le Père a la vie tani in semclipso : sic flcdit et Filio j en ini-mômo, ainsi il a donné au habere vitam in semelipso. [ Fils d\ivoir la vie en lui-même.
Ainsi donc il n'csl pas étonnant que ceux, qui re- «joivent celle paiole aient la vie ; le Tils de Dieu, leur donnant ainsi sa parole, les vivifie. Car, dit Notre Seij^neur, connue le Père a la vie en luimême par essence, de même il a donné à son Tils selon la chair d'avoir la vie en Lui, par le Verbe auquel il est uni, et qui possède en Lui la vie substantielle et essentielle de son Père.
Ce mot dédit ne se rapporte pas au Verl)e selon la Divinité; car le mot don indique quelque chose de gratuit, une bienveillance, une élection; ce qui ne convient pas au Verbe qui partage par essence tout l'être de son Père. Mais il s':)git ici de son Fils selon l'homme, qui est son Fils par assoniption et non par essence; et c'est de lui que Notre Seigneur dit que son Père lui a donné d'avoir la vie en lui comme le Père l'a en lui-même; car, ayant le Verbe, il a toute la nature du Père. Et il lui a donné de l'avoir en soi par l'élection et la prédestination éternelle, par laquelle il l'a choisi préférablenient à toutes les autres humanités, pour être uni et pour participer hypostatiquement à son Fils unique, et à tout ce qu'il possède en Lui. Ainsi, lui ayant donné le Verbe, il lui a donné sa vie; et ayant ainsi la vie divine en lui le Fils de l'homme la communique à volonté à tous ceux qui la reçoivent et se soumettent k son influence.
•21. Et poteslaiem dodit. ei judicium facere, quia P'ilius liominis est.
27. El il lui a donné le pouvoir de faire juslice, parce (|ii'il est Fils de l'homme.
Ainsi le Père donne à son Verbe incarné d'avoir la vie en soi par essence, comme le Père lui-même; voilà pour ceux à qui il donne la vie, parce qu'ils l'écoutent.
De plus, pour ceux qui ne l'écoulent pas, aussi bien que pour ceux qui ('écoutent, il lui a donné pouvoir de faire justice. Ici il dit plus que juger, il juge seulement les mauvais qr.i ne reçoivent pas en eux sa divine lumière, et ce jugement consiste à réprouver le péché qui est en eux : ce jugement s'exerce dans le monde même, jusqu'à un certain point. Mais noire Sauveur a reçu le pouvoir même de faire justice, c'està-dire de donner les récompenses aux bons et d'appliquer les punitions aux méchants.
Celte justice distributive des récompenses et des peines est principalement pour l'éternité, et procure f bien plus grandement et plus efficacement que sa justice ordinaire la gloire de Notre Seigneur devant toutes les créatures, et produit un effet incomparablement plus puissant sur elles pour le faire adorer. Dans l'enfer, elle produit un effet de terreur et de tremblement devant Lui, à cause de l'effet de la puniîion dans laquelle l'âme sent tout le poids de sa puissance; et dans le ciel, un effet d'admiration, d'actions des grâces, de gloire et d'amour, à cause de sa magnificence et de sa splendeur. 11 récompense chacun selon son mérite, et toujours en lui appliquant le sien propre. Toute cette justice sera faite par le Verbe incarné. Alors le Fils de l'homme paraîtra dans tout l'éclat de cette puissance dont le Père l'a revêtu, et sera glorifié ainsi aux yeux de toute créature, de l'enfer aussi bien que du ciel , de ses ennemis aussi bien que de ses enfants et frères bienaimés.
la raison pour laquelle le Père lui a donné le pouvoir de faire justice est encore remarquable : c'est parce qu'il est Fils de l'homme. Saint Paul fpHiLip. ii. )
nous explique i'ela. 11 ilil, en parlant du Fils de Dieu : Quoiqu'il lût dans la lorme de Dieu, vivant de toute éternité dans le sein de son I^ère, et jouissant de la même grandeur, de la niènie puissance et de la même gloire, il s'est anéanli pour rétablir cette gloire de son Père, parmi les hommes; et, pour sauver les hommes, il s'est anéanti jusqu'à prendre la forme de serviteur, se faisant homme comme nous étions tous (excepté le péché), et il a obéi jusqu'à la mort de la croix, (/est pourquoi Dieu l'a exalté et lui a donné un nom qui est uu-dessus de tous les noms, afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse dans le ciel, sur la terré et dans l'enfer.
Ainsi, parce qu'il est Fils de l'homme, Dieu lui a <lonné d'avoir la vie en lui et de la communiquer, afin que tout genou fléchisse devant lui en terre; il lui a donnné pouvoir de juger, de récompenser et de punir, afin que le ciel et l'eidér même soient à ses pieds en l'adorant et lui rendant leurs devoirs. Et il était juste qu'il fût exalté parmi les élus, puisqu'il s'est anéanli pour les sauver. Il est juste qu'il les récompense, puisque c'est lui qui est leur mérite, étant Fils de l'homme afin de mériter pour eux. Il est juste qu'il ait puissance de punir ceux qui n'ont pas voulu le recevoir, lui qui s'est anéanti pour eux et pour leur communiquer la vie qu'ils ont refusée, et qui, au lieu de recevoir ses bienfaits et de l'aimer, l'ont haï et méprisé. Ainsi, il a eu tous ces [jouvoirs, précisément parce qu'il est Fils de l'homme, parce qu'il s'est anéanti.
On peut encore donner une autre explication. Selon la nature des choses, la justice et son exécution devrai<2Ql appartenir au Père ; c'est lui qui est créa-
tcur (le toutes choses, et par conséquent toutes choses lui appartiennent : de phis les offenses et les péchés sont des lésions de sa AFajesté et de sa gloire, et des résistances à sa volonté et à sa puissance ; tous attributs du Père. Mais, le Fils de Dieu s'éfant fait homme pour nous racheter (car il nous a achetés assez cher et nous a payés beaucoup plus que nous ne valons), nous lui appartenons pour le prix de son sang. Aussi Notre Seigneur dit ailleurs « que « son Père lui a donné toute chose. » Ainsi nous appartenons au Fils, et nous lui appartenons, parce qu'il est Fils de l'homme, car c'est en cette qualité qu'il nous a rachetés. Or, appartenant au Fils, il est juste que nous soyons jugés par le Fils. C'est pourquoi Notre Seigneur dit que lo Père a donné au Fils pouvoir de faire justice; et cela, parce qu'il est Fils de l'homme.
28. Fl nolile mirari hoc, quia venit hora iii qiia omnes, qui in monnmentis siuii, andient vocem Filii Dei.
29. El procèdent qui boiia fecernnt in rosurrectionem vitre; qui vero mala egerunt, in resurrectionim judicii.
No vous en étonnez pa
parce que l'heure vient où tou.'« ceux qui ?ont dan? les sépulcres entendront la voix du Fils de Dieu.
29. Et en sortiront , ceux qui auront fiiit le bien, pour ressusciter à la vie; mais ceux qui auront fait le mal, pour ressusciter à leur condanmalion.
Notre Seigneur ajoute, pour expliquer davantage ce jugement, dont le pouvoir sera donnée au Fils; et il dit : « Ne vous étonnez pas de ce que je dis, «que le Fils fera cette justice; car il viendra une «heure, cette heure .sera la dernière de ce monde; « à cette heure, tous ceux qui seront dans les tom- « beaux entendront la voix du Fils de Dieu pour la « résurrection. » Tous entendront cette voix, et tous ressusciteront. Ils ne l'cntendronl pas comme les
inorls spirituels dv. la Icrre dont il a été parlé plus haut ; ccu\-L'i renleiulent, s'ils le veulent, et s'ils ne îo veulent pas, ils ne l'entendent pas. Mais ceux-là Tentendront tous ; mais ils l'entendront diversement. Pour ceux qui ont voulu l'entendre et qui l'ont entendue sur la terre, celte voix sera une voix d'amour et de miséricorde qui les fera tressaillir de joie et d'allégresse, et qui les appellera à une vie et à un bonheur éternels. Pour ceux qui n'ont pas voulu l'entendre sur la terre, qui l'ont méprisée et sont restés par là-nième dans leur iniquité, elle sera une voix de justice, de rigueur, de condamnation et de terreur eflVoyable. Ils voudront bien ne pas l'entendre et rester dans l'anéantissement, mais ils seront obligés, malgré eux, de l'entendre. Cette voix tprrible retentira jusqu'au fond de leurs entrailles, et jettera l'épouvante et le désespoir dans dans toute l'étendue et dans le plus intime de leur être. Elle sera pour eux une sentence de condamnation, une expression de malédiction et une exécution rigoureuse de la divine justice. De manière que cette voix, si différente pour les uns et pour les autres, produira aussi un effet bien différent ; dans les uns elle produira une résurrection de vie et de gloire, et dans les autres, une résurrection de mort, de damnation et de corruption incorruptible. Omnes quidem resurgemus, dit saint Paul, sed non omnes iinmutabimur.
30. Non po??iim c^o a moipso filcere qiiidquam. Siciil audio, judico ; et jiidicinm niciim justiim est, quia non qnaero voluntaiem tneam., ?ed voliinlatcm ejiis qui niisit me.
30. Jp no pnis rien faire de moimême. Selon que j'entends, je juge; et mon jugement est juste, parce que je ne cherche point ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envové.
r/esl loujours le Verbe incarné qui parle, et qui parle conune Fils de l'homme. Après avoir montré cette puissance, qui sera communiquée au Fils de riiomnte, de juger tontes les créatures et d'appliquer en souverain les récompenses et les punitions, il montre les qualités et les perfections de ce jugement. Quoique ce soit le Fils de l'homme qui jugera, ce jugement sera cependant un jugement divin. C'est pourquoi il dit : « IMoi, Fils de l'homme., éta- « bii juge de l'univers, je ne puis rien de raoi- « même, quoique toute puissance m'ait été donnée ; « car, cette puissance de juger ne m'a été donnée « qu'en qualité de mon union avec le Verbe. » Et en etlet, ce jugement a été donné :ui Fils, parce qu'il s'est fait homme; c'est la raison pour laquelle le Père a tant exalté la sainte Humanité; par conséquent la puissance de juger (ainsi que la puissance de donner la vie) ne lui est donnée qu'en union avec le Verbe, c'est pourquoi elle ne peut rien en elle-même; mais en tout ce jugement, le Fils de l'homme ne juge que d'après ce qu'il entend du Fils de Dieu, c'est-à-dire d'après les communications divines qui lui sont données par le Verbe.
L'Humanité sainte juge d'après la lumière et la puissance du Verbe qu'elle possède substantiellement. De là, son jugement est un jugement divin, et non un jugement humain. D'après cela son jugement est nécessairement juste, parce qu'il sera en toute conformité et accord parfait avec la justice essentielle du Père. Car il ne juge que d'après ce qu'il entend, c'est-à-dire ce qu'il reçoit du Verbe. Or le Verbe ne lui donne pour ce jugement que ce qu'il possède par essence, c' est-a-dire la justice essentielle de son Père;
et par conséquent les seules règles que Notre Seigneur emploie dans ce terrible jugement sont celles de la justice de son l^ère.
On peut voir par là la bonté admirable de notre très-doux Sauveur. H vient de nous apprendre la condamnation et les puniiions qu'il fera à son jour de jugement; et il semble s'excuser de cette rigueur auprès de ses entants bien-aimés, en leur montrant que ce jugement n'est pas le sien, mais celui do Dieu même.
Pour jusiilier la >ainteté et la justice divine de son jugement devant les hommes contre la difficulté qu'ils pourr;iient avoir là-dessus, il ajoute une aulre ra son. Il vient de dire, dans ce discours, que tous ceux qui l'écoutent et qui croient à sa parole (qui est celle de son Père, comme il a été expliqué), ne seront pas jugés ni condamnés, et que le jugement ne sera que pour ceux qui ne l'écoutent pas et que ceux-ci seront condamnés; car, lorsque Notre Soigneur d'il juger , il veut dire condamner. I)'aulre part, tout jugement lui est donné à lui seul. Alors on pourrait dire : Le Fils de l'homme juge et condamne ceux qui ne lui ont pas obéi et qui ne l'ont pas écouté; or, (?e jugement est partial et non pas juste. C'est ce soupçon blasphématoire que Notre Seigneur prévient , en disant : « Je juge coumie j'entends d'en haut, nppliquant les « règles de la justice divine de mon Père à tous ceux « qui sont dans le péché et qui ne sont pas venus à « moi pour m'écouter et croire en moi; et mon ju- « gement est conséquemment juste. Car, comme je ne « suis pas mon intelligence humaine pour le discer- « nement du bien et du mal, mais que j'écoule seu- « lement la justice de mon Père que je possède dans
« ma personne divine, de môme en condamnant seu- « lement ceux qui ne viennent paj< ii njoi cl qui ne « croient pas en moi, je ne suis pas ma volonté hu- « maine, mais la volonté de celui qui m'a envoyé. « Or, si dans mon jugement je suis uniquement la « volonté de celui qui m'a envoyé prononcer ce ju- <( gement, do ce côté là mon jugement est juste, puis- « que celui qui m'a envoyé faire ce jugement est le « Père lui-même. )»
Et il est certain que le Père veut que rien ne soit «auvé que ce qui vient à son Fils incarné, qu'il n'y ait aucun nom donné aux hommes pour être sauvés que le saint nom de Jésus, qui est le nom adorable qui exprime le salut renfermé dans le Verbe incarné.
31. Si ergo lestirnonium perhibeo cJc ineipso, testimoniiim meum non csl veruni.
31. Si je rends témoignage de nioi-rnc^me. mon lémoigniige n'est pas vrai.
Notre Seigneur continue de leur parler de ses grandeurs, et leur veut inculquer la foi; il veut leur montrer que ce qu'il dit est vrai et qu'ils devaient le croire. Il dit donc : «Vous entendez le Fils de l'homme « vous dire toutes ces grandes choses de lui-même, « car vous ne voyez pas plus loin , vous n'entendez « que le Fils de l'homme, et vous n'admettez pas ce qu'il « dit de lui-même. En effet, si c'était le Fils de l'homme « qui parlât ainsi de lui , son témoignage ne serait « pas un vrai témoignage, et vous ne seriez pas obli- « gés de le croire: Teslimonium meum non est verum : » non pas que la chose témoignée serait fausse , mais le témoignage ne serait pas légitime et authentique pour qu'on fût obligé de le croire.
32. Alius c<l qui lestimoniuni 1 32. C'csl un aulre qui rend léperhil^et de me; ei scio quia vcnim i moignnge do moi, et je sois que le est, tostimoniiim quori perliibet de témoignage qu'il rend de moi est me. v(^ri table.
« C'esl lin autre qui rend lémoii^na^e de moi. Ce « n'est pas seulenK^nt ma parole humaine que vous «entendez, qui rend témoignante; c'est le Fils de « Dieu lui-même qui dit ces paroles, et qui rend ce « témoignage ; et je sais que son témoignage est un « témoignage vérilal^le, et tons sont obligés de le « croire, parce que c'est la vérité éternelle du Père. « Moi, je connais la vérité de son témoignage, parce « que je le vois et le possède personnellement en «moi; ce témoignage m'est substantiel et intime. »
33. Vos niisislis ;id Joaiinein ; et | 33. Vous, vous avez envoyé \ ers le.slimonium perhibuit verilali. | Jean, cl il a rendu lénjoignage h. I;i
j \érilé.
Pour bien comprendre tous les versets qui suivent, il faut savoir que trois sortes de témoignages sont rendus à Notre Seigneur. Le premier est celui de saint Jean-ljaptiste, qui est venu préparer les peuples pour l'arrivée du Fils de Dieu sui- la terre, et qui rendait témoignage à la vérité vivant et résidant en Notre Seigneur. C'est lui qui, par ce témoignage, devait amener tout le monde à Notre Seigneur, en disposant les hommes à la Xoi, qji'ils ne devaient recevoir que de Notre Seigneur lui-mônje : Ut omnes crcderenl pcr il/iim [Joanuem) ; car saint Jean ne donnait ]);is la loi, mais il y amenait les âmes, (^e témoignage était suffisant par lui-même, pour les âmes très-bien disposées et simples qui venaient au Messie, et recevaient de Lui toutes ses paroles divines et ses grâces avec une grande docilité et une grande foi.
Le deuxième témoignage était celui que le Fils de Dieu se rendait à lui-même. Le Fils de Dieu, une fois arrivé, il a fallu que saint .lean disparût, parce
qu'on n'avait plus besoin de lui pour préparer à la venue du Fils de Dieu, et il o'était plus convenable que Jean rendît son lémoignage. La lumière éternelle du Père, paraissant sur la terre, devait se rendre témoignage à elle-même, et ne pouvait plus recevoir le témoignage d'un lionune. mais devait jeter un si grand éclat que tous la vissent, et que ceux qui étaient bien disposés n'eussent aucune dilûcullé de venir à elle.
Aussi Notre Seigneur se rend-il témoignage à luimême. Ce témoignage, il le rendait en deux façons. Pour les âmes qui venaient à lui, et étaient prêtes à le recevoir et disposées à l'écouler avec docilité, il se rendait témoignage dans le fond de ces âmes, par la grande iumièi-e qu'il y jelail, par ses divines paroles et ses grâces intérieures; et par ces paroles et ces grâces, il leur faisait connaître la vérité ellemême. C'est le plus parfait témoignage qui puisse être rendu à la vérité, de la faire voir en ellemême.
Un autre témoignage qu'il se rendait devant les âmes moins bien disposées, c'était l'éclat de ses grands et innombrables miracles, qui les frappaient et les disposaient à l'écouter et à croire; ténjoignage bien plus grand que celui de saint .Jean.
Le troisième témoignage éiait pour les âmes les moins bien disposées, pour les docteurs d'Israël, lesquels, destitués de cette simplicité et docilité d'esprit, qui est nécessaire pour la foi, et pleins d'eux-mêmes, r.e voulaient pas croire , comme la foule, par la parole de saint Jean et par les miracles mêmes du Fils de Dieu, Pour coux-là, il y avait le témoignage que le Père a rendu dans la loi et les Prophètes.
Voiti donc ce que Notie Seigneur leur dit d'abord dans les deux versels précédents : « Vous ne voulez « pas croire au Fils de riiomnie, parce qu'il se rend « témoigna<j;e à lui-iiiènie ; ce n'est pas le Fils de «( l'homme dont je veux que vous croyiez le témoi- « gnage, il y en a un autre qui le lui rend, et je « sais que ce témoignage est vrai...» (comme il a été dit]. Ensuite il ajoute : « Il y a encore un autre « témoignage qui m'a été rendu avant que j»' n'eusse « par»j. Ce n'est pas njoi qui îii envoyé h Jean pour « qu'il me rendît témoignage, mais vous-mêmes vous « avez envoyé vers lui, et vous savez qu'il a rendu « témoignage à la vérité qui est substantiellement en « moi. Croyez au moins a h\ parole de Jean, qui « vous assure que je suis le Fils de Dieu, et par « l;i vous viendrez à moi, vous m'écoulerez, vous « croirez, et ensuite vous verrez par vous-nifîme la « vérité. »
3i. E£^o atilem non ab homine Icslimonium accipio ; scd liaec dico nt vos saivi silis.
34. Pour moi, co nVst pas d'un liommj! que je reçois témoignage ; mais je dis ceci aliii que vous soyez sauvés.
«Une fois venu en terre, ce n'est pas moi qui ai « envoyé les hommes à Jean pour demander son té- « moignage. Ce n'est pas Jean qui autorise mon mi- « nislère. Ce n'est pas à In lumière d'un homme à faire « briller la mienne et à la faire connaître; mais je vous « dis cela par compassion pour vous, qui êtes si é- « loignés de la lumière. Je vous lappelle ce qui, dans « le temps, a été donné pour vous éclairer et vous « amener à moi, afin que ce témoignage de .lean vous « conduise à croire que je suis le Messie, Fils de Dieu, « et afin que vous veniez à mo* par ce témoignage; « et alors je vous éclairerai moi-même d'une bien
« antre façon et avec un bien antre éclat que Jean, « Et ce n'est qu'alors que tous pourrez être siuivés « de la perte infaillible et ilu jugement terrible au- « quel vous serez sujets.
3o. lllc eral lucenia ardens, ell lucon^•. vos aiilein volaistis ad lioram exsiillare in luce ejus.
3j. II était une iai)>p(j ardenlo et luisante, cl un moment \ous avez:
voulu \ous réjouir à sa lumière.
Jean était un luminaire : une lampe ardente, par la charité qu'il inspirait, et les désii^s qu'il mettait dans tous les cœurs pour le Messie, Fils de Dieu; et une lampe luisante, parce qu'il apprenait comment il fallait se préparer pour la venue du Messie, et parce qu'il l'a fait connaître quand il est arrivé. Il était une lampe, mais non la lumière même ; Non erat ille lux. Il devait seulement rendre témoignage au Fils de Dieu avant qu'il commençât à paraître dans son éclat. «Vous, qui êtes des homnjes pleins de ténèbres, « dans vos ténèbres vous vous êtes réjouis dans la <( lumière de cette lampe pendant le temps qu'elle de- « vait vous éclairer, lorsqu'il faisait nuit; mais main- « tenant que le soleil de justice est en son plein, la « lumière doit disparaître. Le soleil n'a pas besoin « qu'on prenne une lanterne pour le chercher». Ainsi Notre Seigneur leur dit : « Saint Jean dont je vous « cite le témoignage était un grand luminaire pour « vous dans son trmps. Il était fait pour vous éclairer « dans le temps de la nuit, alin de vous mettre en « voie pour arriver au Fils de Dieu qui devait le « suivre bientôt. Vous étiez contents de jouir de sa « lumière pendant le temps qu'il devait éclairer, pen- « dant la nuit où je n'étais pas encore; mais son heure « Pi'est plus mainlerreint ; VoJiiislis ad horam exsuUare « in luce cjus. Il faut maintenant proliter des lumières
« qu'il vous a donnés, et ne pas vou^ conton(er du « passé, mais venir à moi. C'est pour cela que celte « lumière vous a été donnée alors ; car pour moi. « qui ai la plénitude de la Divinité en moi, je n'ai « pas besoin de ce témoignage; écoutez-moi donc et « le nouveau témoignage que je vais donner de ma « Mission et de îua Divinité. Car, si vou^; avez écoute « le témoignage de Jean, à 1)lus forte raison devriez- (i vous uiaintenant écouter le mien; et je sais ne plus « avoir besoin et je n'ai réellement plus besoin de ce- « lui de Jean ».
36. Ego ciiilcm habeo leslimoni- j 06. Mai^ moi, j'ai un témoignage um majus .loaniie; opéra cnimqiiae' pi ii? grand que .îeafi; car les œudedil n.ilii Palcr, \il porficiam ca ; ' vres quo mon Pore m'a donnée.'? a ipsa opéra, qiioe c^o facio, teslimo-î accomplir, ce.-? œuvre.-: que je faii? ninm perhibenl de me, quia Piiler i moi-nn'mc, renrienl téiiioignai^e de misil me. | moi, que mon Père m'a envoyé.
« J'ai en mes œuvres mêmes un témoignage bien « plus grand que Jean». Notre Seigneur ne dit pas seulement un témoignage plus grand que celui de Jean, mais «plus grand que Jean même, un témoi- (' gnage qui mérite plus de vénération, plus de « croyance que Jean, et dont la voix, est plus puisf< sanle que celle de Jean. Ce témoignage, ce sont « les œuvres que mon Père m'a données pour que je « les exécute. Ce n'est pas lui qui les fait comme celles «qu'ont opérées vos prophètes; ceux-ci le priaient « de faire, et il faisait; mais il me les donne à moi f< pour que je les fasse moi-même par sa puissance « qui réside substantiellement eu moi. Ces œuvres « étant des œuvres divines sont bien plus grandes et «plus vénérables que Jean, et plus dignes d'être '( crues. Or ces œuvres mêmes rendent témoignage fi que je suis envoyé par le Père; car. si je n'étais
« pas envoyé rA que je vinsse seulement par une i)uis- « sance humaine, je ne [lourrais pas les exécuter: et « cependant vous me les voyez taire; ipsa opéra quœ « ego facio. Les œuvres sont les témoins, et leur voix « par laquelle ils rendent lémoignage est l'exécu- « tion» .
37. El qui niisil me Pater, ipse teslimoniiiin pcrhibiiil de me; ne-»
que vocem ejiis iiiicjiuim audislis, neqiie speciein ejus vidistis,
38. Et verbiim ejiis non habetis il! vobis manens ; quia quem riiisil ille, hiiic vos non credilis.
37. El mou Pfie qui m'a env-oyé a rendu lui-même témoignage dd moi ; vous n'avez jamais enleiuiu sa voix ni vu sa figure.
38. Et vous n'avez pas sa parole demeurant en \ous, parce que vous ne crovez pas à celui qu'il a envoyé.
« He nlus j'ai le (éni()i,çi:na'.ie de mon Père même, « qui m'a rendu un témoignage continuel dans « la loi par toutes les promesses qu'il a faites « de m'envoyer. !1 est vrai que vous n'avez jamais « entendu sa voix, ni vu sa l'ace; car il vous a îouf< j(»urs parlé par le ministère de ses anges; mais au c moins deviez-vous recevoir sa parole. De quelque c manière qu'il vous l'ait fait parvenir, c'était tou- « jours un témoignage qu'il vous a rendu de moi. Mais «pas même celte parole n'est restée en vous; car, « si celte parole était restée en vous, vous auriez dû « croire en celui qui en était le sujet. Kîle vous pro- « mettait que le Père vous enverrait son Fils pour V'' vous sauver; et maintenant vous ne voulez pas croire « à celui qu'il vous a réellement envoyé selon ces pro- « messes; par Ik vous prouvez bien que ses paroles « ne sont pas restées en vos âmes. Et si même ces « paroles sont restées en vous jusqu'au moment de " ma venue, elles n'y sont plus maintenant, parce que, « mon Père vous ayant envoyé celui qu'il vous a proft mis, vous ne croyez pas en lui. Par là même, vous
u annulez les |>roniesses dans vos àiiu-s. Les promesses ■X restent lou jours, et raccoiiiplissemenl en sera [>ar- -a fait; mais dans vos âmes les promesses sont nulles, » et comme si elles n'avaient jam;iis été, parce que « leur accomplissement est nui en vous» .
Dans cette manière d'expliquer, les versots suivants De font que la suite des mêmes paroles; ils devront être pris dans le même sens, et en seront conjme le complément- Mais les versets îl et 42 seraient difficiles à expliquer <lans ce sens. On pourrait dire, qu'outre le témoignage de son Fère exprimé dans les Ecritures, Notre Seigneur appelle à son témoignage Moïse l'.ii-méme et les autres prophètes, en disant que Moïse les accusera; et il les appelle, non pour recevoir quelque nouvel éclat de leur témoignage, mais à cause de la méchanceté des Juifs, qui ne veulent pas même croire à son Père.
On peut expliquer encore ce discours de Notre Seigneur du témoignage que son Père rendit à son b.iptênje : Hic est Fi(ius meus dileciiis , in quo mihi bcne complacui. Et il dit aux Juifs qu'ils n'ont pas écoulé cette voix de son Père, ne lui ont pas étc' dociles et n'ont pa^ suivi ce témoignage. « Mon Pèi-e a rendu a témoignage, neque vocem ejns audisùs, vous ne l'a- •« vez pas écouté non pUis-, uequc speciem ejus vidistis, <( et vous n'avez pas vu en son Fils uni([ue, auquel <f i! a rendu ce témoignage, vous n'y avez pas vu l'i- <x mage de son Père; car, si vous aviez cru, vous « auriez vu en son Fiis l'image de son Père. Et a vous n'avez pas celle parole divine en vous, elle '.< n'y a pas demeuré; car vous n'avez pas cru a celui ■'( qu'il a envoyé. Si vous aviez la parole de mon Père «en vous, vous auriez cru nécessairement à celui qu'il « a envoyé».
Dans ce sens, ce dernier passage est difficile à expliquer clairement. Kt voici une autre difficullé : Notre Seigneur leur dit : « Vous n'avez jamais entendu sa « voix. » Ce mol minquani dit plus qu'une seule fois. iV'ut-ôtrc par là Notie Seigneur veul-il leur montrer la dureté de leur cœur, qui a fait qu'ils étaient comme leurs ancêtres, qui ont toujours été infidèles et indociles à la voix de son Père.
Dans ce sens, les versets suivants renferment un autre témoignage. Notre Seigneur leur dit : a Puisque « vous n'avez pas la parole du Père en vous, écou- « lez au moins les hommes que vous vénérez et qui « ont rendu le même témoignage ; moi, je n'ai pas « besoin de ce témoignage, mais voire malice en a « besoin. »
On peut expliquer cela encore d'une autre manière. Ce témoignage du Père est celui qu'il rendit dans l'ancien Testament, en y annonçant sans cesse la venue de son Fils depuis le commencement du monde, et surtout dans la loi et les pruplièles. Et pour en comprendre le sens, il faut savoir qu'il y avait deux manières de méditer et de connaître la loi.
La première, celle des prophètes et des vrais docteurs, comme était Esdias et autres. Ils purifiaient leur cœur de loul amour propre et de toute recherche humaine, afin de le conformer enlièremenl aux choses qui sont renfermées dans celte loi qu'ils méditaient. En la méditant, ils n'y voyaient que leur Dieu, ils le louaient et le bénissaient sans cesse des choses saintes et salutaires pour leurs âmes qu'il leur avait commandées, et surtout des promesses pleines de miséricorde et d'amour qu'il leur y avait faites.
Ils entraient diuis des désirs immenses et d'ardents soupirs envers l'objet de cette loi, et demandaient sans cesse à leur Dieu de les instruire lui-même, de leur ouvrir rinlelligence, de purifier leur cœur et de leur f.iire connaître ce que renfermait la parole sainte qu'il leur y disait.
On n'a qu'à lire le Psaume 118 pour voir que c'est de cette manière que les saints de l'ancien Testament étudiaient la loi. De celte manière, c'est le Père lui-même qui se manifestait à eux dans celte loi et dans les différentes figures qu'elle renferme. C'est lui-môme qui plus ou moins les instruisait par les illustrations intérieures qu'il leur communiquait, dans un degré plus ou moins parfait, comme dit David : Super omues doccnles me prudentem we fecisti.
Les explications traditionnelles de ces illustrations pius ou moins grandes accordées aux plus grands personnages se conservaien- panni les vrais docteurs, qui, aidés par ces traditions, avaient beaucoup de facilité à étudier saintement la loi de la même manière et à en comprendre le sens caché. De plus, les lumières spéciales qu'ils recevaient eux-mêmes faisaient d'eux des docteurs véritables de la loi, qui entendaient la voix de Dieu sur l'explication de la loi et des choses cachées qu'elle renfermait, et qui y voyaient Dieu seul partout caché sous ces saintes figures.
Ainsi, tous ces saints docteurs, qui entendaient la voix de Dieu, soit dans fexplication Iradilionnelle de leur loi, soit dans les illustrations particulières, recevaient sur le Messie, Fils de Dieu, qui leur y était annoncé partout d'une manière si cachée, ainsi que sur toute sa vie, ses mystères, ses grandeurs et les
bassesses auxquelles il se sounieltr.ul, sur tout cela ils recevaient le fémoiguage, non des hommes qui ont écrit ces clioses, ma;s de Dieu le Père lui-même, qui It'ur faisait sentir intimement et comprendre le sens parfait que les hommes ne leur faisaient pas connaître. Cette explication intérieure était absolument nécessaire pour avoir une parfaite intelligence de la loi sainte et de ce qu'elle renfermait.
La deuxième manière d'étudier la loi était celle des docteurs des derniers tem[)S et des pharisiens, manière purement humaine. Au lieu d'avoir recours à Dieu pour être instruits, ils s'abandonnaient aux recherches et aux subtilités de leurs esprits propres, et se transmettaient les uns aux autres leurs explications, li'urs subtilités et leurs recherches; ce qui forma peu à peu leurs traditions humaines, tiadilionsfausses qui les faisaient tomber dans toutes ces erreurs ridicules.
('e n'était pas non plus Dieu qu'ils voyaient dans leur loi; ce n'était plus ces louanges, ces actions de grâces, ces désirs qu'ils portaient vers lui; mais ils voyaient seulement la grandeur de leur législateur et de leurs prophètes. Quoiqu'ils sussent que cette grandeur venait de Dieu, ils fixaient cependant leurs yeux sur les hommes qui étaient ainsi élevés et s'en glorifiaient.
Ils ne cherchaient pas, avec ces grands et saints désirs, les mystères de Dieu, dans les choses transmises dans les écrits de Moïse et des prophètes; mais ils scrutaient ces Ecritures, ils pesaient et examinaient chaque mot, chaque lettre, afin d'en extraire quelque subtilité; de manière que ce n'élaiJ pas Dieu qu'ils voyaient dans les Écritures, mais ils
n'y voyaient que ces Écritures mêmes, écriluies niorlos qui devenaient p"ur e.ix un témoignage humain, parce qu'ils n'y voyaient el n'y entcndaif^nt plus véritablement Dieu, mais loot y était homme et humain.
Malgré tout cela, et quoique ces Écritures devinssent tout humaines pour eux. ils y trouvaient tout de même une foule de témoignages évidemment rendus à Notre Seigneur. Il y en a d'autres que leurs traditions humaines leur avaient conservés, comme des débris des anciennes traditions divines devenues humaines pour eux.
Et voici donc ce que noire divin Maître leur dit : « Race infidèle et perverse, qui ne voulez pas croire « au témoignage de Jean, qui ne voulez pas croire au « témoignage du Fils de Dieu et de ses œuvres, à « qui croirez- vous donc? Ooirez-vous au Père Ini- « même qiii m'a envoyé, et qui, avant de m'envo- « ver a déjà rendu témoignage de moi? Ne devriez- <■< vous pas croire à celui-là même qui m'a envoyé? « Et gui inisil me Pater, ipse tcslimonium perhibuit de « me. Mais, si le témoignage même de mon Père a ft été nul pour vous, il n'est pas étonnant que vous « ne receviez pas le mien. îl a rendu témoignage, et « vous n'avez jamais entendu sa voix dans toutes les « Ecritures, où il vous parle sans cesse pour rendre « témoignage de moi; et vous n'y avez pas aperçu « son image; vous étiez sourds et aveugles, el vous « n'y voyiez que par votre esprit humain ; vous n'y (( vouliez voir que des liommes el uy écoutiez que " vos traditions humaines ou voire propre esprit».
« Et sa parole, vous ne l'avez pas en vous. Cette « voix divine de mon Père, qui vous faisait ces ma- 'i gnifiques promesses, vons n'avez jamais voulu l'en-
« tendre paHer et promettre dans votre âme les choses « qu'elle vous annonce; mais, tandis que celte pro- « messe s'accomplit, et que cette parole devait aussi « se faire sentir en vous, opérant K- salut dans votre « âme, vous en êtes vides et ne voulez pas la rece- « voir en vous. Et pourquoi ne l'avez-vous pas de- « meurant en vous, cette parole divine de mon Père? « Parce que vous ne croyez pas à celui qu'il a en- « voyé pour raccomplissement de ce qu'il vous a « promis » .
Pour comprendre bien cela, il faut savoir que la promesse de Hieu n'est pas comme celle des hommes. Celle des hommes est vide et ne produit rien par ellemême; elle ne s'accomplit que par un acte différent et entièrement séparé du premit-i'; voilà pourquoi cette promesse n'est pas efficace ni vraie en elle-même, et quelquefois elle n'est pas accomplie; mais la promesse de Dieu est toujours efficace par elle-même, et porte son objet en elle-même. Voilà pourquoi Notre Seigneur leur dit : « Autrefois, avant la venue de l'objet « de cette promesse, vous n'avez pas voulu entendre « la voix qui promettait; maintenant que je suis venu, « que le Père a envoyé celui qu'il promettait pour « faire résider dans vos âmes ses grâces, ses lumières, « et son salut qui est l'effet de ces promesses divines, « et qui par là-même est cette même parole qui a été « dite par le Père sous forme de promesse, et qui « maintenant dans la plénitude des temps est deve- « nue réalité; cette parole n'est pas demeurée en vous « et n'y demeure pas. Et cela, parce que vous n'avez « pas cru à celui que !e Père a envoyé, c'est-à-dire, '< l'objet de cette promusse, qui devait seul opérer « ces merveilles en vos âmes, et hors de qui vous ne
« trouverez plus rien de ce qui vous a été promis, w Ce qui est manifesté par ces mots : Quia quem misit « ilfc, huic vos non creditis».
39. Scnilamini Scripluras, quia NOS pulalis in ipsis vilain oelernam tiaberc; el illœ ?iint qiiae leslimonium pcrliibent de me.
Mais vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie
« Mais vous ne voulez pas entendre le témoi- « gnage de mon Père, qui vous dit des choses si « admirables de son Fils qu'il vous envoie en ce « moment. Vous ne voyez rien que vos vues et vos « subtilités humaines, et vos traditions fausses trans- « mises par les hommes. Scrutez donc les Ecritures; « n'écoutez pas mon Père, n'ayez pas recours à lui; « mais scrutez la lettre seulement des Ecritures et « entendez parler les hommes qui les ont écrites, et « votis y trouverez encore votre condamnation de ce « que vous ne voulez absolument pas venir à moi. « Vous eroyez que vous trouverez votre salut dans « ces Ecritures, vous n'occupez votre pensée que des « pratiques de ces Ecritures et de ceiîe loi, et vous « croyez qu'elles peuvent vous sauver. l'Ih bien, « scrutez et examinez ces Ecritures, et vous y ver- « rez qu'elles ne renferment pas la vie, mais qu'elles « vous renvoient à moi seul pour y trouver la vie. « Ce témoignage que les Écritures me rendent est si «clair et si éclatant que tous peuvent l'y voir; et « cependant vous ne voulez pas venir à moi pour « avoir la vie. Si même vous veniez de cette ma- « nière, je vous rendrais tout ce que mon Père vous -< a promis, et les effets salutaires de ses promesses « s'accompliraient en vous sans que vous 1» s ayez
(( voulu écouler de su bouclie : venez i^eulerneiiL Kt « cependant vous ne venez pas poui- aA(jir celle vie " que moi seul je puis donner ; et cola, parce que «vous ne voulez pas; c'est la seule raison; voire « malice vous en empêche. »
'i\. Claritatom nb hominibns nom il. Je i>'accepto poinl une gloire
accipio.
42. Sed cognovi vos, quia dileclionem Dei non haboîis in vobis.
venant des hommes.
42. Mais j'ai reconnu que \ous n'avez pas l'amour de Dieu en vous.
« Je vous ai cité ainsi des preuves humaines, les- « sentiments de Moïse et des prophètes sur ma per- « sonne. Ce n'est pas pour me glorifier de l'opinion « qu'ils avaient de moi ; quelque grand que soit un « homme, son témoignage en ma faveur e( sa sou- « mission à mon nom n'ajoutent rien à ma gloire. « J'ai ma sloire en moi-même, dont l'éclat, au con- « traire, doit rejaillir sur ceux qui viennent a jnoi, « 2t les glorifier. Si donc, je vou.i parle de ces sen— « limenls des anciens, hommes comme vous, comme- « d'un témoignage en ma faveur, c'est par compas^ « sion pour vous, malgré votre malice. »
« Je savais que vous n'aviez pas la diiection de « Dieu en vous, et que les témoignages divins ne <( seraient pas capables de se faire entendre dans f( voire âme. C'est pourquoi je vous cite des <( hommes comme vous, et que vous regardez comme « plus grands que vous, et dans les paroles des- « quels vous chcichez votre salut, peut-être vos âmes « se rendront-elles enfin pour venir à moi, et alors V je les vivifierai et les éclairerai davantage. »
On peut encore expliquer cela d'une autre façon. «. Si je vous cite ainsi les preuve^ de ma mission, afiti
« de vous faire croire, ce n'est pas parce qu'il me < viendrait une gloire de votre foi , je ne reçois pas « de gloire des liommes; au contraire,* je leur coni- « munique la grande gloire que je possède en rnoi. « Mais je savais d'avance que vous n'avez pas la di- « lection de Dieu en vous, et que cela ne ferait rien « sur vos esprits et sur vos cœurs; je v^ous les ai ci- « tés pour vous confondre et pour vous convaincre « de votre malice».
43. Ego vcni iii iiominc Pcitris, l'.i. Je sui's venu moi-même au mei, et non accipilis me: si aliusj nom de mon Père, et vous ne me venerit in noniine snn, illimi acci- I recevez point; si un autre vient pietis. 1 en son nom, vous le recevrez.
Notre Seigneur leiu' dit ici un effet de ce défaut de dilection de Dieu et de leurs vues et considérationshumaines dans les choses de la loi divine. Il leur dit :: « Moi , je suis venu au nom de mon Père, et vous ne me « recevez pas, parce que vos cœurs sont fermés à tout « ce qui regarde mon Père et à tout ce qui en vient, '< étant vides d'amonr pour lui. Si un autre vient en « son propre nom, qui n'aura pas les litres que jni, « qui sera un homme comme uti autre, et qui ne sera « nullement envoyé par mon Père, vous le recevrez, « parce qu'il sera conforme à vos vues basses et hu- « maines». Et en eflél. cela arriva plusieurs fois, particulièrement pour Barchochébas.
44. Qnomodo vos potesiis crede- ii. Con>ment pouvez-voiis croire, qui gloriain ad invicem accipi- j re, vous qui recevez la gloire l'ui) lis; el gloriam qna" a ?olo Deo est, i de l'autre, et ne cherchez point h non qn£erili=? ! gloire qui vient de Dieu seul?
La conversion de tout homme qui n'est pas encore à Notre Seigneur se fait toujours <le cette manière : l'âme commence à chercher et à désirer fjhriam quœ a solo Deo esf. Elle est amenée là d'une façon
ou d'une autre; cela varie, mais il faut toujours commencer pyr là. Le premier acte de l'âme vers Dieu doit (Mre un acte de désir, qui est une certaine espérance de trouver cette gloire en Dieu. Cette espérance et cette recherche sont obscures, vagues et pleines de ténèbres, ej, plus ou moins mélangées de mauvaises intentions. Ces ténèbres viennent de ce qu'elle n'a pas encore la foi.
Nous sommes créés pour jouir de cette divine gloire; notre âme en a iin besoin très-grand. Dieu commence par faire sentir ce besoin par sa grâce, et alors l'âme la cherche comme un aveugle qui cherche son chemin, parce qu'elle n'a pas encore la foi qui éclaire; elle n'est pas encore en Notre Seigneur qui est la voie.
L'âme étant donc dans cette recherche de la gloire, qui est de Dieu seul. Dieu la lui montre par quelque moven que ce soit. Si ce désir et cette recherche sont sincères et vrais, ils l'-nmènent à Notre Seigneur qui lui donne la foi. Ayant la foi cette âme possède en partie (car en ce monde nous ne possédons que ex parte), et cela augmente et fortifie cette espérance, qui, d'aveugle et nulle qu'elle était, devient une vertu qui unit l'âme à Dieu, l'y fait tendre avec plus d'ardeur; l'âme ayant par la foi déjà une certaine possession de son objet, le voyant plus beau, plus parfait et plus magnifique, et en ayant une garantie pour ie posséder plus tard en perfection. Tout cela est opéré par la grâce et la vertu de Notre Seigneur qui le communique à l'âm.e croyant en lui.
En outre, il y opère la charité. L'âme possédant ainsi son Dieu par la foi, savoure et jouit de ce divin trésor par la volonté, et l'embrasse avec des ardeurs inexprimables. Une âme qui cherche ainsi la gloire
qui vient di' Dieu seul, saisit l'oecasion qui lui est présentée i>our y parvenir, et alors la foi s'établit avec facilité, (^t la cliarité à sa suite.
Du temps que Notre Seigneur vivait sur la terre, les Juifs de bonne ^olonté n'avaient qu'à le voir pour que cela leur arrivât, et ils cherchaient à le voir. Mais une âme qui, au lieu de chercher et de désirer celte gloire surnaturelle, que Dieu répand dès ce monde sur une àme qu'il remplit de sa foi. par laquelle il la rend brillante et éclatante dès ici-bas et dont il lui donnera la plénitude dans Téternilé; une âme qui, au Heu de rechercher cette gloire, est bien aise de recevoir la gloire des créatures, a Jîi un penchant très-mauvais. El celui qui l'a jusqu'à ce point quil ne s'occupe pas de la gloire qui vient de Dieu seul, qui ne fait rien pour Dieu que quand il lui en vient de la gloire des hommes, qui reçoit celte gloire fausse avec complaisance et qui en fait le principe de ses actions, même de ses bonnes actions, pour celui-là, il lui est impossible de venir à la foi, t;uîl qu'il leste dans cet état. Le preniier pas lui manque, c'est de chercher la gloire qui vient de Dieu.
Ce qui lui rend plus difficile de sortir de cet état mauvais, c'est que, même quand les circonstances lui sont ofl'ertes pour obtenir la vraie gloire qui est de Dieu seul et la foi, si ces circonstances sont favorai)les à sa vaine gloire qui • lui vient des hommes, il fera cette acti<in uniquement pour cela; si au contraire, elles y sont opposées, il y résistera et en deviendrii plus mauvais. Un homme comme celui-là ne peut pas recevoir la foi, qui tend toujours de toute sa force à anéantir cette gloire
iiuniaiuc pour elabiir celte gloire surnaturelle, tandis que cet homme ten<:l de toute sa force à faire le i'ontraire ; de manière que, au lieu de rapport et rapprochement, iJ y a pleine opposition et choc complet.
(^'esl ce qui arriva aux .îuifs auxquels parlait Noire Seigneur. Que l'on considère la différence entre les Juifs qui ne cherchaient pas la gloijc qui vient de Dieu i^eul et dans laquelle il n'v a pas de mélange de gloire humaine, et ceux qui cherchaient sincèrement cette gloire de Dieu seul.
Le bou Nalhanaël était dans un grand aveuglemenl jjaj- rapport à tout ce qui regardait Dieu. Il cherchait cependant cette gloire; c't^lait un bon Israélite, dans lequel il n'y avait pas de fraude ni de malice. Son âuie désirait, mais d'un désir aveugle; car il n'avait p;is la foi. La bonté divine lui envoie Philippe; son désir augmente, mais il est toujours tout-à-fait aveugle et sans foi. Comme son désir était vrai et sincère, il se lèv^e et va avec Philippe pour voir, quoiqu'il ne crût pas qu'à Nazareth il put y avoir quelque chose de bon. Cela montre son désir sincère. \\ arrive, et Xotre Seigneur lui fait uu miracle par le moyen duquel il lui donne la foi, et de suit-e iJ erî fait sa proiéssion, laquelle uiontre qu'avec la foi, la cJiarité y était aussi : Tu es filius Dei, voilà la foi ; /(/ es rex hmël ; voilà l'espérance forte ei la charité. •
Les pharisiens, aiî contraire, pleins de cette tendance et de ce penchani vers la gloire humaine, venaient à Notre Sc-ignciu , mai? non pour chercher la gloire de Dieu seul ; ils n'en voulaient pas même dans les choses qu'ils faisaioiit pour Die\i ; ils les
faisaienl pour èlre v^slimés et ^■loritie> dos lioninie»; ils ne venaient au contraire que {)Oui' résister à In foi que Dieu leur proposait et à la vraie gloire qu, vient de lui seul ; et cela, seulement parce qu'ils chercliaient leur propre gloire les uns des autres, cf. la foi tendait à l'anéantir, et parce qu'ils ne faisaient jannais aucune démarche pour cherclier la gloire qui vient de Dieu, et la foi ne. donnait que celle-ci.
45. Xolito putare quia ego ac- f i.-j. Ne pensez pas que ce soii cusaiurus sim \os apiid Patrem ; | moi qui doive vous accuser devant fSt qui accusai vos Moyses, in quo | le Père : celui qui vous accuse, vos sperali^. ic'esl Moïse, eu qui vous espérez.
'c Ne croyez pas ({ue, parce que je vous reprends « ici de votre défaut de foi, qui est si coupable en «vous, je vous en accuserai aussi auprès de mon <; Père, .le vous le repi'oche ici pour vous sauver; « car le Fils de i'homme n'est pas venu pour juger t( le monde, mais pour que le monde soit sauvé par « lui. Je vous jugerai sur votre malice et sur vos « œuvres de ténèbres qui sont en vous, parce que <( ni ces œuvres, ni vous, n'êtes dans ma lumière. *( Mais quant à ce péché que vous ajoutez aux autres «. de ne pas vouloir venir à moi, ni croire à mes pa- « rôles, quoique la loi vous le dise clairement, cette ■" loi que vous connaissez, que vous expliquez aux " autres, ce s;'ra elle-même qui rendra témoignage « contre vous. Vou> espérez liouver votre salut au- « près de .~\îoîse, paice que vous prétendez que c'es» « dans sa loi et dans les œuvres qu'elle prescrit qu(> « se trouve la vie. mais c'est lui-même qui vous ac- « cusera devant mon Père, en vous montrant ce qu'il *< vous avait dit clairement de moi et que vous n'a- « vez pas voulu croire n se? porol'^s, que vous con-
« naissez bien». Par là Noire Seigneur leur montre que leur défaut de foi est contre l'ancienne loi, et par conséquent cette loi même est leur condamnation.
46. Si enim crederelis Moy>i , crederelis forsitan et mihi ; de me eniin ille scripsit.
47. Si itutem illius lilleris non creditis, qnomodo verbis meis credetiri ?
iG. Car si vous cro\iez à Moï^c, vous croiriozsans doiile à moi aussi, parce que c'esl de moi qu'il a écrit.
47. Mais si vous ne croyez point à ses écrits, comment croirez-vpus à mes paroles.
I>e5 Juifs croyaient bien à la loi de Moïse, et même ils pensaient y trouver la vie. Ils observaient très- rigoureusement tous les préceptes qu'elle contenait et en ajoutaient encore uno foule d'autres pour les fain; observer par le peuple. Tout cela était des pratiques pénibles, mais que la vaine gloire rendait pratiquables- (^ette vaine gloire était tout le mobile de leurs actions.
Mais quand il se trouvait dans la loi de .Moïse des choses contraires à leur vaine gloire, ce n'était plus la même fidélité. Ainsi tout ce qui regardait le Messie et qu'ils voyaient accompli en Notre Soigneur leur était contraire, les abaissait et les obligeait à se soumettre à Notre Seigneur et à sa doctrine, et à renoncer entièrement à leur vaine gloire; cela les mettait à l'égal et même au-dessous de quelques pauvres Galiléens qu'ils méprisaient , eux qui étaient les premiers et les oracles parmi les Jiufs, ils ne pouvaient pas se mettre si bas.
De là ils clierchaient à se faite toutes sortes d'illusions sur tout ce que Moïse dit du Messie, afin de n'en pas voir l'accomplissement dans Notre Seigneur, ("est ainsi que. malgré la connaissance qu'ils eurent de ce que Moïse dit de Xolre Scio-peur, ils n'v cnirenl
})as par illusion. Voilà pourquoi Notre Seigneur leur dit : «Si vous aviez cru à Moïse, peut-être cette ioi « aurait-elle surmonté votre malice, votre orgueil et <( votre mauvaise volonté, et vous seriez venus à moi «et vous auriez cru». Notre Seigneur dit peut-être, non pas qu'il ignorât si cela aurait eu lieu, mais il leur dit : « Ce n'est pas moi qui vous accuserai, ce sera « Moïse; parce que la faute que vous commettez « par votre défaut de foi à mes paroles, est plutôt un « délit contre la parole de Moïse que contre moi. Car « si vous aviez cru à ^loïse, vous auriez pu croire à « moi aussi, quoique votre malice et votre orgueil « soient bien grands. Je sais bien ceux qui auraient cru « et ceux qui n'auraient pas cru , mais je ne serai « pas votre accusateur sur une cliose dans laquelle « vous pourriez avoir une excuse, quoique dans le « fond vous soyez toujours coupables envers moi « aussi; mais Moïse sera chargé de vous accuser, « et vous n'aurez aucune excuse à alléguer sur le dé- ^( faut de foi à ses paroles».
11 ajoute dans le dernier verset : « Si vous n'avez « pas cru aux écrits de Moïse, auxquels vous tenez ce tant, où vous voulez trouver votre vie, qui disent « formellement ce que vous y deviez voir, et que vous « aviez bien compris, car ce n'est pas par des secrets « et des mystères ou figures bien cachés qu'ils me « rendent témoignage, et si vous n'y croyez pas, « comment pourriez-vous croire à mes paroles pour « lesquelles vous avez de l'éloignement par votre orgueil « et votre malice? Vous êtes beaucoup plus coupables « envers IMoïse qu'envers moi, parce que vous le recon- « naissez formellement comme votre législateur : c'est '( |iour(juoi Moïse vous accusera. »
CHAPITRE Yï
Multiplication des cinq pains et des deux poissons. Jésus marche sttr lœ mer. La nourriture qui ne périt point. Jésus-Christ déclare que sa Chair et son Sa7ig sont une nourriture et un breuvage. Plusieurs se scandalisent de ses paroles et V abandonnent. Les douze apôtres demeurent avec lui. Jésus prédit l'infidélité de l'un deux.
I . Post haec abiit Jésus trans mare Galilfese, quod est Tiberiadis :
1 . Après cela Jésus s'en alla de Tautre côté de la mer de Galilée, c'est-à-dire de Tibériade.
Long temps après ce qui s'était passé en Judée, selon qu'il est rapporté dans le chapitre précédent, Jésus étant en Galilée, toujours faisant des miracles, prit, aux environs de Pâque, le chemin de la Judée, et traversa la mer de Galilée. C'était le lac de Tibériade.
2. Et sequebatur cum muUitiydo magna, quia videbanl signa quae faciebat super bis qui infirmabantur.
2. Et une grande multitude le suivait, parce qu'elle voyait les miracles qu'il faisait sur ceux qui étaient malades.
Une grande foule de peuple suivait ses traces et se rendait auprès de lui, à cause du grand nombre de miracles qu'il faisait sans cesse sur les malades. Cette foule le suivait ainsi, partie par celte curiosité judaïque de voir faire des miracles, partie peut-être par bonne intention, touchée de ses miracles et voulant profiter même de ses paroles, tous avec une haute estime de sa personne, à cause de ce grand nombre de miracles qu'il opérait sans cesse.
3. Subii't ergo in monlem Jésus; [ 3. Jésus monta donc sur la monol ibi sedebat cum discipulis suis. tagne, et là il était assis avec ses
I disciples.
Cette foule ne le suivait pas toujours, c'était seulement par circonslance. Mais il y avait, outre celte grande foule de peuple, un certain nombre de dis-
cipics, i)lus ou • moins assidus, (jui W. suivaioiU ilc plus près, et qui avait la foi plus ou moins forte. Jésus, sachant donc que la foule le suivait ainsi, alla sur une montagne avec ses disciples, afin d'avoir de la place pour prêcher à tout ce peuple. En môme temps, ses vues se portaient plus loin ; ij prévoyait qu'il ferait un miracle éclatant pour tout ce monde. Ia\ multitude qui le suivait de près, ne le perdait pas de vue, s'approchait et venait à Lui.
4. Eral autcni proximura Pascha, 1 4. Cependant approchait la F*à(|iie, -dies fcslu3 Juda-orum. J jour de fête des Juifs.
L'évangéliste explique pourquoi cette grande foule était ainsi à la suite de Notre Seigneur el le suivait à la montagne, dans un endroit désert, et ensuite de l'autre côté du lac. C'est que la fête de Flaque approchait, et tout ce monde venait à Jérusalem; et, sachant que Jésus y allait et était aux environs, la foule le suivit avec empressement, comme à l'ordinaire. Il y avait aussi toujours avec lui beaucouj) de monde des endroits où il se trouvait et des environs; iliais on ne le suivait pas précisément de la Galilée en Judée, excepté ses disciples.
5. Cum sublevassef ergo ociilos Jésus, et vidisset quia muititudo maxiina venil ad eum, dixil ad Fhi- ■lippum : Lndo ememus panes, ut Jiianducent hi ?
6. Hoc aulem dicebat lenlaiis cum, ipse enim scicbat quid esset facturus.
5. Jésus donc ajjant levé les yeux et vu qu'une lrès-grand.e niultitucte était venue îl lui, dit à Pliilip^re : Où achèterons-nous des padns , pour que ceux-ci mangent?
6. Or il disait cela pour l'éprouver ; car pour lui il savait ce qu'il devait faire.
Quand cette immense foule approcha, et que. du haut de cette montagne, on put distinguer toute la troupe, alors Notre Seigneur leva les yeux pour fixer oeux da apôtres et leur faire voir tout le grand iiond)re de ces personnes, ('ar Xoire Seigneur profi-
lail (le ces occasions pour augmenter et tortiller leur loi. C'est pourquoi aussi il adressa la parole à Philippe, et lui demanda si l'on pouvait acheter du pain pour donner k manger à tout ce peuple, comme s'il avait eu l'intention d'en faire acheter.
Il savait bien qu'il allait fnire ce miracle, puisque cela était écrit dans les divines volontés de son Père, et il savait qu'il devait plus tard, à cette occasion, faire le beau discours dont le récit de ce miracle est suivi. Mais il voulait fixer l'attention de ses apôtres, et surtout celle de Philippe en particulier, par un dessein de miséricorde pour lui. Il voulait leur faire faire attention au grand nombre de gens et à la grande quantité de pains qu'il faudrait pour les nourrir, afin de faire ressortir à leurs yeux le miracle de cette multiplication et d'augmenter par là leur foi, à eux qui devaient faire tant de miracles dans la suite, et afin de leur apprendre en même temps que cette foi n'était pas encore assez solide en "feux.
C'est ce que l'évangéliste appelle tenter. Notre Seigneur tenta, c'est-à-dire qu'il sonda la profondeur de la foi de saint Philippe ; il en connaissait toute l'étendue; mais il voulait la manifester à Philippe et la fortifier à cette occasion.- C'est du divin Seigneur que les maîtres de la vie spirituelle ont appris à tenter de la sorte ceux qu'ils sont chargés d'instruire et de faire avancer dans la sainteté, non pour leur faire faire du mal, mais pour leur prêter l'occasion d'apprendre à se connaître et en outre à avancer dans les vertus.
7. Respondil li l'iiilippns : Diicentorurn rienarioruin panes non snfficiunt eis ni iinusquisqiie modiciim quid accipiat.
8. Dicil ei uuus ex discipulis ejns, Andréas, frater Simonis l'etri :
7. Pliilippe lui répondit : Deux cents deniers de pain ne leur suffiraient pas pour que chacun d'eux en eût môme un petit morceau.
Un des disciples, André, frère de Simon Pierre, lui dit
9. Kst piier luuis hic, qui liabel quinqtie panes iiordoaceos, et duos pisces : sed Ikpc, qiiid sunl iiiter tantos?
9. Il y a ici un petit garçon qui a cinq pains d'orge et deux poissons : mais qu'est-ce (|ue cela entre lanl de monde ?
Philippe, croyant que Notre Seigneur voiihiil réellement acheter du pain, lui dit avec étonnenient «que « deux cents deniers suffiraient à peine pour que cha- « cun pût avoir un petit morceau». La foi était trop faible pour qu'il pût avoir l'idée que la piiissance de Notre Seij^neur pourrait y suppléer et faire qu'un petit morceau les rassasiât.
André, frère de Pierre, semblait plutôt avoir un peu de doute sur ce point. Il dit à Notre Seigneui- : «Voilà « un enfant qui a cinq pains d'orge et deux poissons : « mais qu'est-ce que cela pour tant de personnes»? Que veulent dire ces paroles d'André? Philippe dit : « Du pain pouT deux cents deniers ne suffirait pas », et André se met à parler de cinq pains d'orge qu'un enfant portait; ce qui montre que ces pains n'étaient pas bien grands, autrement un enfant n'aurait pas pu en porter cinq par im long espace de chemin. Mais saint André n'osait pas s'avancer trop et dire à Notre Seigneur d'employer sa puissance pour les rendre suffisants; alors il propose la chose, et ajoute, comme pour voir la réponse que Notre Seigneur y fera : « Mais qu'est-ce que cela entre tant de monde »?
■10. Dixit ergo Jésus : Facile ho- 10. Jésus dit donc : Faites asseoir mines discumbere. Erat autem foe- | ces hommes. Or il y avait beaucoup num multum in loco. Discubue- ; d'herbe en ce lieu. Ces hommes runt ergo viri , numéro quasi quin- j s'assirent donc au nombre d'envique miiiia. ; ron cinq mille.
11. Accepit ergo Jésus panes, et | 11. Alors Jésus prit les pains, et cum gralias egisset, distribuit dis- , quand il eut rendu grâces, il les cumbenlibus; similiter et ex pisci- ■ distribua a ceux qui éiaient assis; bus quantum volebanc. et de même des poissons, autant
! qu'ils en voulaient.
Saint André fut exauce, Notre Seigneur leur dit r «Faites asseoir ces hommes». Après que ces cinq mille hommes furent assis sur l'herbe, Notre Seigneur recrut les pains et fît son action de grâces au Père du don reçu de sa main. Il nous apprend par là ce que nous devons faire de tous les biens temporels que nous recevons de notre Père céleste.
Nous devons mépriser tous les biens de la terre, et en général tout ce qui ne tend pas à la gloire de Dieu et tout ce qui ne rend pas plus agréable devant lui; mais cela n'empêche pas que les biens qu'il nous donne sur la terre, même les biens de la terre, il faut les recevoir avec actions de grâces de sa main, pour en user ensuite selon ses desseins et selon seâ divines volontés dans la plus grande perfection de son amour. Dans quelqu'état de perfection que nous soyons parvenus, nous sommes toujours obligés d'user plus ou moins de ces biens terrestres pour le soutien de notre corps, et alors il faut recevoir ce qu'il fournit à nos besoins comme des enfants qui le reçoivent de la main de leur Père céleste, en user selon notre état plus ou moins parfait, avec amour et actions de grâces envers Lui.
Notre Seigneur a encore rendu grâces à son Père pour tous ceux qui étaient là présents, qui devaient manger de ce pain et qui tous n'étaient guère en état de le faire et n'y pensaient pas même. C'est ainsi que notre adorable Maître rendait et rend encore maintenant sans cesse gloire à son Père pour toutes les créatures.
1-2. Ut autem impleli sunt, dixit ■Ji-cipulis suis : Colltgilc qua; superaveriinl IVagmeiila, ne pereant.
12. Lorsqu'ils furent rassasiés, il dit il ses disciple? : Amassez les morceaux (]ui sont restés, pour qu'ils ne se perdent pas.
Notre Seigneur veut mous inspirer un souverain respect pour les dons de Dieu. Il faut ne rien en laisser périr, et ne pas les traiter avec mépris. La moindre parcelle d'un don de Dieu est précieuse, et doit oous remplir d'actions de grâces et de reconnaissance.
13. Collegerunt ergo, et impleverunt duodecim cophinos frapmcntorum, ex quinquo panibus liordeaceis qucTe superfuorunt liis qui manducaverunt.
13. Us les amassèrent donc, et ils remplirent douze paniers de morceaux des cinq pains d'orge qui restèrent à ceux qui aviiii^ut mangé-
Ils ont ramassé plus de corbeilles de miettes qu'ils n'y avait eu de pains avant la multiplication. Par là on peut voir la profusion de la miséricorde de Notre Seigneur, qui donne toujours beaucoup au-delà du besoin.
Celte multiplication des pains était faite pour loucher les âmes et les préparer aux grandes choses que Notre Seigneur devait leur dire à cette occasion. En outre, elle en était une figure très-frappante. C'était la double figure des grâces dont Notre Seigneur rassasie les âmes, et du pain eucharistique: deux objets sur lesquels Notre Seigneur parla, à la suite de ce miracle, et dont il s'agit dans tout ce chapitre.
Pour les grâces, ce pain représente Notre Seigneur crucifié; voilà pourquoi c'est du pain d'orge, pour représenter Notre Seigneur comme dans Isaïe, sans apparence, vil et méprisable aux yeux des hommes, et cependant désiré et recherché par ses élus, qui ont faim de le posséder.
Ces pains sont au nombre de cinq , pour représenter les cinq insignes de la passion, c'est-à-dire les cinq plaies qui étaient les cinq sources d'où sortirent toutes les grâces qui rassasient le ciel et la
lene. Cet acte de sacrifice de la sainte Passion n'était qu'une action iiéroïque faite une fois seulement. Et quoiqu'elle soit grande et au-dessus de l'admiration de toutes les créatures, cependant cette action, considérée en elle-même, paraissait peu de chose pour racheter et nourrir si largement toutes les âmes fidèles qui devaient appartenir à Notre Seigneur. Mais les mérites de ce divin Seigneur la multiplièrent tellement, que cela suffit pour rassasier et remplir tous ceux qui viennent à Notre Seigneur. Bien plus, la multiplication est si grande , qu'après que tous les élus sont remplis, il en reste encore assez pour toutes les âmes infidèles dans l'Église et même du monde entier; ce qui est figuré par les douze paniers de restes qu'on ramassa. Douze paniers pour les douze tribus d'Israël qui représentent l'Eglise. Et même cela représente l'univers; parce que les douze tribus représentent tout Israël , qui est une figure de tout le genre humain. Car Israël fidèle représente l'Église; et Israël infidèle, le monde entier, qui est aussi une réunion d'enfants de Dieu perdus , infidèles et réprouvés.
Notre Seigneur dit : « Colligite fragmenta ne pea reant ». Cela représente un grand mystère. Les mélites et les grâces renfermés dans la Passion , et que Notre Seigneur destinait à ces âmes infidèles qui n'en veulent pas, ne doivent pas se perdre; elles rentrent dans le trésor de l'Église qui est représenté aussi par les douze paniers. (Car une seule chose peut avoir deux significations, selon les différents points de vue qu'elle a. )
Ce sont les apôtres qui les ramassent. Les pasteurs de l'Église ont entre les mains ces trésors; ils peuvent les distribuer chacun selon le plus ou moins de
pouvoir qu'il a. De plus, ce sont les apôtres ou disciples principaux qui les ramassent, pour montrer que ces grâces perdues et superflues, pour ainsi dire, dans l'Eglise, sont ramassées par les àincs les plus fidèles. Une àmc infidèle et mauvaise refuse les grâces de Dieu et les foule aux pieds. Dieu les fait ramasser par quelque grand saint qui augmente en sainteté. On peut l'observer dans l'histoire de l'Église : toutes les fois qu'une grande hérésie, un grand désordre s'est élevé, on y a vu paraître plusieurs saints plus éminents que de coutume.
Cette multiplication signifie aussi le pain de l'Eucharistie où Noire Seigneur est le pain des âmes. Le pain d'org(> représente la vileté des espèces qui restent; le nombre de cinq, la Passion, dont il renferme les mystères et les grâces.
Notre Seigneur multiplie ce divin pain, et, quoique n'ayant qu'un seul corps, il le donne à toute la foule immense, qui en est complètement rassasiée.
Il ordonne de ramasser les restes, pour que pas une seule parcelle ne périsse, afin de montrer le souverain respect qu'on doit avoir pour chaque parcelle.
Ils en remplirent douze paniers, pour montrer que ce pain adorable restera toujours dans le trésor de l'Eglise, pour que, après l'avoir mangé, on y vienne toujours adorer la divine nourriture des âmes.
14. Illi ergo homines cum vidissent quod Jésus fecerat signum , dicebanl : Quia hic est vere propheta.qui venturusest in miindum.
15. Jésus ergo cum cognovissel quia venturiessent ul râpèrent eum, et facerent eum regem, fugil iterum in montem ipse solus.
14. Or ces lionimes ayant vu le miracle que Jésus avait fait, disaieîil : Celui-ci est vraiment le prophète qui doit venir dans le monde.
15. Jésus ayant connu qu'ils devaient venir pour l'enlever et le faire roi, s'enfuit de nouveau sur la montagne tout seul.
Ces hommes étaient tous très-grossiers et n'avaient aucune idée des choses spirituelles. Ils savaient que le Messie devait venir, et qu'il devait régner sur Israël; mais ils n'avaient pas la moindre idée de son règne spirituel sur les âmes et dans son Église. Ils n'avaient que des idées purement matérielles. Ils voient Notre Seigneur faire un grand miracle pour leur donner à manger; ils ne peuvent se dissimuler que ce doit être là ce grand Prophète qu'ils attendaient; ce prophète Messie qui devait être leur roi , et ils étaient bien contents d'avoir un roi si bon et si puissant qui pût leur donner à manger à si peu de frais.
Ils formèrent donc le dessein de le faire roi d'Israël. Ils étaient cinq mille; une foule d'autres se seraient joints à eux, parce que tous auraient été bien satisfaits d'avoir un tel roi, pour se délivrer du joug des Romains. Toutefois, comme ils n'avaient jamais vu en Notre Seigneur la moindre marque d'ambition , et qu'il ne leur parlait jamais que du royaume de son Père, ils craignirent qu'il n'acceptât pas; c'est pourquoi ils se concertèrent ensemble pour l'enlever de force, et le faire roi par force et malgré lui. Mais comme Notre Seigneur ne voulait qu'un règne spirituel sur les âmes, ce que ces pauvres gens ne lui auraient pas accordé, (car ils n'étaient guère dociles à la grâce et n'avaient qu'une lueur de foi bien faible) et qu'il ne voulait pas d'ailleurs qu'il leur arrivât du mal à son occasion pour les troubles que leur effort aurait excitées, ils les prévint et se retira seul sur la montagne, les mettant hors d'état d'entreprendre quelque chose de semblable.
En outre. Notre Seigneur voulait donner un grand exemple à ses disciples fidèles et leur apprendre qu'ils
devaient toujours fuir les grandeurs et les avantages de la terre, conuiiuniquer les biens de la grâce qu'ilsauraient en leur pouvoir et fuir les honneurs que les peuples leur voudraient faire, à cause de la grande puissance de Dieu qui éclaterait en eux.
16. Ut aulem sero factiim est, dcscendernnt discipiili ejus ad maro.
17. Et cum ascendissent navini, veneruiil traiis mare in Capharnaum, et tcnebr.x' jam faclne erant, et non vcnerat ad eos Jésus.
iMaro aulem, vento magno fiante, exsurgebat
19. Cum remigasscnt ergo quasi sladia viginli quinque aut triginta; vident Jesum ambulantcm supra mare, et proximumnavi tieri;et timuerunt.
■20. lllo autem dicit eis : Ego sum, noiite limera.
21 . Voluerunl ergo accipere eum in naviin ; et statim navis fuit ad lerram in quam ibant.
16. Dès que lo soir fut venu, ses disciples descendirent à la mer.
17. Et quand ils furent moulés dans la barque, ils vinrent de l'autre coté de la mer, vers Capharnaiim. Or les ténèbres s'éiaient déjà faites, et Jésus n'était pas venu à eux.
estais il leur dit : C'est moi, ne craignez point
21. C'est pourquoi ils voulurent le prendre dans la barque : et aussitôt la barque se trouva à la terre vers laquelle elle allait.
Les disciples attendirent leur Maître jusqu'au soir; mais le soir étant arrivé et la nuit s'approchant, comme ils étaient dans un pays désert, il s'approchèrent de la mer et partirent pour Capharnaiim, à l'entrée de la nuit. Ils étaient habitués à passer souvent la nuit seuls, parce que Notre Seigneur passait souvent les nuits à prier sur une montagne, et comme il s'était retiré seul sur cette montagne et qu'il n'arrivait pas, les apôtres, faibles encore alors, ne pouvant pas passer la nuit avec lui, cherchèrent donc une retraite pour le rejoindre le lendemain matin.
Ils se retirèrent à Capharnaiim , demeure ordinaire de Notre Seigneur, pensant qu'il ne manquerait pas
de se retirer là, s'il ne voulait pas passer la nuit sur une montagne, et qu'ils Vy retrouveraient le lendemain.
Notre Seigneur d'ailleurs leur ordonna de se retirer, atin d'opérer en leur faveur un grand miracle, pour augmenter leur foi, et pour leur donner une image corporelle de ce qui devait leur arriver dans la suite spirituellement, à toute l'Eglise et à toutes les âmes en particulier. Jésus les fait embarquer sur une mer orageuse, pendant la nuit la plus obscure (de l'âme, ou des persécutions, s'il s'agit de l'Église), sans aucune espérance de secours et sans pouvoir arriver à bord. ]Mais quand Jésus les voit bien embarassés et bien en peine, il vient à leur secours, au milieu de la mer dont il foule aux pieds les eaux, qui veulent submerger ses enfants, et au milieu des vents et des tempêtes. A peine fut-il arrivé auprès deux, il n'y a plus de tempête, et ils sont de suite sur une terre ferme, où ils marchent avec assurance et avec paix.
22. Altéra ;iie, liirba quae stabal 1 22. Le jour suivant, le peuple, Irans mare, vidit quia navicula alia : qui se tenait de l'autre côté de la non erat ibi nisi uaa, et quia non mer observa qu'il n'yavait là qu'une introisset cum discipulis suis Jésus I seule barque, que.)ésus n'était point in navim, sed soli discipuli ejus a- j avec ses di^ciples dans cette barque, biisent. [ mais que ses disciples seuls étaient
I partis.
23. Aliœ vero supervenerunt na- I 23. Cependant, d'autres barques ves a Tiberiade, juxla locum ubi I vinrent de Tibiriade, prî'S du lieu manducaverunt paneni,gratiasagen- ' où ils avaient mangé le pain, le Seite Domino. ; gneur ayant rendu grâce.
24. Cum ergo vidisset turba quia ! 24. Quand le peuple eut vu que Jésus non esset ibi, neque discipuli ! Jésus n'était point là, ni ses disciejus, ascenderunt in naviculas, et ! pies, il monta lui aussi dans les vénérant Capharnaum , quaerenles j barques et vint à Capharnaùm, cher- Jesum. ' chant Jésus.
J.e peuple après avoir mangé de ce pain miraculeux et avoir écouté ce que Notre Seigneur lui disait pour le congédier, au lieu de se retirer, resta là. dans
l'espérance que Notre Seigneur descendrait de la montagne, soit pour le faire roi, soit pour le suivre dans le chemin qu'il prendrait, atin d'avoir de quoi manger abondamment tous les jours. Us observèrent donc tout ce qui se passait et attendirent jusqu'au soir; ils virent que les apôtres se retiraient seuls et que leur 3Iaître n'était pas avec eux; ils- virent en outre qu'il n'y avait pas d'autres bateaux que celui qui portait les disciples. Ils allèrent donc se disperser dans les villes et villages des environs, pour y passer la nuit.
Il y en eut probablement un certain nombre qui allaient à Tibériade, ville située sur le lac qui en porte le nom; ils y répandirent le bruit de ce miracle et racontèrent que Jésus s'était retiré sur la montagne et qu'il n'en était pas descendu.
Le lendemain , toute cette foule se dirigea de nouveau vers l'endroit oii ils avaient fait, la veille, le repas miraculeux, espérant retrouver Jésus et faiie de nouveau un bon repas par la vertu d'un miracle. A Tibériade, ce bruit s'étant répandu avec celui que les disciples s'étaient dirigés vers Capharnaiim , une foule de bateaux vinrent auprès de la montagne, dans la pensée qu'on pourrait avoir besoin de passer à (lapharnaijm, comme aussi pour transporter à cet endroit les gens de Tibériade, qui, sans doute, s'y seront rendus en grande foule.
Tout ce monde, voyant que Jésus n'était pas là ni ses disciples, jugèrent que ceux-ci étaient à Caphanaiim, et par là même ils conclurent que Jésus y était aussi, autrement ses disciples n'auraient pas mancpié de revenir de grand matin. Us se mirent donc dans ces bateaux venus de Tibériade et passèrent à Capharnaiim, pour y chercher Jésus. Ceux qui cherchent
véritablement Jésus le trouvent toujours, quoique ce soit avec des dispositions imparfaites.
25. Elciim invenissent euni Irans mare, dixerani ci : Rabbi, quando hue venisti ?
2o. EL rayant Irouvé de l'aulre côté de la mer, ils lui dirent : Maître, quand ôles-vous venu ici ?
Ayant donc trouvé Jésus de l'autre côté du lac, (l'évangile ne dit pas que ce soit à Capharnaiim qu'ils le trouvèrent, seulement ils se dirigèrent de ce côté) ils lui dirent : «ÎMaître, quand êtes-vous venu ici? « Nous vous avons attendu hier jusqu'à nuit fermée, « et aujourd'hui nous nous sommes rendus de grand « matin au bord du lac, et nous ne vous avons pas « trouvé ». Par ces paroles, ils voulurent lui montrer qu'ils l'avaient cherché et attendu de l'autre bord, l'avant encore cru de l'autre côté.
lésus leur répondit, et dit
En vérité, en vérité, je vous le dis, vous me cherchez, non parce que vous avez vu des miracles, mais parce que vous avez mangé des pains et avez été rassasiés.
Ces gens avaient la foi et croyaient que Notre Seigneur était le iMessie, au moins croyaient-ils qu'il était un prophète ; mais c'étaient des gens grossiers, dont les sentiments ne sortaient pas des choses les plus grossières de la terre. Leur foi était faible, grossière et aveugle, comme cela ne pouvait manquer d'être en des gens tout abandonnés à cette vie terrestre, et dont l'esprit ne s'élevait jamais à des cJioses surnaturelles. Ils avaient vu faire des miracles ; ils y .reconnaissent la main de Dieu, mais cela ne leur donne aucun bon sentiment ; ils ne louent ni ne bénissent Dieu, et ne se mettent pas en peine pour on devenir meilleurs; mais ils veulent en profiter
pour satisfaiic leurs désirs terrestres, et en font un usage grossier. Ils ont bien mangé, et ils espèrent que Notre Seigneur leur fera de nouveaux miracles pour les satisfaire sur la terre.
Voilà pourquoi Notre Seigneur leur donne cette instruction : « Vous avez l'air de venir à moi avec des « sentiments de foi, et vous me parlez comme des « gens qui me recherchent par attachement à moi ; « mais en vérité, en vérité je vous le dis, vous me a cherchez, non parce que vous avez vu un mi- « racle et par un sentiment de foi pure, mais parce « que vous avez mangé et que vous avez été rassas- « siés. C'est parce que je vous ai donné des biens « de la terre que vous venez. Vous avez mangé du « pain grossier et vous vous en contentez; mais le pain « surnaturel ne vous louche guère, et en cela vous « faites très-mal. »
27. Operamini non cibum, qui périt, sed qui permanet in vitam cElernam, qucni Filius hominis dabil vobis ; hune enim Pater signavil Deus.
27. Travaillez, non pas en vue de la nourriture qui périt, mais de celle qui demeure pour la vie éternelle, et que le Fils de l'homme vous donnera ; car Dieu le Père l'a scellé de son sceau.
« Ne vous arrêtez pas à un repas qui périt, dont « il ne restera bientôt plus aucun vestige; n'y ap- « pliquez pas votre âme, et n'en faites pas votre oc- « cupation ; mais élevez-vous plus haut et appliquez- « vous, afin de faire un repas qui reste pendant toute « l'éternité. Ce repas humain dont votre esprit est « tout occupé, et auquel seul votre âme s'applique, « ne soutient qu'une vie périssable et passagère, tan- « dis qu'il faudrait vous occuper sérieusement de ce « repas spirituel qui durera dans la vie éternelle. Et « ce repas spirituel auquel vous devez travailler,
« c'est le Fils de l'homme qui vous le donnera, aussi « bien que ce repas temporel et périssable qu'il vous « a donné et qui n'en est que la figure. Car, c'est « celui-là que mon Père, qui est Dieu, a en vue, « en m'envoyant sur la terre, et en me faisant faire « les œuvres que je fais. Si j'ai opéré un repas m a- « tériel, quoique ce soit par l'ordre de mon Père que « je l'ai fait, mon Père n'a eu en cela aucune autre « intention que celle du repas spirituel ; c'est celui- « là seul qu'il approuve, l'aulre n'est fait que pour « celui-là. Ceux qui s'arrêtent à l'extérieur, ne suivent '( pas son intention, et lui-même désapprouve dans « leur sens cette opération matérielle. » C'est ce que veut dire le mot signavit ; il appose le sceau de son autorité. Et la raison est mise avec Pater signavit « Deus » ; il est Dieu et par conséquent Esprit ; ses opérations sont spirituelles, et la vie qu'il donne et qu'il fait donner par son Fils l'est aussi.
Il faut remarquer ces deux termes : operamini [cihum qui non périt) et (quem Ftlius hominis) dabit vobis. Cela nous indique les deux points capitaux de la vie de la grâce et de la nourriture spirituelle que nous y avons : l'opération de notre côté, pour être fidèles à Notre Seigneur; de l'autre c(Mé Notre Seigneur, qui seul nous vivifie par sa grâce divine.
Il ne faut pas que nous nous tenions sans rien taire, en disant que Notre Seigneur doit nous, nourrir dans les œuvres de sa grâce et doit donner la vie et la sainteté à. nos âines, et que cela dépend uniquement de lui. Il faut coopérer de notre côté, pour obtenir ces grâces et pour les faire prospérer. D'une autre [)art, il ne faut pas nous dire que c'est par notre travail, par- notre oju'ration que nous par\enons à
oi^llc iiouiiilurt! cl a ccUo vie de sainloU; ; c esl .N'oIit
Seigneur qui seul peut nous la donner.
Voilà pourquoi le divin Maître nous dit : « Opérez '< de votre côté ce repas spirituel, que le Fils de « l'homme vous donnera, disposez-vous-y, tendez-y, « soyez tidèlcs, et alors vous obtiendrez miséricorde, '( non par le mérite de votre coopéralion et de votre « travail, mais par le Fils de l'homme qui vous don- »< nera celle vie ». Il dit Fils de l'homme, parce que c'est par les travaux et les soutiVances de l'Humanité que le Fils de Dieu nous a mérité cette vie ; et ses mérites, qui sont appliqués à nos opérations, quoiqu'infinis en raison de la Divinité, n'ont cependant été acquis et ne nous sont appliqués ainsi que par le moyen de l'Humanilé sainte.
28. Dixeruiit ergo ad eum : (Jiiid j 28. Ils lui dirent donc: Oue Icrons- (aciemi»s ut. operemnr opéra Doi? | nous pour opérer des œuvre.s de
j Dieu?
Les Juifs coniprir<^'nt que Notre Seigneur leur parlait des œuvres surnaturelles qu'ils devaient faire pour plaire ii son Père et pour avoir la vie éternelle. C'est pourquoi, ils demandèrent : « Que faut-il « que nous fassions pour opérer des oeuvres de Dieu ? « Que faut-il que nous fassions, cest-à-dire de quelle '-( manière faut-il nous y prendre, quel moyen faut- >( il employer pour faire des œuvres surnaturelles? « Quelles sont les œuvres qu'il nous faudrait faire. « pour que nous tissions des œu^Tes surnaturelles? »
29. Respondit. Jésus, et dixil ei : [ 29. Jésus répondit et leur dit : lloc est opus Dei, ul credatis in L'œuvre de Dieu, c'est que vous t-um quem misit iile. ! croyiez en celui qu'il a envoyé.
Les Juifs, ayant toujours des idées de pratiques et d'œuvros exléi-ieures, pensaient rpie fjtiand Notre SeK
gneiir leiif parlait d'opérer pour In vie éternelle, il voulait dire de faire certaines œuvres qu'ils ne faisaient pas, et ils lui demandaient donc : « Quelles « sont les œuvres de Dieu? Comment faire pour « opérer les œuvres de Dieu?» C'est pourquoi Notre Seigneur leur répond : « Ce qui fait que les œuvres « soient des œuvres de Dieu, ce n'est pas un genre « d'œuvres plutôt qu'im autre. Les œuvres de Dieu « résident dans la foi qu'on a en celui qu'il a en- « voyé. »
C'est dans la foi que consiste proprement l'œuvre de Dieu. On ferait tous les commandements de Dieu sans foi, ce serait des œuvres mortes. Tout \-e mérite des œuvres est dans l'intérieur. Dieu a envoyé son Fils, cifin que toutes nos œuvres soient failes en Lui par la toi, dans celte adhésion de toutes les puissances de nos âmes aux grâces qu'il nous donne et sous l'influence de son Esprit. Toute œuvre qui est faite dans cette adhésion à Notre Seigneur, par l'inspiration de son divin Esprit, et sous l'influence de sa grâce, est œuvre de Dieu, car elle vient de Dieu, parce qu'il nous a envoyé son Fils, pour qu'il nous communique tout ce que nous tenons de Dieu. Mais ce qui, dans nos <]euvres, vient de nous, de notre nature, de nos désirs et de nos affections propres, cela n'est pas œuvre de Dieu, parce que cela ne vient pas du Fils qu'il nous a envoyé; et par conséquent cela n'est pas de Dieu, même lorsque nous agissons pour un bon principe naturel, et que nous faisons des actions bonnes selon la raison naturelle. Ce ne sont pas des œuvres de Dieu, parce qu'elles n'ont pas Dieu pour principe véritable, et ne sont pas faites en lui, n'étant pas faites par inspiration de son l'^ils. el sous son influence.
Il faut savoir que Notic Seigneur no veul pas dire par là que toutes les œuvres consislenl dans la toi, el qu'il ne faut pas faire d'œuvres, que les œuvres sont inutiles; cela ne serait pas exact, puisqu'il appelle cette créance opus Dei, et que plus haut il dit : operamini, ce qui nionlre qu'il n'exclut pas les œ.uvres. Il veut seulement montrer que le mérite consiste dans la foi et non dans les œuvres. Ce qui plaît à Dieu dans les œuvres, est ce qui vient de lui, par la foi par laquelle on v adhère, et non par l'iiction extérieure par laquelle on opère.
Comme l'Iiomme est composé d'un corps et d'une âme, il y a nécessairement dans ses œuvres, pour le corps et pour l'âme, et par conséquent du spirituel et du matériel ou sensible; la foi intérieure est l'âme de l'œuvre et en fait la vie; l'œuvre extérieure en est le corps; l'œuvre extérieure sans la foi intérieure est un corps sans âme.
Mais on ne doit pas dire pour cela que les œuvres intérieures sont impossibles; au contraire, les œuvres intérieures sont plus parfaites; seulement il est impossible qu'un homme vive uniquement de cette vie intérieure sans œuvres extérieures. Celui qui prétendrait vivre de cette manière serait un superbe, dont les actions intérieures seraient non seulement mortes, parce que Dieu n'en serait pas le principe et l'âme, mais mortelles même pour son âme, parce que la superbe en serait le principe, et elles seraient en opposition avec Notre Seigneur.
Ainsi toute la perfection, toute la sainteté et la vie de nos œuvres, résident dans cette foi intérieure et dans la vie de la grâce, et tout le mérite de nos œuvres extérieures doit v^enir de là; mais il faut nécessaire-
ment que rextérieur réponde ;( Tintérieur, et soit en parfaite harmonie et rapport avec les dispositions et actes de l'intérieui'.
iNous devons nous appliquer d'une manière spéci;ile à établir la perfection dans notre intérieur, et à animer toutes nos œuvres par cette perfection et cette vie surnaturelle de notre intérieur; mais nous ne devons pas laisser pour cela de faire des actes extérieuTs, selon qu'ils se présentent pour la gloire de Dieu, et selon que Dieu le demande de nous, toujours en mettant notre principal dans l'intérieur.
30. Dixerunt ergo oi : Quod ergo 1 30. Ils lui dirent donc : Quel miracle tu facis signum, ul videanms et cre- 1 donc faites- vous pour que nous vodamus tibi ? quid operaris? j y ions el que nous croyions en vous?
Paires no?tri manducaverunl I 31. Nos pères ont mangé la
manna in deserto, sicul scriplum est : Panem de coelo dédit eis nian ducare.
manne dans le désert, comme il est écrit : Il leur a donné du pain du ciel à mander.
Malgré tous les miracles qu'ils voyaient, leur foi était toujours chancelante, et même ce n'étnit pas une foi véritable, parce qu'elle était vide de sentiment surnaturel. C'était une espèce d'admiration mêlée de salisfaction de leur amour-propre, de curiosité et d'intérêt. Ils voyaient des œuvres de puissance grandes et extraordinaires, et ils ne pouvaient s'empêcher de voir qu'il y avait là quelque chose de surhumain; de plus, la "divine parole et l'action de Notre Seigneur portaient une si grande grâce par elles-mêjnes qu'elles les touchaient et les attiraient.
3Iais la grâce ne pouvait que les effleurer et ne pénétrait pas dans la plupart d'entre eux. Ils étaient si charnels, si répandus dans les choses de la terre et si occupés uniquement de leurs satisfactions, intérêts et waine gloire, (ju'ils repoussaient tous les traits de lu-
luièies qui veuaienl à ('(i\, ai qui les liappaienl. Cesf ce qui nous e\.plique jiourquoi ils étaient toujours comme enchaînés à la suite de Notre Seigneur, loul en lui résistant sans cesse, en même temps qu'ils l'aclmiiaient, qu'ils disaient que c'était un prophète et même le IMessie.
Dans cette circonstance, on voit particulièrement paraître la curiosité insatiable qu'ils avaient tous de voir opérer des miracles. «Quel signe faites-vous donc pour « que nous vous croyions? » Ils en avaient vu d'innombrables à Jérusalem, à Capharnaiim et partout où Notre Seigneur passait. ïls venaient surtout de voir ce grand miracle qui leur fit confesser que c'était le prophète qui devait être envoyé de Dieu, et ils demandent : « Quel signe nous faites-vous pour que nous vous « croyions?» C'est que la mauvaise disposition de leurs âmes empêchait la grâce d'y pénétrer et la foi de s'y établir. De là, tous les miracles ne pioduisaient qu'un bon sentiment très passager, et ne faisaient ensuite qu'augmenter leur curiosité et leur donnaient le désir d'en voir d'autres.
Mais, il y a plus ici; il entre encore une autre vue d'intérêt dans letir demande; c'est ce que Notre Seigneur venait de leur reprocher, et ils y retombent aussitôt après. Ce qui montre combien ils profitaient peu de ses divines instructions, et que ses paroles, si admirables, si pleines de grâces et si efficaces, n'entraient pas dans ces âmes charnelles et terrestres. Ils ont mangé par \m miracle; ils le méprisent maintenant. Cela ne leur est pas assez, ils voudraient avoir de la manne : « IMoïse nous a donné le pain du ciel; vous « qui venez" et qui voulez que nous croyions en vous, « faites-nous descendre le pain du ciel comme Moïse;
32. Dixit ergo eis Je?us : Amen, amen dico vobis, non Moyses dedit vobis paiiem de cœ!o, sed Paier meus fiai vobis panem de cœlo verum.
32. Jé.-ns leur dit donc : En verilé, en vérilé, je vous le dis, .Moïse ne vous a point donné le pain du ciel, mais c'est mon Père qui \ous donne le vrai pain du ciel.
Jésus leur répond ; « Je vous le dis en vérilé ce « n'est pas Moïse qui vous donna le pain du ciel; le « pain que Moïse vous a donné n'élait pas le vrai pain « du ciel; ce n'était qu'une figure de celui qui devait « vous étîe donné par mon Père. » Aotre Seigneur donne celle tournure à sa phrase, pour indiquer que donner le pain du ciel véritable n'élait pas au pouvoir de Moïse ni de sa loi, qui était une loi de figure et d'image, et tout ce qui fut donné de pouvoir à Moïse et tout ce qui fut donné aux Israélites par Moïse n'élait pas la vérité. « Mais mon Père vous donne main- « tenant, dai, dans la plénitude des temps, le pain « véritablement descendu du ciel. C'est ce pain, que « Moïse indiquant par le pain figuré qu'il donna et qui « n'était pas !e vrai pain du ciel: par conséquent, vous u avez ici plus que le pain que Moise donna à vos « ancêtres ».
33. Panis enim Dei est, qui de 33. Carie pain de Dieu est celui
cœlo descendit, et dal vitam mundo
qui descend du ciel, et donr.e la vie au monde.
Les Juifs viennent de citer le texte panis. angeloruvi elc. pour montrer quel pain Moïse avait donné à leurs ancêtres, et Notre Seigneur, en leur disant que celui de Moïse n'élait que la figure du vrai pain du cieJ que sou Père donnait riCtuellement, ajoute :« Que ee pain « était vraiment le pain du ciel donné par son Père, « parce que non seulement c'était le pain des anges, « mjiis le pain de Dieu même, lequel descend du ciel. « c'est-à-dire dti sein de son Père, et donne la vie au
« monde», en venant faire sa demeure dans les âmes, les nourrissant et les vivifiant par sa divine grâce el les faisant vivre de lui-même, comme l'iiomme vit du pain, c'est-à-dire de la nourriture; car, presque toujours on exprime, dans la sainte Ecriture, nourriture par pain.
Ce pain est le pain de Dieu même; non pas dans ce sens qu'il communique sa vie au Père pour le nourrir et le sustenter comme le pain fait en nos corps, mais dans ce sens que le Père possède de toute éternité son Fils unique en lui-même, qui est le Verbe de Dieu, qui est sa vie, (car la vie du Père est dans le Fils, et la vie du Fils est dans le Père); et en cette vie qui est en lui est son unique jouissance et son unique amour. lit ce Verbe adorable, cette vie du Père, ce pain Dieu et pain de Lieu nous est donné pour devenir le pain de nos âmes et nous donner la vie. 0 bonté! ô miséricorde! ô amour incompréhensible de Dieu pour sa pauvre crénfure! Pour cette créature rebelle, pour cette créature morte par sa méchanceté et sa malice, le Pèrr donne le pain de vie!
34. Dixenint t'rgo ad eu ni : Do- 34. Ils lui dirent, donc : Seigneur, mine, semper da nobis paneni liiinc. ! donnez-nous toujours ce pain.
Les Juifs, toujours aveugles et toujours terrestres, crurent qu'il s'agissait d'un pain temporel et que Notre Seigneur leur parlait d'un pain que son Père allait leur donner mais un pain beaucoup au-dessus de la manne. Ils savaient que le Messie devait être plus gr;ind et phu puissant que Moïse ; alors ils pensaient que le pain qu'i: leur donnerait serait beaucoup plus merveilleux que celui de Moïse. D'ailleurs Notre Seigneur le dit expressément. C'est pourquoi ils demandèrent avec ardeur ce pain, touchés d'ailleurs par la parole de Notre Seigneur.
33. Disil iiiitein cis Jésus; Ego 5um panis \il;c, qui venil ad nie, non esuricl ; et qui crédit in me,
35. Kt Jésus leur dit : ("est moi qui suis le pain ào vie, qui vicnl à moi n'aura pas faim, el qui croit en
non siliel unquam. moi n aura jamais soit.
Jésus alors s'expliqua plus clairement : « C'est moi qui « suis ce pain de vie, dont je vous ai parlé, moi qui suis « descendu du ciel et qui donne la vie au monde. »
Notre Seigneur s'appelle pain dévie, en comparaison du pain matériel ; car il y a une grande diflérence entre le pain njatériel et Notre Seigneur, Le pain matériel ne donne pas la vie; il empêche seulement de mourir, et encore n'empêcbe-t-il pas entièrement de mourir. Car, malgré la substance qu'il fournit pour remplacer celle qui se perd, l'homme dépéril tout de même tous les jours et n'augmente pas de vie en mangeant de ce pain : tandis que le pain divin qui est descendu du ciel est un véritable pain de vie; il donne une vie véritable aux morts mêmes, et augmente celle des vivants.
De plus, le pain de la terre ne donne que la vie au corps, vie qui n'est pas une vie véritable, mciis seulement une image de la véritable vie, qui est en Dieu et que le pain de Dieu nous donne. C'est pourquoi Notre Seigneur, pour distinguer le pain céleste, l'appelle parn de vie.
Une autre raison encore, c'est que ce pain renferme la vie en lui-même et la communique; Qui venii ad me non esuriel, et qui crédit in me non siliet unquam. C'est là encore une excellence du pain divin au-dessus du pain ordinaire. Celui-ci péril en nourrissant, et quand on en a mangé, peu de tenips après, on a faim comme auparavant; tandis que le pain de Dieu ne péril pas en nous; au contraire, plus il reste en nous, plus il nous remplit el nous rassasie; plus liotre âme digère et convertit en vie les substances nourrissantes que ce pain divin lui
founiil, plus ce j3ain adoiable se dilate en elle et lui fournit de nouvelles substances, plus grandes, plus fortes et plus rassasiantes. Ce n'est qu'en le rejetant que l'âme perd la vie, mais en le gardant en elle, elle est toujours de |)lus en plus rassasiée et vivifiée.
Ainsi on ne mange qu'une fois ce pain divin, mais il s'agit ici de la manducation spirituelle de l'âme. KUe mange ce pain : d'abord en venant à Notre' Seigneur, et en rentratit en grâce elle reçoit son divin Esprit; ensuite elle n'a qu'à digérer la substance de vie que ce pain de vie, qui restera toujours en elle, lui donnera, elle n'aura plus faim tant qu'elle ne rejettera pas ce pain adorable. C'est ce que dit Not^e Seigneur : «Je suis le pain de vie. « Celui qui vient à moi (voilà la manducation spirituelle) « n'aura plus faim, parce que je resterai toujours en lui « pour le rassasier. »
Il ajoru te que celui qui croit en lui n'aura jamais soif; par la foi en lui tous nos désirs sont remplis. Ce besoin de l'âme et ces désirs ardents, et cette tendance violente vers l'objet qui peut la salisfaire (et qui sont ligures par celte soif) sont rassasiés par cette foi qui lui fait trouver son bonheur et sa joie en Notre Seigneur. ( \ou' plus haut Cbap. ÏV, V. 13. Page I33etsuiv.)
Sed dixi vobis-, quia et vidistis me, et non credilis
36. Mais je vous l'ai dit, vous m'avez vu, et vous ne croyez point.
Notre Seigneur, qui sait tout ce qui se passe dans les cœurs, voyait tous les sentiments qui se passaient dans les Juifs, lorsqu'il dit qu'il était ce pain de vie dont il venait de parler, c'est pourquoi il leur dit : « Tous les « biens dont je viens de parler sont en moi et seront « communiqués à ceux qui viennent à moi et croient en «. moi. Mais, je vous ai déjà dit d'autres fois que vous me
« voyez bien des yeux de vos corps ; votis voyez même « quelque chose desyeuxdel'espril, par les miracles que « j'opère ; vous me voyez comme envoyé de Dieu , et « vous ne croyez pas. Ce n'esl pas assez de venir à moi « par la présence du corps et de me suivre de la sorte, ni « de me manifester un certain désir d'entendre ma parole « et de voir mes œuvres; c'est la foi intérieure qu'il « faut, et vous ne l'avez pas. Aussi, vous n'aurez pas les « biens que je donne à ceux qui sont à moi, parce que « vous ne venez pas à moi. Et si vous ne venez pas à « moi . ce n'est pas de ma faute, mais de la vôtre. »
37. Omne quod dat, mihi Paler, t 37. Tout ce que me donne mon ad me veniet, et eum qui venit ad Père vien(Jra à moi, et celui qui vient, n)o, non ejiciani Foras. | à moi, je ne le jeitorai p;is dehors.
« Maintenant vous êtes incrédules et éloignés des « biens que je donne ; il y en a cependant plusieurs « parmi vous qui viendront plus tard, coinme aussi « parmi tout le reste du peuple. Tout ce que mon Père « me doime viendra à moi. (>'est là, la grande loi de la « pi-étlestina!ion élernelle des élus. iMon Père a décidé «qu'un ceitain nombre viendront à moi pour rester « toujours en moi; il me les adonnés, et tous ceux-là « viendront tôt ou tard, selon la détermination éternelle « du l'ère. El tous ceux qui viendront, je ne les jetterai « pas dehors, mais je les recevrai en moi, et ils y res- < tcroni pendant toute l'éternité. »
On pourrait dire aussi : Omne quo'l dat mihi Pater, ad me veniet : «Tous ceux que mon Pèi'e a déterminé devoir « entrer dans son Eglise et élre air nombre' de ceux qui « ont la foi, viendront à moi ; et s'il y en a qui quittent, « ce ne sera pas moi qui les aurai rejetés, mais ce sera « par leur faute qu'ils en seront sortis. »
38. Quia descend! de cœlo, non ut faciam voluiilatem meam, sed volunlatem ejus qui niisil nn.e.
38 Parce que je suis descendu du ciel, non pour faire ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envoyé.
Node Seigneur expli(jue pourquoi il reçoit ceux, que son Père lui donne de cette donation parfaite de la prédeslinaiion éternelle. Il ne peut venir dans le royaume éternel que ceux que. le Père a donnés au Fils ; et le Fils ne rejette pas du corps des élus ceux qui lui sont donnés.
En elTel , dans cette manière d'expliquer le verset précédent par la donation du Père, Notre Seigneur veut signifier la prédestination des âmes qui doivent être à lui dans l'éternité. Pour accomplir cette prédestination, le Père a décrété de toute éternité l'Incarnation de son Fils et l'a exécutée dans le temps, car dans l'Incarnation du Fils de Dieu est entrée cette double vue :
1" C'était pour offrir ce Fils à tout le monde, véritablement et efficacement, de la part de Dieu, comme cela est marqué v. 32 Pater dut vobis paneni de cœlo etc., et il parle à ceux qui ne croyaient pas.
2" (rétait dans le dessein plus spécial et plus particulier de donner son Fils à ses élus, qu'il attire à son Fils par une attraction efficace et permanente; et ceux-ci viennent à lui et restent en lui. Ce qui est indiqué par ces paroles : Quod dut.
Ce don est à perpétuité et il est une propriété entière, et par conséquent une élection parfaite et non une attr;iction momentanée seulement, comme celle du v. 44. Or, le Fils ayant été envoyé par son Père, c'est-à-dire s'étant incarné uniquement pour accomplir ce double dessein, et plus particulièrement le second, il résulte de là qu'il ne rejette pas ceux que son Père lui a donnés; car n'étant envoyé que pour cela, toute sa vie et ses œuvres sur la terre doivent être selon la volonté ce Celui
qui l'a envoyé, et si'il Taisait aiilre chose, il feiail sa propre volonté, indépendante et séparée de la volonté de celui qui l'a envoyé.
Nolie Seigneur appelle toujours son Incarnation et sa venue en terre Mission ou Envoi de son Père. Il ne laudrait pas conclure de là, comme un insensé, que le Verbe s'est séparé du Père, qu'il a quitté le sein du Père pour venir dans le sein de Marie , et s'unir à l'humanité qui a été formée par le Saini-Esprit. Le Fils peut aussi peu quitter son Père qu'il se peut quitter lui-même. Car il est aussi consubsfanliel au Père qu'il l'est à lui-même, quant à la nature el à l'essence.
Il ne faudrait pas croire non plus, par une folie semblable, que le Fils est inférieur au Père, parce que celui qui envoie est toujours plus que celui qui. est envoyé; ni que cette soumission à, la volonté de son Père soit une soumission d'inférieur à la volonté de son supérieur. Par là même que le Père et le Fils sont consubstantiels en nature e' en essence , par là même aussi ils sont égaux en puissance et en toutes les autres perfections; et par conséquent il n'y a pas de supériorité dans la volonté du Père, ni d'inférioiité dans l'obéissance du Fils, mais le Verbe fait et exécute sa propre volonté en; en exécutant la vi lonté de son Père, qui est sienne par cette consubstantialité et unité de nature.
L'Incarnation et par suite toutes les autres œuvres^ opérées par le Vei'be incarné sont appelées Mission, Envoi ; parce que cette œuvre (l'Incarnation) est hors du sein éternel et essentiel du Père et dans une créature, et que ces œuvres sont opérée» par le Fils personnellement et substantiellement présent. Et c'est cette présence personnelle et substantielle du Fils opérant hors (Jii sein de son Pèi'c (pii s'a|)pelle Mission ou Envoi : cl
c'est le Père qui envoie, parce que c'est le Peie qui . de toute éternité, engendrant son Fils dans son sein, l'a engendré dans le temps dans le sein de Marie pour l'unir à l'Humanité sainte , qui fut formée dans le moment même dans ce sein virginal et glorieux.
Quoique ce soit la Mission du Fils, et que ce soit le Fils absolument, et non le Père ni le Saint Esprit qui s'est incarné, cela n'empêclie pas cependant que les (rois personnes divines ont une égale puissance et une égale part dans celte œuvre, et qu'elles y ont contribué également, quoique, selon les dlïérentes personnalités, les opérations soient différentes. Ainsi, l'Incarnation fut opérée par l'Esprit-Sainl : Et incainalus est de Spirùti Sanclo. Cette œuvre, étant une œuvre essentiellement d'amour, c'est une œuvre de l'Esprit-Saint. Le Fils est descendu du ciel, il s'est anéanti. On voit là une puissance propre au Fils; il descend, il s'anéantit. Ce n'est pas le Père qui le descend, qui l'anéantit ; mais le Fils le fait lui-même. Le Père l'envoie, parce que c'est lui qui l'engendre. Mais on voit une même puissance et égalité en tout dans cette œuvre, comme partout ailleurs.
39. Ha;c est aiitcm volnnlas ejiis qui misit me, Pniri», ni omnc quorl derlil mihi non (terdam ex eo, «ed ressuscitem illud in novissimo die.
39. Or c'est la volonté de mon Père qui m'a envové, que de tout ce qu'il m'a donné, rien ne se perde, mais que je le ressuscite au dernier jour.
Notre Seigneur achève d'expliquer dans ce discours le grand mystère de la prédestination des élus. Il faut observer qu'il ne parle que de la prédestination à la vie, et point du tout de la prédestination à la mort, parce que la volonté de son Père est que tous se sauvent; il ne veut pas qu'aucune de ses créatures périssent. Seulement, par une prédilection spéciale et extraordinaire.
un certain nombre sont choisis particulièrement et donnés à son Fils, et tons ceux que le Père donne au Fils, le Fils ne les rejette paâ; parce qu'il est venu faire la volonté de celui qui l'a envoyé, et celui qui la envoyé a 1.1 volonté que le Fils ne perde aucun de ceux qui lui ont été donnés par lui.
Il en prend un soin spécial et de prédilection , en conformité avec cette volonté spéciale et de prédilection ; et il leur applique et donne si'S mentes et ses grâces avec un soin si grand, avec une abondance si extraordinaire et si proportionnée aux circonstances, aux dangers et tentations oii ils se trouvent, qu'il les conserve dans son union par la f<>i dont il parle, et les fait quelquefois parvenir à un degré de sainteté éminente, les fortifiant ainsi dans leur faiblesse, et contrebalançant si puissamment par sa grâce la malice et tous les vices de la nature, que l'âme devient fidèle et persévérante, et même qu'elle se surmonte entièrement et devient parfaite par la surabondance de la grâce qui est en elle. Cette surabondance de la grâce est mesurée sur la surabondance de la prédilection éternelle du l^ère pour l'élévation de cette âme. Et c'est cette surabondance de la grâce qui fait la perfection et la sainteté d'une âme, par la fidélité qu'elle y apporte.
Il faut observer Notre Seigneur ne dit pas que ceux que son Père lui donne viennent seulement à lui, mais il dit que ceux là viendront sûrement. Il y ^-n a encore d'autres que son Père ne lui a pas donnés de celte donation parfaite, et qui viendront aussi à lui. Il ajoute : « Et de tous ceux qui viennent à moi, je n'en rejetterai « pas.» Il ne dit point : « Tous ceux que mon Père me « c?o««e, je ne les rejelterni pas; mais ceux qui viennent « H moi. »
Ainsi, on peut encore expliquer tous ces textes de cette manière : (^30) « ]'uus voyez bien qui je suis, et vous une croyez pas. (57) Je sais cependant que ceux que mon Père me donne, viendront à moi. » l^nsuile il ajoute, en parlant de tous les croyants : «Tous ceux qui viennent « à moi. je ne les rejetterai point, même quand ce fie a serait pas mon Père qui me. les aurnit donnés. Ainsi, « c'est de vnlre faute, si vous ne venez pas et si vous ne « persévéïez pas après être venus , parce que je ne « rejette personne.» Il faut remarquer le terme non ej'ciain forà'^ .
(38j « Je dis que je ne rejetterai personne de ceux qui « viennent à moi, p;uce que^^' ne suis pas venu j,our faire a ma volonté, el si je rejetais quelqu'un ce ne pourrait « êlrecjue par ma volonté séptirée de celle d^ mon Père « ce qui ne se peut, ear jesnis voiui pair fuire la voUmté « de celui (jai m'a envnyé. Or, sa Noionîc est que je « vienne pour donner la vie à tout le monde. » Comme il a dit plus haut : Sed Pater dal vobis panem de cœlo verum, panis enim Dei est qui descendit et dut vitam mundo ; il dit mundo sans exception.
Voilà donc la volonté du Père pour toutes ses créatures en général, applicable à chacune considérée en particulier. [Maintenant, Notre Seigneur manifeste une autre volonté de son Père qu'il doit exécuter et qui est pour les élus seulement. (39) « Voici quelle est la « volonté de celui qui m'a envoyé, qui est le Père de' tout « ce qui existe, et par conséquent maître de ses volontés « sur sa créature, la volonté de celui qui m'a envoyé sur « ceux qu'il m'a donnés par une prédilection spéciale: il « veut que je n'en perde aucun, mais que je les ressuscite à ((la fin des temps». Voilà quelque chose de plus que dans le verset précédent. Il ne dit j)as rpio la volonté
de son Père est qu'il n'en rejelle [)as, mais (ju'i! n'en perde pas. {*}
Une comparaison humaine pourrait faire concevoir la différence. Quand on confie à quelqu'un des objets très-communs, auxquels on n'est pas attaché, qu'on veut conserver, si cela se peut par un soin très-ordinaire et très-commun, on lui dit : Ne les jetez pas, toutefois il n'est pas nécessaire d'y mettre un soin excessif. Mais quand on lui remet des perles précieuses, on lui commande de prendre bien garde de n'en perdre aucune, de prendre toutes les précautions nécessaires pour cela.
Ainsi les élus ne se perdront pas; ils sont trop bien gardés pour pouvoir se perdre; et ceux qui ne le sont pas se perdront pour n'être pas gardés avec un soin excessif, et à cause de leur malice, par conséquent, c'est par leur unique faute; ils ne sont pas jetés.
Notre Seigneur dit omne au singulier, parce qu'il parle ici de l'assemblée des élus qui lui ont été donnés et qui ne sont qu'un seul et même corps. Cette donation dont Noire Seigneur parle ici (ceux que mon Père m'a donnés; ne signifie pas cette donation générale de toutes choses dont parle Jean-Baptiste à la fin du chapitre 3*^. Pater omnia dédit in manu ( Filii). Ici il s'agit de la donation des élus que le Père a donnés au Fils pour être son corps mystique et pour que son Fils on soit la tête.
40. Haec est vohintas Palris mci 40. C'est hi volonléde mon Père
qui misit me : ni, omnis qui Aidet Filiiim, et crédit in eum, liabeat vitam aeternam ; et ego ressuscilabo eum in novissimo die.
qui m'a envoyé, que quiconque voit le Mis et croit en lui ail la vie élernelle, et moi je le ressusciterai au dernier jour.
Il a rapporté dans le verset précédent et a expliqué la volonté de son Père qui lui est intimée pour les élus
(*) Rejeter dilplus que perdre : rejeier tlil une action qui repousse, el perdre dit une permission de laisser retirer conx (jui si- reiircni. !'i>mission il'uiie .iciinn conserv.ilrice. (Noie du V. Père).
t Dans celui-ci, il rapporte et explique la volonté de son
Père en général; car il ne parle pas du tout, dans ce ■chapitre, de ceux qui sont condamnés ou de ceux qui ne veulent pas venir à lui. Il dit donc de cette volonté ^générale de son Père pour tous ceux qui viennent à lui: <( Voici quelle est la volonté de mon Père qui m'a en- « vo\é. Il veut que tous ceux qui voient le Fiisjde Dieu <( et croient en lui, il veut qu'ils aient la vie éternelle». ^Faintenant, lous ceux qui le voient peuvent croire en lui, et cependant tons ceux qui le voient n'y croient pas, et c'est jîar leur faute. Aussi, pour tous ceux-ci, la volonté du Père n'est pas qu'ils aient la vie éternelle, car la vie est uniquement en son Fils. Et que leur arrivera-t-il? Ils seront condamnés, et cela par leur faute; ils ont vu et n'ont pas cru.
C'était précisément l'état des Juifs auxquels Notre ■Seigneur parlait; ils voyaient, puisqu'ils avaient dit: ■c'est vraiment le prophète qui doit venir, c'est-à-dire le Messie. El cependant ils ne croyaient pas, comme ou voit dans toutes leurs paroles, et surtout dans celles qu'ils vont dire au verset suivant. Et c'est ce que Notre Seigneur leur dit dans le verset 36.
Il faut observer que quand Notre Seigneur dit : Qui videt, il ne parle pas seulement de la vue du corps, niais de la vue de l'esprit. Car c'est ainsi que les choses se passent. Dieu commence par donner à l'esprit une vue de ce qui doit faire l'objet de sa foi ; cette vue est spirituelle, plus ou moins sensible, selon que la grâce affecte plus ou moins les sens. Cette vue n'est pas entièrement claire et pénétrante, comme elle est dans une .âme qui a déjà la foi. Cette vue n'est pas la foi; Ja foi est dans l'acquiescement de l'esprit à l'objet qu'il woit, et pour obtenir cet acquiescement. Dieu donne
une nouvelle giàce pour exciter et entraîner la volonté. Ainsi, quoique la foi soit la vertu spéciale de l'intelligence, il faut cependant un acte de la volonté pour l'avoir, et c'est par cet acte que l'intelligence adhère à Notre Seigneur ; c'est pour cela qu'il faut la grâce excitante [)0ur la volonté, et l'âme, qui est fidèle à cette grâce et qui la suit, a la foi. Il faut, à plus forte raison, cette grâce excitante pour la foi dont parle Notre Seigneur qui est l'aquiescement, non seulement de l'esprit, mais de toutes les puissances.
Voici ce que dit Notre Seigneur : « Celui qui voit le « Fils, et qui en outre croit, qui est lidèle à s'unir à lui « par l'acquiescement de toules les puissances de son « âme, Dieu le Père veut qu'il ait la vie éternelle ren- « fermée dans son Fils, et qui est communiquée par « lui à tous ceux qui sont ainsi unis à lui parce que « telle est la volonté du Père. » Notre Seigneur est le chef, et ceux qui sont ainsi unis à lui deviennent ses membres. C'est pourquoi il ajoute : « Et ego resuscitabo (( eum, ({uand le temps déterminé dans les décrets éter- « nels de mon Père arrivera, je les ressusciterai, parce « que le chef étant ressuscité, le corps le doit être aussi; « et celte résurrection du corps doit venir du chef qui <( a le principe vital en lui pour tout son corps, et « comme tous ceux-là sont devenus mon corps par leur « foi, c'est à moi, connue leur chef, à les ressusciter.»
Il faut toujours bien faire attention aux termes qui crédit in Filium; Ce qui veut dire adhésion de toutes les puissances de l'âme et non pas seulement foi dans ses paroles et sa doctrine, ('ette adhésion de toutes les puissances de l'âme joint l'espérance et la charité à la foi. C'est là ce ([ui fait la véritable union de l'âme à Notre Seigneur et par Lui à son Père.
Par cette dernière volonté <le sort Père sur ceux qui Miront sauvés, Notre Seigneur veut nous manifester •que la volonté de son Père est qu'on ne puisse être sauvé <|ue |)ar la loi en son Fils, et que par cette foi on ail véritablement la vie éternelle. Mais qu'on ne se laisse pas tromper par cette fausse idée que des âmes lâches pourraient tirer de ces paroles du divin Maître, savoir qu'une fois -qu'on a vu le Fils de Dieu et qu'oii a la foi, on peut ensuite faire ce que l'on veut, et (ju'on est tout de même dans la vie éternelle quoiqu'on se laisse aller à louti ses penchants et mauvais désirs de la terre.
(hi ne (l6it pas se laisser aller non plu^k cette autre idée illusoire à peu près semblable : que, puisque nous n'avons besoin que de la foi pour avoir la vie, nous n'avons pas besoin de t^nt veiller sur nous-n)èmes, ni 'de tant résister aux tentations, qu'il suffit que nous nous tenions en notre intérieur dans cette vue de la tbi en Noire Seigneur, sans nous mettre beaucoup en peine du mal qui se trouve dans nos sens ou dans la <'.hair, vu qu'il n'est pas nécessaire de tant veiller làdessus, mais sur la foi seulement qui est dans le fond <1e notre ànje.
Comme aussi il faut bien se garder de cette autre illusion plus grossière encore : qu'il suffit d'avoir eu ime fois la foi, pour avoir la vie éternelle, et qu'après œVd on n'a plus besoin de s'en occuper.
Si ces pensées venaient dans l'esprit de quelqu'un, il pourrait compter que ce sera-it une tentation illusoire du démon et une erreui- grossière.
Notre Seigneur dit que, selon la volonté de son Père, la foi en lui doit procurer la vie éternelle, parce «pie toMle vi(^ étant en lui, celui (pii lui est uni par la
foi reçoit celte communication par la voie de cette union. Donc, par là même il dit qu'il faut que cette foi persévère. Il en est de cela comme d'un canal, qui est joint à une grande et abondante source d'eau vive. Ce canal en sera plein, mais retirez-le il n'aura plus rien. Toute vie est en Notre Seigneur; tous ceux qui lui sont unis l'auront, qu'ils se retirent, il n'y aura plus de communication, donc plus de vie.
De plus. Notre Seigneur parle de cette adhésion non à ses paroles, mais à lui-même, et non-seulement à lui, mais de cette adhésion qui nous fait entrer en lui, qui nous y incorpore, étant in Filium. Et cela ne se fait que pnr toutes les puissances de l'âme; et c'est par là qu'il nous communique sa vie, comme le chef à ses membres. Or, il est impossible de supposer cette foi avec la vie du monde, c'est-à-dire les désirs et les jouissances terrestres, et les penchants naturels auxquels on s'abandonnerait, parce que ce serait supposer l'union de deux choses les plus opposées et les plus incompatibles. D'ailleurs, la vie qu'on reçoit de Notre Seigneur et la mort que donne l'esprit de la chair et du monde ne peuvent pas exister ensemble Qu'on prenne donc garde, si on veut conserver cette, vie divine du Fils de Dieu par la foi pure, de bannir de son âme le monde et de résister aux concupiscences.
En outre, si notre âme est dnus cette foi, elle a en soi la vie de Notre Seigneur, par conséquent elle a en elle tous les penchants et toutes les oppositions et répugnances de Notre Seigneur même, autrement elle ne pourrait pas avoir sa vie. De là elle doit avoir nécessairement une hoireur extrême du péché et de tout ce qui approche (\v, péché, car c'est la seule chose que Notre Seigneur liait; et si elle a véritablement cette
— 2(59 — horreur du péché, eHo doit avoir nécessairement la phis grande répugnance à son approche; elle doit donc le repousser sans cesse, et veiller continuellement, dès qu'elle sent sa présence, })our s'en garantir, et, lorsqu'elle ne le sent pas, pour qu'il n'approche pas. Or le m;il «t le péché ne sont jamais plus proches et })lus présents que lorsqu'ils sont dans nos sens, (^eux donc qui ne craignent pas de voir le péché et le mal dans leuis sens, ou qui le craignent peu, n'ont pas ou n'ont que peu la vie de Notre Seigneur en eux, et par là, pas ou peu de foi parfaite.
Il est vrai que le plus puissant moyen de vaincre \uie tentation quelconque et de résister aux penchants de la ch;iir, au monde et au démon est de se fortifier dans cette foi et dans celte union parfaite qui y est renfermée et de ranimer et augmenter en soi avec ferveur la vie de Notre Seigneur, que cette foi nous procuie. Mais avec cela il faut résister, veiller. Ce moyen à employer est un moyen de résistance, par conséquent il ne faut pas être négligent.
41. MurmiirabanL ergo .ludaei do illo, quia dixisset : Ego siini panis viviis qui de cœlo descendi.
if. Et diccbant : Nonne hic est Jésus filius Joseph, cujus nos novinuis patrem et matreni ;* Quomodo ergo dicil hic : Quia de cœlo descend!.
41. Cependant les Juifs murmuraient contre lui, parce qu'il avait dit ; Moi je suis !e pain vivant descendu du ciel.
42. Et ils disaient : N'est-ce pas la Jésus, le fils de Joseph, dont nous connaissons le père et la mère ? Comment donc dit-il : Je suis descendu du ciel.
Les Juifs murmuraient entre eux pendant tout le temps que Notre Seigneur parlait et le firent encore après probablement. Ce murmure avait pour sujet les paroles qu'il venait de dire : Ego siim panis vivus qui de cœlo descendi. Ils jugeaient dé tout selon les sens et voilà )>ourquoi ils muriiuiraient : « Ne connaissons-nous pas
« son père H sa mère, el rommeni dil-il qu'il esf (fcs- « cendu du ciel?» Ils savaient cependant qu'il venait de l'aire un miracle jx)ur prouver sa mission, et c'est à l'occasion de ce miracle qu'il leur dit cela. 11 semble qu'ils auraient au moin.s dû demander avec docilité une explication de cela, alin d'éclairer leur foi, s'ilsen avaient eu; mais, au lieu de cela, ils muiiiiurent, ils se mécontentent.
Ces murmures étaient ordinairenjenl un partage de sentiment: les uns disaient que cela n'était pas vrai, qu'ils connaissaient son père et sa mère: les autres disaient : (Cependant il a fait de grands miracles, et s'il • était un inq)osteur,. il ne pourrait pas faire de miracles; mais tous étaient dans l'incertitude. Ils n'étaient pas d'accord ensemble et personne parmi eux m; l'était cependant avec Notre Seigneur.
43. Respondil ergo .lesiis, etdi-[ i^. AJais Jésii?; rôporiflit et lenr xil. eis : Noiile murmurare in invi- i dit :Ne nwirmiirez point entre vous. ♦*eni . j
Notre Seigneur les voyant ainsi et» trouble et ei». désordre, se disputant et inurnjurant les uns et les autres, et tes uns contre les autres, leur dit : «Ne min- « murez pas les uns contre les autres; vous (jui en- « tendez les autres blasphémer contre moi, ne vous « en fâchez pas, vous n'êtes pas beaucoup mieux ins- « truits qu'eux». Les disputes dans tes choses du salut ne sont pas du goût de notre divin Maître: elle ne produisent jamais de bons etfets; on se fâche les uns contre les autres, ou au moins on se mécontetjte, on se trouble de ce que les uns ne veulent pas croire et de ce que les autres blasphèment ; tout cela ne produit rien et prouve l'ignorance. Ce ne sont pas ces vivacités, ces troubles et ces résistances qui peuvent
changer la disposition d'une ànie. La •^râco sciik' peut «Jonner la toi. «Ne njur/inmv. donr pas les uns conlie « les autres ».
44. Nemo potosl venire iid me, J U. Nul no peiil venir .1 moi si le nisi l\ilcr qui misit me, Iraxeril Père qni m'a envoyé ne l'altire : et eiim ; et ej^o resuscilabo eiim in, moi je le ressuscilcrai au dernier novissimo die. j .jour.
« Si ceu.\.-lk parlent contre moi, que cela n'étonne « personne, car personne ne peut venir à moi, à moins « cpie mon Père ne l'altire». Pour comprendre ces divines paroles, il faut savoii- (pie la miséricordieuse prédestination éternelle du Père, n'est pas seulement un décret général de l'élection d'une créature, mais en outre des grâces spéciales qui doivent lui être accordées, en temps, lieu et circonstances.
En outre cette miséricorde du Père ne s'étend pas seulement sur les Élus, mais même sur ceux qui ne le seront pas.
Et cette miséricorde a plusieurs degrés. Elle consiste à leur donner des grâces spéciales et momentanées, qu'ils perdent par leur faute et dont ils abusent plus ou moins. Ces grâces sont plus ou moins grandes selon le degré de celte adorable miséricorde du Père. Ainsi, aux uns ce sont de spéciales grâces extérieures d'avoir eu toutes les occasions de venii- à Notre Seigneur, comme en avaient presque tous les Juifs, et dont ils ont terriblement abusé; aux autres des grâces spéciales intérieures, quelquefois jointes aux extérieures, comme c'était pour le très-grand nombre de ces Juifs, quelquefois seulement intérieures.
Ces grâces intérieures sont des lumières données à l'esprit, accompagnées ordinairement d'une certaine touche pour la volonté, comme celles accordées aux
/uifs auxquels parlait Notre Seigneur en ce inoiuant qu'ils le voyaient. Ces grâces intérieures plus parfaites ont, outre ces lumières, une attracticn pour loucher et entraîner, afin qu'on se rende à cette lumière, (^etle attraction est accordée même à ceux qui ne la suivent pas. Et il parait clairement que ces Juifs éprouvaient cette grâce d'attraction ou grâce de la volonté; on voit bien qu'il y avait quelque cliose en eux qui les portait vers Notre Seigneur. Ces grâces intérieures sont d'un degré de force plus ou moins grand, selon le degré de la miséricorde du Père pour les âmes.
Un autre degré de la miséricorde divine du Père est dans la persévérance. Les âmes qui sont fidèles à ces grâces reçues, en ont toujours la continuité et l'augmentation même. Mais, parmi la piesque totalité des âmes qui sont plus ou moins infidèles ti ces grâces la miséricorde divine, dans ses différents degrés, consiste à accorder plus ou moins la continuité et même l'augmentation de ces grâces, selon la fidélité, et selon la grandeur de cette miséricorde divine. Souvent elles sont refusées à ceux qui en abusent plus ou moins, même par faiblesse et par la corruption ordinaire; souvent, au contraire, elles sont augmentées très-puissamment, plus ou moins, selon le plus ou le moins de degrés dans la miséricorde divine pour une âme infidèle.
Mais il semble cependant que l'abus de la grâce qui vient de la malice et qui semble être ce péché contre le Saint-Esprit, il semble qu'il est toujours puni par une soustraction de grâce et par là n'est jamais pardonné ni dans ce monde ni dans l'autre.
Mais cette soustraction est encore plus ou moins forte selon le degré de la miséricorde divine pour
ceKle àme qui abuse. De manière qu'il arriva parfois^ par suite de celle sousti-aclion, l'end urcissemcnl et la perte éternelle; p^irlbis l'âme sera sauvée; mais, selon cette parole de Notre Seigneur, ce péché ne lui sera pas pardonné ni dans ce inonde, où il sera puni par une diminution de grâce quelconque, dont suit toujours une diniinulion de perfection; ni dans Taulre, où il sera puni par une diminution de gloire, qui devait correspondre à cette grâce et à celte perfection plus grandes que cette âme n'a pas acquisesdans ce monde à cause de cet abus malicieux.
Outre tout œla , il est à savoir que nous sommeslombes dans un si grand excès de corruption et de mal par notre péché, que , par elle-même, fno-lre âme est incapable de tendre vers Dieu, notre espiit incapable de rien concevoir des choses divines et de ce qui pourrait nous sauver, et notre votonté incapable de l'aimer. Il faut que Dieu commence par nous relever de l'excessif néant et inctq)acité où nous sommes pour ce qui le touche et pour avoir la vie. Il faut qu'il nous donne la lumière pour que notre esprit puisse discerner, et qu'ensuite il naus attire pour que nous suivions cette lumière; sans cela impossible d'arriver jusqu'à lui.
Notre Seigneur nous a été donné par le Père, pour unique voie qui conduise à lui, et unique source de vie pour nos âmes; mais nous sommes si misérables et si abominables, que nous ne pouvons pas non plus arriver jusqu'à Notre Seigneur, et cela par le même effet de notre péché et de notre malice, qui obscurcit complètement notre esprit pour l'empêcher de le voir et de le connaître, et nous en détourne et entraine sans cesse noire volonté ailleurs, vers les créatures et le péché.
Il faut que Dieu , après nous avoir donné cette grâce de nous faire voir son Fils, y ajoute encore celle de nous attirer et de nous entrainer vers lui. De plus, même quand nous sommes en Notre Seigneur, il faut qu'il continue sans cesse ses grâces pour nous y faire persévérer, parce que notre péché nous en détourne sans cesse, et notre âme est toujours portée à se laisser entrainer par le péché qui réside dans sa chair.
Le degré de grâce qu'il faut pour nous donner cette impulsion et pour donner la force à notre volonté, afin qu'elle résiste à ses penchants naturels et à la malice qui est en elle, varie selon la grandeur de celte ?nalice, la force de ces mauvais penchants et l'habitude du mal qui est dans l'âme. Les grâces accordées à Judas auraient peut-être suffi pour sanctifier dix autres, dont la malice et les mauvais penchants naturels auraient été ordinaires et sur lesquels le démon aurait eu moins de pouvoir. Par là on peut voir combien notre salut dépend de la miséricorde divine, et notre perle de notre propre malice.
Pour revenir aux paroles de Notre Seigneur, il dit donc aux Juifs : « Ne vous troublez pas entre vous, et « que cette incrédulité ne vous étonne pas; l'homme le « plus convaincu de ma mission ne pourra venir à moi « de lui seul, nemo; il faut que mon Père lui donne cette « grâce de la volonté, par laquelle il l'attire, (^est mon « Père qui m'a envoyé pour sauver tout le monde, Pater « qui misit me : ï\ m'a envoyé pour communiquer la vie, u il a aussi par là même nécessairement destiné des « grâces en relation avec les différents desseins qu'il a « eus, en m'envoyant, sur chacune de ses créatures. « Tous ceux qui devaient venir à moi, il leur a destiné « une grâce d'attraction ; autrement ils n'auraient pas pu « venir. »
Ainsi, celle alliaclion du Père est en rapport avec l;r mission de son Fils et les desseins de miséricorde qu'il a sur chaque âme par cette mission divine. Selon le plus ou le moins de graïuieur de la miséricorde divine sur une àine, cette attraction sera plus ou moins forte j)Our contrebalancer le plus ou le moins de malice et les autres ell'els du péché, pour atlirer le consentement de celte âme.
Cela s'arrange toujours de manière que tous les malheurs viennent de la malice de l'homme, et tout le bien de la grâce et miséricorde divine par îe consentement de la volonté, lu voilà ce que Notre Seigneur veut dire : « Il ne sulTit pas de uw voir par cette grâce de Dieu, il « faut en outre une attraction pour la volonté, qui leur « soit donnée faux hommesy et qui contrebalance assez: « leur malice et leur péché qui est en eux, pour qu'ils la « reçoivent et qu'ils y consentent; car (il me semble au •( moins,) Notre Seigneur n'a pas voulu dire que le Père « avait refusé absolument aux Juifs cette grâce d'altrac- « tion ». Mais il veut parler ici d'une attraction telle qu'elle soit reçue des âmes, et suivie par la volonté, comme il l'explique dans le verset suivant : El s'il dit absolument et sans ajouter d'autre terme : nisi traxerit ewm c'est pour faire entendre que tout le bien de ceux qui viennent à lui , vient de cette attraction. « Ne vous « étonnez pas qu'ils ne viennent pas à moi : personne « ne peut venir sans cette grâce d'attraction , qui fait « tout pour atlirer la volonté et lui donner la force de « venir à moi.» Il ajoute « Et c'est moi qui les ressusci- « terai dans le même sens que dans le verset précédent, « parce qu'ils appartiennent à mon corps par là même « qu'ils sont dans cette attraction de mon Père et en moi, « pourvu qu'ils y soient on quiltant la voie pour entrer
« dans l'éternité.» Ce qui est touiours une con(litioii essentielle.
Est. scriptum irt prophetis
El erunl omnes docibiles Dei. Omnis qui audivil a Paire, el didicil.
4o. il esl écrit dans fes prophètes :
Ils seront ions enseignés de Dieu.
Quiconque a entendu la voix du
■venil ad me. j Père el a appris, vient à moi
« 11 est dit dans le prophète que, du temps où la « consolation d'Israël paraîtrait au milieu du peuple de « Dieu, tous les enfants d'Israël seront instruits de Dieu, « ou au moins pourront être instruits de Dieu.» S'ils veulent, docibiles, tous entendront la voix de Dieu qui leur parle et veut les toucher plus ou moins ; et Notre Seigneur ajoute : «Ceux qui ont entendu cette voix de « mon Père qui leur a parlé ainsi et les a voulu toucher, « et qui, après avoir ainsi entendu , ont appris réel- « lement, ont reçu les instructions qui ont donné l'im- « pulsion véritable à leurs âmes.»
Entendre, représente le Père communiquant cette grâce : car cela veut dire que l'oreille est frappée par la parole que le Père nous fait adresser; on entend sans acte de la volonté et par le seul acte de celui qui nous parle; ses paroles viennent frapper nos oreilles; par conséquent, \ovsque j'entends, cela veut dire qu'on m'a parlé. Ainsi donc, quand N. S. dit : Qui audivit a Pâtre, il ne veut pas tant dire que son oieille a été frappée, mais que le Père lui a parlé et fait entendre sa voix.
Apprendre est la recevoir cette parole par la volonté et la goûter. Venit ad me ; ceux-là viennent à moi. Par le mot didicii Notre Seigneur fait assez compiendre le consentement de la volonté à cette attraction de son Père.
11 appelle cela entendre et apprendre, parce que la grâce de la vue procède toujours, et la giâce d'attrac-
lion de la volonlé vient apiès, pour entraîner la volonté après la chose que l'intelligence voit.
46. Non quia Palrem vidit qui?- j 46. Non que per>onne ;iit \ii le quam, nisi is qui est a Deo, hic \i- I Père, si ce n'esl celui qui est de dit l'alrem. j Di.eu ; car celui-là a vu le l'cre
Notre Seigneur ajoute : « Si je dis que le Père attire, « cela ne veut pas dire que quelqu'un soit en rapport « avec le Père pour recevoir directement quelque grâce « personne ne voit le Père, c'est-à-dire personne n'est en « rapport direct avec le Père, excepté le Fils qui est « sorti (lu Père. Et par conséquent, ces grâces que le « Père donne, cette attraction, c'est par le Fils même « qu'ils la reçoivent. Le Père attire par le Fils même « tous ceux qui doivent aller au Fils». C'est le Père qui, par sa volonlé éternelle, donne cette grâce d'attraction, et c'est le Fils incarné qui exécute et attire par cette même volonté. Voilà pourquoi Notre Seigneur dit ailleurs : « Ctim eaaltatiis fuero omnia traham ad me ipsiim». C'est donc le Fils qui attire et non le Père C'est le Père qui attire son Fils, c'est le Père qui ordonne, et le Fils, par les mérites de sa Passion, nous communique cette grâce.
47. Amen, amen dico vobis : Qui crédit in me, habet vitani ailernam.
47. En vérité, en vérité, je vous le dis : Qui croit en moi, a la vie éternelle.
Dans les versets précédents, Notre Seigneur a répondu à ceux qui murmuraient contre les murmurateurs; dans celui-ci il parle aux murmurateurs mêmes, et leur dit : « Vous nmrmurez, parce que je dis que je suis le « pain descendu du ciel pour donner la vie; cepen- « daol, en vérité, en vérité, je vous dis que celui qui « croit en moi a la vie éternelle. Faites y attention, « celui qui me rejette, rejette la vie éternelle ». Ht, après
l(Mir avoir montré par là qu'il est le pain de \ ie, |)ar la foi de ceux qui croient en lui, il passe de cette inanducation de la pure toi à une nianducation plus réelle et plus en rapport encore avec la manducation ordinaire. Et il reprend les mêmes termes qu'il a dits v. 55) en commençant a donner le développement de cette manducation de ta foi, afin d'achever de i-épondre à ce que les Juifs lui objectaient de la manne, avant [ce développement d'une nouvelle grâce et des effets qu'elle produit en nos âmes, c'est-à-dire de la manducation eucharistique,
48. Ego sum panis vit.Te. i 18. C'est moi qui suis le pain -de
I vie.
f'Jgo sum panis viuv : « Celui tpii croit en moi, dit « Notre Seigneur, a la vie éternelle; c'esl moi qui « suis le pain de la vie. Toute la vie du monde est en (( moi, et elle est en moi comme dans une nourriture. « Celui qui ne prend pas de nourriture, ne peut pas « vivre ; de même celui qui ne s'approche pas de moi « n'a pas de vie, il faut qu'on se nourrisse de moi, « pour recevoir la vie qui est en moi ».
49. Patres veslri manducave- • 49. Vos pères ont mangé la nianrunt manna ia deserto, et mortui I ne dans le désert et sont morts, sunt. i
50. Hic est panis de cœlo des- j 50. Voici le pain qui descend du cendens : ut si quis ex ipso mandu- | ciel, afin que si quelqu'un en mange, caverit, non moriatur. i il ne meure point.
k-i il s'agit encore de la mîinducalioii delà foi, parce que dit Notre Seigneur dans ce verset 50, ex ipso. Or, dansl'Euchanstie, ce n'est pas ex ipso, mais ipsum lotitm; tandis que, par la foi, ce n'est pas une participation esntière; les uns y participent plus, les autres moins, selon la divine volonté du Père. Et par conséquent 3e lermc ex ipso est jvarfaitemenl employé poiu- la foi:
ce qui ne sérail pas e\acl poiir la sainte Eucharistie, connue de la manne, personne ne reçoit et ne mange plus que l'autri;.
Une autre raison encore pour ce sens c'est que, dans cette manducation de la toi, l'objet de la manducation n'est pas Notre Seigneui- lui-même. Il demeure en nous par la toi comme le chef dans ses membres, et nous communique sa vie et son esprit dans cette union, par les grâces qui sortent de son intérieur, et entrent dans nos âmes pour les nourrir. C'est là la nourriture qui nous vient de Notre Seigneur par la foi, et à cette nourriture convient parfaitement le terme ex ipso, tandis que, dans la sainte Eucharistie, l'objet de la manducation est Notre Seigneur lui-même, auteur de toute grâce et consonunaleur de toute notre vie et de notre sainteté.
Dans le verset 32, Notre Seigneur a dit aux Juifs que la manne n'était pas le véritable pain du ciel, mais que lui l'était, et dans tout le reste du discours il leur dévelop[)e comment il est le pain de vie descendu du ciel. Dans ces deux versets, il se met en parallèle avec la manne , [)our montrer et faire toucher au doigt que la manne n'était pas le vrai pain du ciel , mais que c'était lui. Voilà pourquoi il reprend, au verset 48 : ego mm paiiis vitœ. « (y est moi qui suis ce pain de vie et non la manne» et au verset 49 il l'explique : « Vos pères ont mangé la « manne dans le désert et cependant ils sont morts, par ft conséquent la manne est une nourriture comme les « antres et non le pain de vie , c'est-à-dire le pain du « ciel, le pain qui donne la vie éternelle. Tandis que le « pain que le Père vous donne maintenant est un pain « qui est descendu du ciel. Dans le ciel , c'est de ce pain « (juc tout vit, parce ()u'il a la vie en lui ; cl il est des-
et cendii du ciel, atiii que si quelqu'un en nicinge, il ne « meure plus. Il est descendu pour que ceux qui en « mangent ne meurent plus; et s'il y en a parmi ceux « qui en ont mangé qui meurent, c'est qu'ils ne l'ont « pas conservé dans leurs âmes; ils l'ont rejeté; s'ils le « conservent, ils ne mourront plus. »
il. Ego siim psnis viv.is qp.i de cœlo descendi.
o2. Si quis manducaverit ex hoc pane, vivet in aelernum ; et panis qiiem ego dabo, caro raea est pro nuindi vila.
01. Je suit; le pain ^'ivaiit, moi qui suis descendu du ciel.
02. Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternellemenl ; et le pain que je donnerai c'est nia chair pour la \ie du monde.
« Non seulement je suis le pain qui donne hi vie, ce « qui est exprimé par le terme punis vitœ ; mais je suis « un, pain vivant. Je ne suis pas comme votre pain « matériel qui nourrit votre corps, qui est un pain « mort ; mais je suis un pain vivant. Je possède en moi « l'essence de la vie que je communique, et je vis moia même de la vie que je communique. Cette vie que j'ai « en moi, je l'ai dans le ciel au sein de mon Père, de «( toute éternité; je l'ai en moi, et je la donne à tous « les anges, et je suis descendu du ciel pour la commu- « niquerà la terre comme au ciel.»
Ici Notre Seigneur commence à passer de la manducation de la foi à la manducatian eucharistique : « Je suis « le pain vivcmt qui possède la vie en moi, d'une manière « vivante ; mon essence est la vie ; c'est pourquoi celui •« qui mange de ce pain par la foi a la vie éternelle ; mais « j'ai à donner ce pain d'une manière plus substantielle « et plus nourrissante que par la foi, et ce pain c'est ma « chair même.»
Ceux qui mangent par la foi participent au pain de la vie et non au pain vivant ; car dans ta manducatiou de la foi, Notre Seigneur na réside pas personnellemenl «Ml nous, pour y être notre nourriture, jnais il y résida*
1)nr son lilspiil-Sainl , (jiii nous imil a lui cl nous coniiiniiHqiie la vie. (^est tout de même le pain du ciel o\ (le la vie, parée qu'en celle nourriture nous avons la uième \ ie du eiel el la substance qui vient de la même source.
Seulement pour les élus du ciel, ce pain est un pain vivant, parce qu'ils le ])0ssèdenl en eux, vivante! comnuuiiquant la vie; et c'est ainsi (jue nous l'avons dans la sainte Eucharistie. C'est l'auteur de la vie essentielle, (pii vient personncllomfMit en nous, pour devenir en nous un pain vivant.
On conçoit une différence immense entre l'union à Notre Seigneur j)ar la foi de toutes les puissances de notre àme, par laquelle nous recevons de lui la vie, et l'union eucharistique, où, il y a encore, outre l'union de la loi, une union personnelle et substantielle du Verbe incarné dans notre âme, qui y vit et y étend sa vie substantiellement. Voilà la diflerence entre panin vitœ etpanis TÙnis.
Dans le ciel les élus ont le |)ain vivant 'en eux dans la perfection, et sur la terre nous l'avons aussi dans la sainte Eucharistie de la même façon, de la manière la plus rapprochante dont nous soyons capables <lans notre chair de péché.
Voilà pourquoi Notre Seigneur dit : PauLs, (jnem erjo (hiho. Le Père nous a donné à tous le pain de vie; cela veut dire qu'il Ta donné à la teire, pour qu'il donnât la vie au monde. Mn'is ici Notr^, Seigneur donne le pain, à chacun de ceux qui le reçoivent dans la sainte Eucharistie, pour êtiT la vie du monde, non pour donner mais pour être la vie du monde, pro mundi nta: et ce pain qu'il donne est sa chair que chacun doit manger; 'Ot en possédant sa chair adorable, il possède toui
Jésus-Chrisl, l'auleur el la source de la vie, la vie mênie.
Mais pourquoi XoUe Seigneui- dil-il qu'il donne sa cliaii- pour la vie du monde? VA pourquoi donne-(-il sa eliaii' pour pain eucharistique?
On peut en concevoir trois raisons : la première est que notie divin 3Iaitre a voulu faire de cet adorable sacienient un sacrifice de pacification, par lequel il a voulu unir parfaitement la créature au Créateur, en ujéme lenqjs qu'il a voulu obtenir les différentes fins d'un véritable sacrifice. C'est la même victime qui est offei'te au Père pour la vie du monde, et qui est mangée par les créatures pour les unir au Père el leur communiquer sa vie.
Comme sacrifice, il fallait que ce lut la chair, pour former un véritable sacrifice; et comme le sacrifice pacifique doit faire participer les hommes à la table de Dieu, pour les unir parfaitement avec Lui et leur communiquer sa paix el sa vie, il a fallu que les liommes mangeassent la victime, qui est le pain de Dieu même. De manière que cette victime est en même temps en Dieu pour les hommes, afin de leur obtenir grâce el miséricorde, et de Lui rendre les devoirs dûs j)ar les liommes. Ces devoirs sont tous renfermés dans le sacrifice; car le sacrifice renferme tous les devoirs de religion de la créature envers son Créateur.
Et pour mieux concevoir la perfection admirable des * devoirs que Notre Seigneur rend pour nous à son Père dans le sacrifice eucliaristique, et la raison pour laquelle il fallait que ce sacrifice se fît sur sa chair, il faut savoir que le sacrifice eucharistique est un avec celui de la cioix, qui est un sacrifice parfait, qui s'est opéré sur la chaii et qui avait toutes les intentions et toutes les fins (h\ sacrifice le plus parfait.
Ainsi, (Vun cùlé. par ee saciilite de la Sainle Ku- *:ljarislie. Nuire Seigneur nous transporte dans le sein de son Père et nous rendons au Père tout ce que nous Lui devons par son Fils l)ien-ainié, et de cette layon la divine viclinie est pour nous en Dieu aux lins marquées tout-à-l'heure; et, en même temps, cette môme victime, qui est ainsi pour nous en Dieu, et aussi pour Dieu en nous, pour nous rendre participants de la vie (Fo Dieu et pour nous communiquer les biens qu'elle a obtenus de Dieu et c'est pour cela que la consominalion de cet iidorable sacriiice se fait par la mandut'ation.
Par là on |)e\it lacilenient comprendre que c'est en la chair de NiDtre Seigneur que devait lésider diiectement le sacrement de la sainle Eucharistie, parce que xNotre Seigneur y est victime pour être sacriliee, ce qui s'acconqjlit directement en sa chair. De plus Pl^^ucliaristie étant le sacriiice du Calvaire, il a fallu que ce iTil la chair qui s'y trouvât parce qu'au Calvaire ce fut la cliair aussi qui fui immolée. Et il faut que celte chair soit donnée à manger, parce que la consommation du sacriiice doit nécessairemet avoir lieu de cette façon. De cette manière Notre Seigneur dit : «Le pain « (jui' je donne, je le donne pour la vie du monde, « dans le sacriiice que j'otfrirai sans cesse pour lui ol> « tenir la vie et pour la lui communiquer, pour la « devenir en ceux qui me reçoivent; et ce pain que « j'ofl'rirai |)our la vie du monde, c'est ma chair».
Le sacriiice dé la sainte Eucharistie est si parfait qu'il a fallu tous les sacritices de l'ancienne loi pour la figurer. Le sacrifice oflèrt pour le péché a été parfaitement accompli par Noire Seigneur dans le sacriiice de la cniix, et par suite dans le sacrifice eucha-
rislique, puisque par ce seul sacrifice sont reniis tous les péchés de tout le monde entier.
Le sacrifice de l'holocauste représente les devoirs de la créature envers le Créateur par son anéantissement, et il a été accompli sur la croix et dans la sainte Eucharistie.
Et le sacrifice pacifique, dont une partie seulement était offerte à l'autel et l'autre mangée par le prêtre, et une autre par celui qui l'oiTre se retrouve également. Mais ici, dans la sainte Eucharistie, cela est infiniment plus parfait; toute la \ictime est offerte et consommée en Dieu, la même est toute entière mangée par le prêtre, et la même toute entière mangée par le peuple; ce qui fait cette union pacifique bien plus parfaite. Dans l'ancienne loi, cela ne pouvait pas s'accompiii- de la sorte; alors on l'a figuré par les parties de chaque victime, qui représentaient le tout.
Ea deuxième raison est celle-ci. Notre très-aimable et très-aimant Seigneur Jésus, dans un excès d'amour incompréhensible pour nous pécheurs et criminels, et par un désir extrême de s'unir à nous de la manière la plus parfaite et de communiquer l'admirable et incompréhensible sainteté qu'il a en lui-même, a établi cet adorable sacrement, qui est le sacrement de son amour par excellence. 11 a vouhi, par un effet de cet i\mour immense, dont aucune créature ne peut concevoir les profondeurs, même dans l'éternité, il a voulu' nous rendre participants de la manière la plus parfaite à toutes les opérations divines et ineffables du Verbe dans son Huuianité sainte, pour notre salut et notre sanctification.
C'est pourquoi il a voulu nous donner cette aimable lU adorable huuuinité pour'nouriiture substantielle, alin
de l'incorporer merveilleusement en nous, pour ([u'elie ne lasso plus qu'une seule et même chose avec nous; utin que toutes les opérations de sainteté, que le Veibe V a opérées pour nous, soient [)ar lu opérées en nousmêmes selon notre capacité et nos dispositions.
Toutes ces divines opérations de sainteté ont cti' faites dans les différents mystères que le Fils de Dieu il opérés sur la tei-re. Or, tous ces mystères ont été opérés en la chair de Notre Seigneur; c'est pourquoi Notre Seigneur nous donne sa chair dans la sainte Eucharistie; et à cette chair est unie I ame et la divinité du Verbe, afin que par là nous recevions, par cette union parfaite, comme dans notre propre chair et àme, toutes les célestes opérations du Verbe dans tous les mystères, pour noti-e plus grande sanctification. Et la miséricorde et l'amour incompréhensible de Notre Sei-, gneur paraissent d'autant plus dans cet adorable sacrement, qu'il nous y donne à la fois tous les fruits de tous les mystères qu'il a oi)érés pour nous sanctifier, et il nous les donne de la manière la plus parfaite; car, dans la sainte Eucharistie, Notre Seigneur est parfait, c'est-à-dire api-ès avoii' passé par tous ses mystères, tel qu'il est assis à la droite de son Pèie.
Ainsi, nous avons en nous toutes les grâces renfermées dans l'Incarnation, dans la Naissance, dans la vie cachée, dans la vie conversante, dans la Croix, dans la Résurrection, dans l'Ascension et dans la glorification éternelle de notre adorable Chef. Et comme tous ces mystères se sont opérés dans sa chair sacjée, il nous donne cette chair pour que leurs fruits coulent comme de source dans nos âmes, ainsi que les fruits de tous ses autres mystères et autres actions, qui tous sont des trésors abondaiils d'adoialion et de devoirs
rendus à son Père, et de gràccis, de l)cn(kliclion?; , de <ainlcté et de vie pour nous.
Il a établi la mandncation comme aclion sacramentelle, qui doit produire et signilier les admirables effels^ de ce sacrement adorable, parce que la nourriture représente l'union, l'identilé et la transformation parfaite qui s'opère dans ce sacrement entre nous et le Fils de Dieu par sa chair.
C'est pourquoi Notre Seigneur dit : « le pain que je « donne est pour la vie du monde » parce que non seulement il le délivre du péclié, mais lui donne la vie renfermée dans les divins mystères pour cela je donne ma chair dans laquelle tous les mystères ont été opérés sans exception.
La troisième raison est que Notre Seigneur nous a donné ce grand Sacrement, non seulement pour opérer en nos âmes toutes les grâces de ses mystères et établir en elles la perfection de sa vie, mais encore pour être dans notre chair un germe de résurrection. Il nous en donne un gage certain en nous associant à sa propre chair ressuscitée; c'est pour cela que ce sacrement est celui de sa chair particulièrement.
De plus, il y opère un autre bien, même déjà dans ce monde : il diminue la concupiscence de notre chair, y aiïaiblif tous les effets du péché, et rend notre âme forte, contre notre chair njauvaise et pervertie. Une vertu sort de sa chair pure et sainte, identifiée avec la nôlie qui est corrompue et mauvaise, pour y amoitir tous les effets du péché qui y réside. Voilà pourquoi Notre Seigneur nous donne à manger sa chair, afin qu'elle donne la vie au monde, double vie : vie dans l'âme, et vie dans le corps, et cette dernière^ encore double : vie, germe de la résurrection future.
el vil' i\[\\ s'oppuso à la inoil, liicjuelle l'ail su <leineiii(' dans notre cliair, et qui est détniile par la communicalion de cette vie divine.
53. Liti2;abanl ergo .liidx'i ad inviceni, tJicenles : Quomodo potesl liic nobis carnem suam darc ad manducandiim ?
;)3. Los Juifs donc disputaient entre eux, disant : (loniment celui-ci peut-il nous donner sa chair à manger!'
Quand une âme commence à être infidèle à la grâce et cela par malice, son mal va toujours croissant. Au commencement les Juifs murmuraient et n'osaient s'cmporler. maintenant ils disputent, cela devient plus sérieux. D'ailleurs, on voit déjà là-dedans une malice plus d(heloppée. Notre Seigneur leur a dit une foule do choses qu'ils ne comprenaient point; ils auraient pu el dû naturellement ranger ses paroles au nombre de celles qui étaient obscures pour eux, et non pas se récrier dès la première fois qu'il leur parlait de cette nouvelle nourriture.
Dans la suite de ce discours, les paroles de Notre Seigneur deviennent si claires qu'elles ne laissent plus aucun lieu au doute et à l'ohscurité; toutefois, ses premières paroles pouvaient et devaient paraître obscures à des gens, habitués souvent à ne pas comprendre les divines instructions, et qui d'ailleurs ne pouvaient se former aucune idée de cette nouvelle nourriture. Mais ils étaient mécontents et ils étaient bien aises de trouver à redire dans les saints discours du Fils de Dieu. Ayant saisi ces paroles, qui exprimaient dans un sens bien clair une chose qui leur paraissait obscure et insoutenable, ils s'écrièrent, en disputant les uns contre les autres, comment celui-ci peut-il nous donner sa chair à manger? Ils ne comprennent pas, j)arce qu'ils ne connaissent pas le tout-puissant amour de Notre^
Seigneur pour les siens. C'est précisément ce (jue Noire Seigneur développe dans la suite de ce discours. [Js s'imaginent que c'est une manducation protanc et ordinaire, ne connaissant pas le doigt de Dieu et ses opérations dans les divins sacrements, et surtout (Unis celui de son incompréhensible amour.
54. Uixit ergo ois Jésus: Amen, ! o4. Et Jésus leur dit : En vérité, amen dico vobis, iiisi inanducave- | en vérit,<^, je vous le dis ; Si vous l'itis carnem l'ilii houiinis, et bibe- i ne mangez la chair du Fils de l'homnlis ejus sanguinem, non habebitis I me, et ne buvez son sang, vous vitani in vobis. n'aurez point la vie en vous.
oo. Qui nuinducal meam carnem' oo. Qui mange ma chair et boit et bibit menm sanguinem, habet i mon sang a la vie éternelle; et moi, vilam teternam ; et ego resuscita- i je le ressusciterai au dernier jour, bo eam in novissimo die. |
56. Caro enim mea vere est ci- i 50. Car ma chair est vraiment bus; et sanguis meus vere est po-\ nourriture et mon sang est vraiment tus. breuvage.
S'ils avaient eu de la foi et qti'ils eussent demandé une explication avec de bons sentiments. Notre Seigneur leur aurait si\rement expliqué comment la chose devait se faire; mais, avec les mauvaises dispositions qu'ils avaient. Notre Seigneur se contenta de leur expliquer les etïets admirables qui résultaient de cette nourriture, et de leur donner de plus en plus la certitude de la chose, atin qu'il ne pût rester aucun doute sur le sens de cette manducation et de cette chair qu'on devait manger, et il ne leur expliqua pas comment cela se ferait, si c'était sacramentellemeut ou naturellement. Il exige d'abord de la foi, et quand une lois on croit, alors il éclaire rame sur l'objet de sa foi. Il avait assez manifesté la divinité de sa mission pour que ces Juifs mauvais dussent croire à ses divines paroles; bienheureux, s'ils s'étaient rendus aux sollicilaliuns de la grâce divine: ils eussent bicntôl \u plus '•lair. .
Notre Seigneur loin* ilil : « Vous criez, iiiurmii- « lez, dispuiez et ne voulez pas eioiie, vous résistez « à cette parole divine. Je vous dis cependant la vé- « rite; si, par un effet de celte mauvaise volonté, et « de ce défaut de loi, vous méprisez cette nourriture, « et tant que vous vous scandaliserez ainsi et que vous « vous abstiendrez de mander la chair et de boire le « san<^- du tils de l'homme, vous n'aurez pas la vie en « vous. » La preuve que c'est le sens des paroles de Notre Seigneur, c'est que, plus haut, il dit de la foi : « que celui qui l'a a la vie» et par conséquent il n'est pas nécessaire de nécessité absolue qu'on mange la sainte Eucharistie. D'ailleurs, en disant ces paroles, il s'adresse directement aux Juifs; ce qui montre qu'il parle de leur obstination à ne pas croire et à ne pas vouloir s approcher de ce .sacrement adorable. Il dit : Nisi manducaveritis , et non pas nisi quU manducaverit , tandis que, dans le verset suivant il dit : qui manducat etc. sans l'adresser aux Juifs à qui il parlait, mais le disant en général de tous les hommes.
« Mais si quelqu'un, moins incrédule et moins mali- « cieux que vous, s'approche et mange cette chair et « boit ce sang du fils de l'homme avec foi ( et les dispo- « sitions convenables sans doute), celui-là a la vie « éternelle». 11 l'a déjà par la foi , si elle a été assez piufaite avant la manducation , et, dans ce cas , cette manducalion augmente et perfectionne en lui cette vie éternelle. D'ailleurs on peut dire que cette vie se donne réellement toute entière , parce que cette manducation nous donne l'auteur et la source de cette vie , et la vie même qui devient noire propre vie ; de manière que toute la vie que nous acquérons par la foi et par les différents sacrements, est toute renfermée par excellence? dans la sainte Eucharistie.
Et ego rpsuscitaho etc. Par là Notre Seigneur nionlre que dans cette chair sainte que nous mangeons', nous trouverons le germe de la résurrection de la nôtre ; c'est le Verbe , le Fils de Dieu , qui nous ressuscitera , en nous communiquant la grâce de la résurrection de sa propre chair.
On peut dire aussi que la vie éternelle, ici veut signifier seulement la vie du ciel ; et Notre Seigneur nous dit que dans la sainte Eucharistie il nous donne une force toute particulière pour la persévé''ance , et par là la sainte Eucharistie opère plus directement la vie éternelle. Et Notre Seigneur ajoute : « Et erjo rcsus- « citaho, outre cette vie des bienheiu-eux dont vous jou^ « irez de suite en entrant dans la sainte éternité, plus « lard je vous rendrai encore vos corps , par la même «grâce renfermée dans ma chair que vous mangez, « pour leur donner part à celte même vie éternelle.»
Après que Notre Seigneur a affirmé aux Juifs incrédules et rebelles à son divin mvstère, que s'ils ne mangent cette nourriture et ne boivent cette boisson mystérieuse, par suite de cette incrédulité et de cette opposition, ils n'auront pas la vie, et qu'au contraire ceux qui mangeront sa chair avec foi auront la vie, il ajoute, pour les convaincre qu'il en est ainsi : « que ce n'est pas une « parabole qu'il leur dit, que sa chair est véritablement « une nourriture et son sang véritablement un breuvage. » Il les donne réellement aux hommes et par conséquent il faut les prendre comme telles. Ce n'est pas un pain ou une nourriture spirituelle, que l'âme doit prendre sans participation du corps, comme celle dont il a parlé plus haut en parlant de ceux qui viennent à lui par la foi ; mais c'est un pain, c'est-à-dire une véritable nourriture et son corps est véritablement mangé et son sangvéri-% lablemenl bu.
.H ^^)iii mandiicat moam carnem, 'j7. Qui mango ma chair ei boii et bibil meiim sangiiiiiem, in me mon sang demeure en moi et moi en mauel, et ego in illo. | lui.
Notre Seigneur vient de parler de la vie qu'il donne aux âmes qui mangent en réalité son corps et qui boivent en réalité son sang. Dans ce verset et le suivant, il montre la perfection de cette vie. La perfection d'une âme consiste à avoir en elle la vie de Notre Seigneur, et plus cette vie est parfaite dans uneânie, plus cette âme est élevée en sainteté, (>ette vie a plusieurs degrés; la perfection de cette vie est la transformation de notie âme en Notre Seigneur, qui est l'union la plus parfaite où nous puissions être avec Notre Seigneur et que nous puissions posséder dans ce monde tout en conservant l'usage et la liberté de nos j)uissances. Car, il ne s'agit pas ici de ces grâces extraordinaires qu'il plaît à Notre Seigneur d'accorder à des âmes privilégiées, inais d'un état permanent , qu'il veut opérer en toutes celles qui approchent de lui et qui niangent sa chair et bo'vent son sang avec les dispositions préalables et requises pour qu'il puisse agir, dans ce sacrement, selon toute l'étendue des vues qu'il a eues dans son institution. C'est de cette transformation que Notre Seigneur parle ici , si l'on prend ce verset dans toute la profondeur de son sens.
Klle consiste en deux choses : la première est que notre âme soit comme environnée et comme enfermée spirituellement de Notre Seigneur et en Notre Seigneur, de telle manière que notre esprit ne voit plus et que notre cœur n'aime plus que Notre Seigneur; que toute créature soit tellement oubliée , que la pensée n'en vienne plus et que l'on ne s'en occupe plus ; que tous les goûts, toutes les vues, tous les désirs et toutes les nfliections soient uniquement en Notre Seigneur. I/âme
en cet élaU a tellement toutes ses puissances en Notre Seigneur, que dans tous les actes soit intérieurs soit extérieurs, elle reste toujours absorbée en lui, n'a d'autre tendance, d'autre attention ou vue , ni d'autre satisl'aelion, atl'ection, ni désir qu'en Notre Seigneur et par Notre Seigneur dans lequel elle a tout son repos et toute son existence.
C'est le vrai effet direct et immédiat que notre divin Maître produit dans l'union eucharistique : « qui mandu- « cat meam carnem et bibit meum sanguinem, in me manel.» Par ce sacrement il attire l'âme en lui-même et l'y retient ; car il faut remarquer ces mots in me manel. Pour que cette transformation soit réelle et parfaite, il ne suffit pas que l'âme soit en Notre Seigneur, c'est-à-dire qu'elle ait d'une manière active et vivante toute la vie, tout le mouvement , et toute l'exiatence de l'être en Notre Seigneur, mais encore que Notre Seigneur soit en elle.
Mettez du plomb dans un vase d'or, le plomb restera toujours plomb, seulement il se trouvera tlans un vase précieux. C'est ce que notre âme eut été, à peu près, s'il n'y avait eu que notre être en Jésus-Christ; nos actions eussent été précieuses, non par elles-mêmes, mais parce qu'elles auraient été dans ce vase précieux. Mettez de l'or pur dans un vîJse de plomb, le vase restera toujours plomb, et n'aura pas grand prix en lui-même, c'est à peu près ce que la vie de Jésus eut été en nous.
Mais fondez le plomb, et mêlez-le si parfaitement dans l'or (|ue chaque particule de plomb soit entre mêlée avec l'or, voilà ce qui rendra ce plomb tout autre qu'il n'était à part. Il participe autant qu'il en est susceptible de la beauté et du prix de l'or; de vase d'ignominie et d'ordure (|u'il aurait été auparavant, il est devenu un vase
<!o gloire (|iii scr( trorncmcnt à la table du Roi. (^esl là l'image tic l'union de Noire Seigneur avec nos âmes dans son sacrement adorable ; il est en nous et nous en lui, et, par cette fusion admirable, nous sommes identiliés avec lui de la manière la |)lus parfaite qu'il est possil)Ie sur la terre à, des créatures pécheresses.
(^ette existence de Notre Seigneur en nous, est une existence vivante et vivifiante, puisqu'il y est pain de \'\Q et pain vivant. Il remplit toutes les puissances de nos âmes, mieux sans comparaison que l'eau de la même remplit une éponge qui y est plongée. Il y est principe et âme de notre vie et de toutes nos œuvres. Il fond el répand en nous tout ce qu'il est, et toutes ses perfections, tous ses penchants purs et saints, tout son amour pour son Père et toute sa haine contre tout ce qui y 3st opposé; et il établit en nous sa vie, dans tous les états et mystères par lesquels il a passé et (pi'il accomplit maintenant dans le sein éternel de son Père.
Il répand toutes les vertus el toutes les grâces sur nos œuvres, étant au fond de nos âmes comme une source féconde, intaiissable , (jui prend son origine <lans le sein infini de son Père. Il devient ainsi le principe, la source, le modérateur et le directeur de tous les mouvements de notre âmi; dans toutes ses œuvres, et l'âme et la vie de ces mêmes œuvres; de "manière que tout en nous n'est plus nous, mais Jésus-Christ, qui demeure en nous.
Bienheureuse l'âme fidèle, qui, bien disposée pour une si grande action, se livre à corps perdu entre les mains de son adorable Maître et est docile à toutes les impressions et à tous les mouvements qu'il veut lui donner, en venant substantiellement en elle dans cet adorable sacrement de son amour et de sa perfection!
Il laiit lemarqiier que Notre Seigneur dil manel, ce qui aaiionce non un moment passager, mais un étal (le vie; il veut opérer les grandes merveilles de sainteté en nous, non pour un moment, comme cela arrive à certaines âmes absorbées en Notre Seigneur immédiatement apiès la sainte communion, et qui ensuite retournent à leur état de vie ordinaire, en se laissant aller de nouveau à une vie en partie naturelle et imparfaite.
Le divin Sauveur veut que nous persévérions dans cette luiion; non pas qu'il demande que notie esprit soit toujours dans cette sensible absorption ^cela n'esl pas l'essence de cette transfusion de notre âme en notre divin amour qui vient habiter en nous,) mais que cette union persévérante existe en réalité. Cela est excessivement rare dans l'Église. On ne ivtire presque jamais tout le fruit de cette sainte communion, mais chacun en retire selon ses dispositions. ]ci PSolre Seigneur parle de toute l'étendue de sa miséricorde dans cet adorable sacrement de sou amour.
S8. Sicut misil me viveiis Paler, i 58. Comme mon Père qui est viet ego \ivo propler t'alrem ; et qui vant m'a envoyé, et que moi je vis maiiducat me el ipse vivel propler par mon Père, ainsi celui qui me me. I mange \ivra aussi par moi.
Notre adoiable 3Iaître explique davantage cette union eucliaiistique, et les admirables effets qui y sont l'enfermés; il développe de plus en plus les grandeurs, les richesses et la gloire qui nous y sont communiquées. « Connue mon Père m'a envoyé, c'est-à-dire m'a « uni à mon humanité, par suite de celle union de mon « Incarnation, et comme je vis uniquement ])our mon « Père, tout en mon humanité, aussi bien qu'en ma di- « vinité. aboutit à se raj)porter à mon Père. Quoique
« ce uc soil pas* lu Père qui s'est incarne, mais le Fils; « cependant tout, en mon humanité qui l'a reçu en elle, « vit uniquement i)Our le Père et tend en tout vers Lui, « parce ([ue, dans le Fils, elle a reçu toute la vie du « i*ère tpji, vi\ant en son Fils, l'a engendrée en elle. »
« L)e même, celui qui [ne mange vit pour moi, toute t( sa vie et toute son action aboutiront à moi, [)ar suite « de cette union parfaite que j'établis en lui par cette « manducation et par ma vie qu'il y reçoit. Car, quoi- «1 (ju'il ne mange que ma chair et qu'il ne reçoive dite rectemenl et innuédiaiement que ma chair pour nour- « liturc, ce[)endant l'union parfaite entre moi et ma « chair, fait que ma vie est parfaitement et entièrement t( contenue dans ma chair, et par là il recuit ma vie « el par conséquent il vivra pour moi de la même fa- « çon que nion humanité vit pour mon Père. Elle vit « pour mon Père, parce qu'elle a la vie de mon Père <( par la vie du Verbe qui lui appartient et qui tend « sans cesse vers son Père; de même celui qui mange <( la chair du Fils de Dieu vit pour le Fils de Dieu, « parce qu'il a en lui la vie du Fils de Dieu, qui est « dans l'humanité sainte à laquelle il est si intimement ■ii uni, et par cette nième vie de l'humanité sainte qu'il « possède et qui, en tout, tend vers le Verbe. »
Les vérités qui sont renfermées dans ces divines paroles sont bien grandes et bien gloiieuses pour les enfants de Dieu, qui ont le bonheur de manger la chair et de boire le Sang adorable du Fils de Dieu :
1" Notre Seigneur nous dit par là, qu'il est en nous d'une manière vivante et vi\ifi{inte et que nous y avons la vie du Verbe en nous, puisqu'il j)Ose pour terme de comparaison ces mots : Vivais Pater; comme son Père vivant lui a dunné cette mission, el |)ar là c'est
'une mission vivante et vivifiante, de même la mission <le riiumanitc sainte qui vient en nous, par le pouvoir <ln Verbe, est aussi vivante et viviliante.
2° Il compare la vie qu'il a en nous, à la vie de son Père en lui, sicut misit me virena Paler-; et son union sacramentale à nos âmes, à l'union du Verbe avec l'hunianité sainte, puisqu'il met un rapport de comparaison entre la mission du Verbe avec notre manducation, sicul misH me vivens Pain, et, qui manducat me. De là, quelle perfection dans l'union de notre adorable Seigneur avec nos pauvres âmes! Il nous fait assez comprendre qu'il nous rend participants, d'une manière extrêmement excellente, à son grand mystère de l'Incarnation. Il y a ici quelque chose de plus excellent encore, c'est que Notre Seigneur vient en nous après avoir accompli en sa personne tous les mystères de sanctification, et par là nous rend participants à tous ces mystères, à toutes les grâces et à toute la sainteté qu'ils contiennent, dans le même degré de perfection de l'union et de la participation qu'il nous donne ^ son Incarnation, c'est-à-dire à l'union de sou humanité sainte avec sa divinité.
Enfin, notre vie par rapport à lui, est semblable à la sienne par rapport à son Père; .sù«/ — ego vivo propler Patrem, cl ipse vivetpropter me.Qui peut compi'endrc toute la perfection, toute la beauté admirable de la vie de Jésus pour son Père? Eh bien, loutc cette vie si riche, si magnifique et si glorieuse, il veut l'établir en nous, pour Lui, et par Lui pour son Père; car c'est là <pu' tout aboutit. Quelle miséricorde incompréhensible.' quel amour! quelle douceur! quelle complaisance Jésus met-il dans une créature pécheresse! Qu'on s'éprouve et qu'on se prépare bien à tant de grâces et à tant de sainteté que Jésus veut établir en nous.
3" Jésus nous iiioulre que celle vie que nous devons mener poui* Lui seul, n'esl pas du nôlie fou de nous) mais précisémenl de ce qu'il esl lui-même nuire vie. Le principe cl la lin doivent toujours être de même nalurc, et les ell'els doivent leur ressembler. La vie naturelle et terrestre, c'est-k-dire les penchanls proi)res étant principe de la vie de l'homme, ce principe ne l)eul conduire qu'à soi-même, à la satisfaction de ces mêmes penchanls; et les ellels de ce principe 'seront des actions naturelles ou de la chair. A combien plus forte raison, (ou plutôt c'est au-dessus de toute comparaison) si Dieu est le piincipe de notre vie, si la vie de Dieu est la vie de notre vie et l'àme de tout mouvement en nous, à combien plus forte raison toute notre vie ne devra-t-elle tendre qu'à lui-même et tous les etl'els de ce piincipe divin seront-ils des ^elï'ets divins, d'aujour, de sainteté et renfermant toutes les perfections.
59. Hic esl paiiTs qui de eœlo descendil. Non sicul inanducaveriiiil paires ve^lri umiiiia el inortui sunl ; qui inaiiducal liunc paiierii, vi\el in ijuleinuin. *
(jO. \lixic dixil in synagoga docens, in Capliarnauni.
59. Voici le pain qui esl descendu du ciel. Ce n'est pas comme vos pores, qui ont mangé la manne el sont morls. Celui qui mange ce pain vivra élernellemenl.
60. 11 dil ces choses, enseignanl dans la synagogue, à Capharnaum.
Noire Seigneur, après avoir montré la seconde réalité signiliée i)ar la manne, qui annonçait par ligure le pain eucharistique, résume ce qu'il a dit plus haut, versets 48, 41), 50, pour montrer aux Juifs qu'ils reçoivent ici plus que leurs ancêtres n'avaienl reçu dans la manne.
Vwei in œlenium; « ceux qui ont mangé la manne « auraient bien voulu conserver la vie de leiu- corps. « et si la manne avait véritablement une substance de
« vie oa elle, toiunic le tloit iivoir le pain du ciel, les <( Juifs du désert auraient bien su conserver cette subs- « lance de vie, pour vivre et entrer dans la terre de « promesse; mais la manne n'était cpi'une tigure el « n'avait pas en réalité la vie, elle n'était pas un vrai « pain du ciel, et par conséquent ne pouvait pas com- « muniquer la vie qu'elle n'avait pas. Mais, ici, vous « avez un pain véiitablement descendu du ciel, qui a « la vie, et celui qui le mange n'a qu'à conserver « cette vie qu'il mange dans ce pain, et il l'aura pen- « dant toute l'éternité. Cela dépend de sa volonté. «S'il y en a qui meurent tout de même après l'avoir « mangé, c'est parce qu'ils ont rejeté cette vie qui est « dans ce pain, mais ce n'est pas par le défaut de vie « dans ce pain adorable. »
11 faut ren: arquer que Notre Seigneui- dit : Qui manducat hune panem, et non, ex hoc pane; parce qu'on ne peut en manger sans le manger tout entier; le corps du Seigneur est tout dans chaque particule.
Gi. Multi ergo audienles ex discipulis ejus, dixerunl ■. Durus est hic sermo, et quis poiest eum audire ?
61. Mais bjeaucoiip de ses disciples l'ayant entendu, dirent : Ces paroles sont dures et qui peut les écouter?
Tous ceux qui suivaient Notre Seigneur, et qui étaient ses disciples, n'étaient pas tous également bien disposés. Il y en avait beaucoup qui ne le suivaient pas par un elFet véritable de la grâce, mais partie par intérêt, espérant que bientôt il allait paraître dans sa grandeur, selon les fausses idées qu'ils avaient du Messie, et alors il leur reviendrait une grande gloire et un grand bien d'être ses disciples. De plus, ils lui voyaient faire tant de miracles, et ils se faisaient gloire ■«l'appartenir à ce grand i'roj)lièle, ou Messie, et (Têlre
«•oiiiiJles au uoinbre de ses disciples. Va\ outre, ils élaienl louches par la paiole de la grâce ((ui sortait de sa bou- C'Ije, et que personne ue pouvait écouler sans éprouver une louclie de la grâce.
La grâce agissait bien un peu s\u' eux, mais la [lalure était plus forte et étouffait la grâce, de nianièie ((ue, tant qu'ils éprouvaient ces satisfactions dans ses paroles, ils le suivaient, mais, n';iyant pas la véritable foi en euK, ou l'ayant très-faible, et n'étant pas animes par cette grâce forte qui les aurait attachés invariablement à Noire Seigneur, ils murmuraient lorsque sa parole divine ne produisait pas en eux cette suavité, et cela par un effet de leur peu de foi et de la dureté de leur cœur, parce que ses divines paroles étaient iiiconqjréhensibles pour eux.
C'est ce qui leur arriva en cette circonstance. Ils croyaient, comme les Juifs, que Notre Seigneur voulait parler de sa chair vivante qu'il donnerait à manger, ou plutôt ils ne comprenaient pas de quelle manière il la donnerait à manger, mais leurs âmes, vides de foi et de grâces et pleines d'elles-mêmes, se révoltaient aussitôt à une chose si étrange. Ils ne demandaient pas d'explication, mais entraient dans le murnuire et le mécontentement, tandis que lésâmes bonnes, pleines de foi, attachées à leur Maître et dociles à ses instructions, étaient portées par la grâce à croire ce qu'elles ne comprenaient pas, étant bien sûres que tout ce que leur IVIaîlre disait serait exécuté, sans savuu comment cela se pouvait, mais persuadées qu'il était assez puissant poui- exécuter ce qu'il promettait. El ses paroles, si incompréhensibles, portaient cependant Ja douceur et la suavité dans leurs âmes, au lieu de la raideur et de l'endurcissement qu'elles causèrent dans
les âmes des autres, qui les écoulaient avec de mauvaises dispositions et qui résistaient.
Durus est hic sermOr disent-ils. 3Ion Dieu ! ce n'étaiÉ pas votre parole qui était dure, car au contraire elle est pleine de suavité et d'^amour et porte la joie et la consolation dans les âmes qui vous aiment, mais c'étaient ces gens-là qui étaient durs; ils avaient un esprit de fer et un cœur de marbre, et résistaient à votre aimable parole. Et c'est ce qui les endurcit davantage, parce que votre divine grâce se faisait moins sentir, à cause de cette infidélité et de cette dureté de leur esprit et de leur cœur; ils l'attribuaient, cette dureté, à votre divine parole ; ces aveugles auraient dû être plus dociles et ils l'auraient trouvée bien autrement douce que toutes les douceurs de la terre.
0 Jésus, faites que mon esprit et mon cœur ne soient jamais si durs et si infidèles, mais qu'ils soient toujours disposés à vous écouter et à recevoir avec joie et avec amour toutes vos divines paroles, afin qu'elles soient la vie de mon âme !
El quis potest eum audire? Ces malheureux, il faut qu'ils comprennent, autrement ils ne croient pas. Cela prouve bien combien la grâce de Dieu était faible en eux, et combien l'esprit propre dominait. Qu'en résulte-t-il? Le plus grand malheur: ils finissent par abandonner la seule source d'eau vive.
62. Scions aulem Jesas apud semelipsum,quia nuirniurarenl de hoc discipuli ejus, dixil eis : Hoc vos scandalizal P
63. Si ergo viderilis Filium lioniinis asccndenlem ubi erat prius?
62. Or Jésus sachant en lui-même que ses disciples en murmuraient, leur dil : Cela vous scandalise?
63. El si vous ^oyez lo P'ils de l'homme monlant où il était auparavant?
Ces disciples avaient peu de loi cl par là même peu
Je Cv^nnaissance de Notre Seig-neiir, et de plus jugeaieiil <le tout ce qu'il disait selon leurs sens et les impressions que cela faisait à leurs sens. (Vest pour({uoi ils ne concevaient pas comment Notre Seigneur pouvait donner sa chair a manger, cela révoltait leurs sens, ni comment celte chair, qu'il disait être le pain qu'il donnerait à manger, pouvait être descendu du ciel. Et outre l'opposition des sens à cette idée qu'il donnerait sa chair à manger, ils ne comprenaient pas que Notre Seigneur pût être assez puissant pour donner sa chair a manger selon les paroles des Juifs: Quomodo polesl hic dare carnem etc. Comment peut-il? Par quelle puissance?
Notre Seigneur, connaissant tout ce qui se passait en eux, leur dit: « Les choses que je vous dis vous scan- « dajisent. Vous vous éloignez de moi, parce que vous « ne voulez pas croire que cette chair vous sera donnée « comme un pain descendu du ciel? Mais si vous voyiez « le Fils de l'homme monter à la droite de son Père, « pour rentrer dans son sein éternel, dont le Verbe est « descendu pour s'unir à cette chair et pour vous la « donner, qu'en diriez- vous alors? Penseriez-vous en- « core que cette chair n'est pas le pain descendu du (( ciel? Il est cependant certain qu'elle ne pourrait pas « monter sans être descendue par Je Verbe de Dieu, qui « est éternellement dans le sein de son Père, et à l'union « duquel elle {participe parfaitement. Vos sens seraient- « ils encore révoltés de ce que je dis que je vous don- <r nerai ma chair à manger? Ne verriez-vous pas alors « que cette manducalion n'est pas une manducation <( charnelle et pour les sens grossiers, comme il en est « de la chair des bêtes que vous mangez ; mais une « manducation spirituelle et glorieuse? Vous verriez <i alors que la nature de mon corps sera toute changée
« et qu'il aura d'aulres propriétés qu'un coips morh?!, M puis(|uelout sera gtorieux et divin en lui. Et par là « même, sans comprendre précisément comment je vous « le donnerai, vous conc(^vriez assez qu'il ne faut pas « juger de cette manducation par les sens grossiers, « comme des autres nourritures. Vous ne douteriez plus « non plus de ma puissance, quand vous me verriez re- « vêtu de celle de mon Père.»
64. Spiriliis est qui vivifical; ca ro non prodesi qiiidquam ; verba quae ego loculu.i snm vobis, spiri-
64. r/e.«l l'espril qui vivifie; la chair ne sert de rien : or les paroles que je vous ai dites sont esprit, et
lus et vita snnt. i vie.
« Vous qui êtes des hommes de chair, qui jugez de « tout pai vos sens et ne croyez possible que ce qui est « conforme à vos sens, sachez que ce n'est pas ainsi qu'il « faut juger C'est l'Esprit Saint qui vivilie l'âme. Il faut « juger des choses divines d'après les grâces et les lu- « mières de ce divin Esprit. Comme toute vie vient de « l'Esprit, ce n'est que ce même Esprit divin qui peut les « connaître, et par conséquent ce n'est qu'en ce divin « Esprit et en ses lumières qu'il faut les exammer. Les « sens ne peuvent pas connaître et examiner ces choses, « parce qu'ils ne connaissent et ne possèdent pas la vie ; « et comme ce n'est que l'Esprit divin qui peut donner « la vie, ce n'est qu'en lui et par lui qu'on peut l'acqué- « rir, mais le travail des sens ne peut servir de rien « pour cela : Spiritus est gui vivifical. C'est l'Esprit quivi- « vifie, c'est en lui qu'il faut examiner et chercher tout « ce qui est esprit et vie; caro non prodest quidquam, la « chair n'est bonne et utile à rien en cela ; c'est-à-dire, « vos sens humains et charnels ne peuvent vous servir « à rien dans la considération de ces choses, ce n'est pas « d'après eux que vous pourrez les comprendre et les
« ponst'ik'i . Les |jaroles (jue j ' vous ai dites, les choses « que je viens de vous aiinoiuer el (jui vous scandali- « senl laiit» Spiritus et viia mnt, soni précisément dans « ce nombre de choses divines, qu'il ne faut examiner « et concevoir qu'en l'Esprit-Saint, par la grâce divine « el non par les sens. Et alors, parce que ce sont des « grâces de l"Espril-Sainl, elles sont esprit même et « laites pour pénétrer dans le tond de l'âme d'une ma- « nière surnaturelle el divine: et si on les reçoit dans « l'Esprit-Sainl» alors elles donnent la vie, elles en-- « trenl dans l'àme et la vivifient, parce qu'elles sont « vie. IMais si on les examine par (es sens purement «charnels, elles ne peuvent pas entrer dans l'âme. « parce que la chair est incapable de cela, myn prodesi *t guidquam, et alois,* au lieu de la vie^ il eu. résulle « le scandale. >»
El cela est assez expliqué par ce que dit Saint Paul : que l'esprit combat contre la chair, et la chair contre l'esprit. L'âme, ne voulant prendre les choses que par les sens et la chair, résiste nécessairement, et Tesprit lui-même au lieu d*enlrer la heurte et la repousse. Bienheureux donc ceux qui prennent ces paroles dans Tesprit de grâces" et dans la vraie foi, ils recevront la vie en eux; et malheur à ceux qui restent toujoui^: dans les vues de leurs sens et de leur chair, et qui ne veulent croire que ce qu'ils sentent, ceux-là n'auront pas ces ()aroles en eux. et par conséquent n'auront poî; la vie.
65. Sertstint quidam ex vobis qui! 65. Mais û en e?t parmi vons non credunt. Sciebat enim abinitio que!qne<-uns qni ne croient point. Jesas qui essent non credento?, et Car Jésus savait, dt-s le commencequis traditarns esset enn>. ment, qui étaient ceux qui ne croy-
I aient pas, et celui qui devait le trahir.
<r Mais ces pnroles de vie ne prennent pas sin' vons « tous, car, "quoiqu'il en soit ainsi, il y en a quelques « uns parmi vous qui ne croient pas, et c'est ce qui « fait que* ces paroles ne sont pas, pour eux des paro- «Jles de vie. » L'évangéliste ajoute que Jésus savait quels étaient ceux qui ne croyaient pas, avant qu'ils ne • se déclarassent et ne s'en allassent, et même celui qui devait le livrer plus tard. Cependant, ce divin Seigneur a eu la bonté de traiter ces disciples infidèles avec la même douceur que les autres, et le traître avec la même familiarité que ses Apôtres.
fifi. Et (licebat ; propterea dixi vobis quia nemo potest. venire ad me, nisi fiierit ei daliim a Pâtre nieo.
06. Et il disait : C'est pourquoi je vous ai dit que nul ne peut venir a moi, s'il ne lui est donné par mon Père.
Notre Seigneur continue de parler à ces disciples infidèles «Je sais qu'il y en a qui ne croient pas. « Voilà pourquoi je vous ai dit que personne ne peut « venir à moi sans qu'il lui soit donné de mon Père « de venir. Ce n'est pas par des vues humaines, ni « même par la satisfaction et l'attraction du plaisir- « qu'on éprouve, par les douceurs et suavités sensi- « blés que donnent aux âmes mes paroles et les véri- « tés que j'annonce, qu'on vient à moi. » Car, ceuxlà ne viennent pas à Notre Seigneur, ce n'est qu'à eux-mêmes qu'ils vont, parce qu'en s'approchant du divin Sauveur c'est eux-mêmes qu'ils cherchent. D'ailleurs, ces âmes ne restent pas; tôt ou tard elles quittent et rentrent dans les voies ordinaires de la perdition. C'est maintenant encore la même chose, et on saurait bien souvent discerner les âmes qui ne persévéreront pas, parce que très-souvent on voit clairement la mauvaise disposition avec laquelle elles viennent.
Ici, est renfermc'O iino g;rando inslniclion pour les directeurs des âmes, qui regardent souvent beaucoup trop les caractères des personnes et leur naturel, et ne font pas assez attention à la grâce divine. Une âme vient, ils ne font pas attention au degré de grâce qu'on voit en elle, mais si elle est de nature à persévérer. Ce n'est pas la nature qui donne la persévérance, mais la grâce. Notre divin Maître, prévoyant que cesgenslâ ne persévéreront pas, ne leur dit pas : «Ceux qui «ont le caractère trop léger ne persévéreront pas» mais il leur dit : «.\emo vcnit ad me, nisi Pater traxerit « eum. » Il fait dépendre tout de la grâce, et veut fixer toute la force de notre attention là-dedans. Les caractères fermes semblent quelquefois persévérer, ils persévèrent réellement parce qu'ils tiennent à une chose résolue une bonne fois, mais ce n'est pas à Notre Seigneur qu'ils vont, mais à eux-mêmes, à moins que la grâce ne les y tienne enchaînés par les douces chaînes d'amour et de suavité.
Tl est bien vrai que plus In malice du péché, qui gâte tout, est en nous, plus nous avons besoin d'une plus grande grâce; et ceux dont le caractère a plus d'opposition à un bien, ont besoin aussi d'une plus grande grâce; mais il ne faut pas trop s'arrêter à cela. II faut que le directeur l'observe, autrement il ne peut pas guider ces âmes; mais il faut que sa grande et principale attention soit fixée sur l'action de la grâce dans les âmes.
II faut qu'il fasse travailler ses enfants spirituels à combattre fortement les vices et défauts, mais il doit fixer davantage leur attention et leur soin du côté de la grâce divine, pour l'augmenter, la fortifier, la faire désirer ardemment et la faire estimer par-dessus toutes
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choses, |jliilôl qiu: do li>;cr leur es|)iif presque uniquement vers ce combat contre leurs vices, comme sur un combat qu'ils auraient corps à corps. Ce combat est au contraire entre l'Esprit-Saint et leur chair; le travail de l'àme, en cela, doil-être plus ou nioins fort, selon le plus ou le moins de combat que l'on voit entre l'Esprit-Saint et la chair, c'est-à-dire selon le plus ou moins que l'on voit que la grâce agit contre. Si TEsprit-Sainl travaille pour l'âme, elle n'a plus besoin de travailler tant, et la besogne sera mieux faite. Dans tous les cas, lui faire toujours voir toute la force dans la grâce et non en elle, à l'exemple du grand Maître des âmes.
67. Ex hoc multi discipiilonim I 67. Dès lors, beiiuconpde ses disejus abierunt reiro ; et jam non cum ciples se retirèrent, et ils n'allaient illo ambulabant. [ plus avec lui.
Un grand nombre de ses disciples, qui étaient ceux dont parlait Notre Seigneur, se voyant découverts et étant dégoûtés entièrement, cessèrent dès ce moment de le suivre, et s'en retournèrent en arrière, c'est-àdire se retirèrent de la voie de perfection que Notre Seigneur enseignait, et retournèrent dans leur première vie de la chair et du sang. Cela signifie encore qu'étant avec Notre Seigneur, quoique sans une foi pure^ et véritable, ils étaient rapprochés de Dieu ; et lorsqu'ils se retirèrent de Notre Seigneur, ils retournèrent en arrière en s'éloignant de Dieu; car, s'éloigner de Dieu, c'est se retirer en arrière, parce que nous devons toujours aboutir vers Lui.
Dixit ergo Jésus ad duodecim
Numquid et vos vultis arbirc?
68. Jésns donc dit aux douze : Et vous, voulez-vous aussi vous en aller?
Notre Seigneur connaissait bien ceux qu'il avait
(tlioisis; il ne leur dil cela (jue pour les é|)rouvei', afin (le leiM' (loimer lien de produire nn acU^ de loi plus fervent, el d'aiign^enler j)ar là, leur foi el leur amour.
69. Hespondilergo eis Simon IV- [ 69. Mais Simoii-l*ierrc lui répon- Irus : Domine, ad quemibimus? ver- I dil: Seignenr, à qui irions-nous.^ ba viitB a3terna3 habes. Vou.'^ avf/ (lo< |)aroles de vie éler-
I nellc
Toute l'église était done rcnl'erniée dans ces douze, les autres s'en étant allés. Notre Seigneur demande compte à colle petite église de ses sentiments envers lui, el c'est le chef qui répond pour toute l'église. Dans ces circonstances où les Apôlres doivent faire une profession de foi, c'est toujours Pierre (pii répond, c'est Pierre qui doit répondre de la foi de l'église (jui lui est confiée; aussi a-t-il le dépôt assuré de la foi en partage.
Les paroles de Pierre sont remarquables et montrent la ferveur de sa foi el son attachement ardent et iri-évocable à son ÎMaître; ad quem ibimus? S'il eût fallu (juitler Notre Seignevir, il ne savait plus où aller; ceux qui venaient de quitter savaient bien où aller; ils s'en retournaient dans le monde. Mais Pierre avait quitté avec tant de générosité el de ferveur ce misérable monde, qu'il l'avait entièrement oublié et n'aurait plus su où aller, s'il eût fallu quitter Notre Seigneur; son esprit l'avait entièrement perdu de vue, et son cœur avait toutes ses affections en son IMaître, et dans les divines paroles qu'il leur disait sans cesse. Pierre n'a qinlté qu'un fdel, mais avec une disposition si parfaite, qu'avec ce filet il a quitté le monde entier, et il ne veut plus en entendre parler.
« A qui irons-nous? Vous avez les paroles de la vie « éternelle. Notre unique désir est en vous, noire sou-
« verain Maîlre, nous ne voulons penser qu'à vous, « nous n'avons plus d'amour que pour vous, et noire « unique joie et notre unique bonheur est dans les part rôles divines, si pleines de grâces, qui sorlent de « votre bouche adorable, et qui nous pénètrent d'a- « mour et de suavité. Ces paroles sont des .paroles de « vie et de la vie éternelle; elles nous la donnent cette « vie pour laquelle vous êtes venu, et nous ne voulons « d'autre vie que celle-là. Et pourquoi donc, mon bien « cher Maître, nous demandez-vous, si nous voulons « vous quitter aussi? Oh non, nous ne voulons pas « vous quitter, mais nous voulons nous atlacher de « plus en plus à vous, car, personne autre que vous « n'a cette parole de vie qui nous réjouit tant et qui « nous vivifie ad quem ibimiis?» Toute âme fidèle doit tenir ce discours à son bien-aimé. C'est le premier chef de l'Eglise qui l'a dit en son nom, aussi bien qu'au nom de ceux qui étaient alors avec lui.
70. Et nos credidimns, et cogno- i 70. Pour nous nous avons cru, et vimus, quia tu es ChristiisFilius Dei. nous avons connu que vous êtes le
I Christ, le Fils de Dieu.
« Et nous, nous ne sommes pas comme ces infidèles « qui ne croyaient pas, nous croyons, et sommes bien « sûrs que vous êtes le Christ, F'ils de Dieu. » Saint Pierre ne comprenait pas, non plus que les autres, le sens des paroles de Notre Seigneur, paroles qui les scandalisaient tous. L'Apôtre trouvait cependant que c'étaient des paroles de vie, et il en dit la raison ici. Parce qu'il avait une foi vive et éclairée sur la divinité de Notre Seigneur et sur sa Mission, et, étant animé de cetle foi vivante, il était de plus en plus docile à cette grâce divine, qui le portait à se soumettre et à s'allacher en tout et au-dessus de tout à Notre Seigneur. Jamais la
inuiiulic disposition de lésislance en son esprit, mais an (.onliaire nne grande disposition de sonplesse et de docilité à son Maître et à toutes ses paroles; et de plus, jamais de murmures, ni d'aigreur ou mécontentement dans sou cœur, mais au contraire un amour tendre, alïectueux et toujours croissant pour son Maitrc. Et, par un eOet de la même grâce divine, Saint Pierie, ainsi toujours souj)le et docile à la grâce qui le conduisait, était toujours disposé à écouter son Maître, et à recevoir les grâces et les lumières renfermées dans ses paroles divines; voilà pourquoi, sans qu'il les comprit, elles lui faisaient toujours le même effet.
71. Respondil eis Jésus; Nonne ego \os diiodecim cligi? el ex vobis unus diabolus esl.
72. Dicebat aulem Judam Simonis Iscariotem ; liuic enim eral Iradilurus euiii, cuni essel unus ex duodecim.
7 1 . Jésus leur répondit : N'est-ce pas moi qui vous ai choisis tous les douze? Cependant l'un de vous esl un démon.
7'2. Il parlait de Judas Iscariole, fils de Simon : car c'était lui qui devait le trahir, quoiqu'il fut l'un des douze.
Saint Pierre repond hardiment pour tous, parce qu'il se liait dans le choix de son Maître, par un eil'et de la même foi. Jésus en avait choisi douze, pour juger les douze tribus d'Israël ; Saint Pierre se tenait par là assuré que tous étaient dans les mêmes sentiments que lui, parce que son 3Iaîlre connaissait bien ceux qu'il choisissait. C'est pourquoi Notre Seigneur lui répond ; « n'en ai-je pas choisi douze et cependant il y a même « encore parmi ces douze un diable. » Il dit diable, terme qui annonce une malice excessive. Il disait cela de Judas Iscariole, mais les Apôtres, ne sachant pas lequel d'entre eux serait ce diable, ont dû se tenir dans la déliance d'eux-mêmes. Notre Seigneur pourra leur avoir dit cela pour que celte belle confession n'enfla»
pas leur cœur et ne leur donnai pas trop île confiance en leurs l'orces.
Par ces paroles, on peut voii- cpie Judas a éle mauvais, même pendant prestpie tout le temps qu'il a été à la suite de Noire Seigneur, et que ce n'est pas par luie tentation subite qu'il est tombé, puisque, dès ce moment. Notre Seigneur lui donne le nom de diable qui indique dès lors une malice extraordinaire.
CHAPITRE Vlï
Les parents de Jésus reulent lui persuader d'<dk'r en Judée. Jésus ij va eu secret. H enseigne publiquement dans le temple. Ses reproches à ceux qui voulaient le faire mourir. Il annonce l'effusion de l'Esprit de Dieu. On veut en vain f arrêter. Nicodème prend sa défense.
1. Fosl haec autem <imbulabat Jésus in Galilaeam ; non oiiim volebat in Judœam ambulare. quia qiiœrebant euni Jiidaei inlerficere.
2, Krat, aulem in 'proximo dies l'eslus Juduîorum, Scenopegia.
1 . Après cela Jésus parcourait la Galilée: car il ne voulait parcourir la Judée, parce que les Juifs chercliaient à le faire mourir.
Or approchait la fête des Juifs, la Scénopégie
La fête des tabernacles approchait, et Jésus, au lieu de se diriger vers Jérusalem pour y passer les jouis précédents, alin de se préparer à la fête, alla au contraire dans la (jalilée. La fêle était très-proche et il était temps de se rendre à Jérusalem pour y aiiiver à tenq)s; et par conséquent la Coule était à Jérusalem et nalurellernent Jésus devait y aller pour prêcher. Mais la volonté du Père n'était pas qu'il y allât encore attendu que les Juifs cherchaient à le mettre à mort, parce qu'il avait enfieint la loi du sabbat, et pai-ce qu'il se donnait pour Fils de Dieu égal à son Père. i-,es aveugles regardaient cela comme un mensonge, et voulaient le traiter comnie un faux, prophète.
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L'évan{j;elisle dil que Jésus ne vouluil pus inont(M-; mais, (ra|)iès ce que Noire Sciiiiieur a dit plus haut, il ne taisait jamais sa volonté, niais celle dv son Père, d'où l'on peut conclure qu'il ne le voulait pas, parce <jue ce n'élail pas la volonté de son Père. H n'avait pas à craindre la persécution des Juifs, sachant que son lenqjs de mourrir pour les péchés des hommes n'était pas venu , et que par conséquent les Juifs ne pouvaient rien sur lui, comme il le dit lui-même dans un autre endroit; mais il entrait dans les volonlés secrètes de son Père, qui étaient qu'il ne s'exposât pas encore k leurs poursuites, et qu'il attendît le jour même de la fête; et alors il saurait bien se tirer de leurs mains et les empêcher de le saisir ou de lui faire le moindre mal.
3. Dixerunl aulem ad eum fratres I 3. Ses frères donc lui dirent: ejus : Tryiisi hinc, et vade in Ju- Pars d'ici et va en Judée, afin que dueam, ut el discipuii lui videanl i tes disciples voient, eux aussi, les opéra tua quae facis. : œuvres que tu fais.
î. Nemo quippe in occullo (|uid I i. Car personne n'agit en secret, facit, et quœril ipse in palam esse ; lorsc|u'il cherche lui- même a pasi liaBC facis , manifesta teipsuni ; raltre en public ; puisi|ue lu fais de jDundo telles choses, manifeste- loi au
'. monde.
o. Necjue euim frai res ejus cre- j o. Car ses frères mêmes ne croydebant in eum. 1 aient pas en lui.
Les parents de Noire Seigneur ne connaissaient pas les mystères ([ui s'étaient opérés dans son Incarnation et sa Naissance; ils le croyaient aussi, comme les autres Juifs, fds de Joseph, et n'avaient pas plus de foi que le grand nombre. Ils savaient qu'il s'était fait ime haute réputation et s'était acquis un grand nombre de disciples, j)ar la puissance extraordinaire de ses oeuvres et de sa doctrine. Ils ne pouvaient ignorer la inullilufle innombrable de ses miracles qui retentis-
saieQt par toute la Judée et la Galilée, et ne pouvaient manquer de reconnaître la vérité de ces faits si extraordinaires et de la grande autorité qu'il avait acquise sur tous les peuples; mais, de cela à la foi il y avait encore beaucoup de chemin à faire, et ils n'en avaient pas plus que le très-grand nombre. Ils en avaient même moins, parce que, étant parents, les vues temporelles étaient de plus grands obstacles pour eux.
Us croyaient que Notre Seigneur faisait toutes ces choses pour s'acquérir un nom et pour attirer le monde à lui; voilà pourquoi ils lui dirent : «Tous ceux qui « cherchent à avoir une renommée paraissent en public « et ne font pas leurs œuvres en cachette. Voilà tout « le peuple à Jérusalem; manifestez-vous au monde si « vous faites ces grandes choses, afin que vos disci- « pies vous voient agir de la sorte et vous suivent. » Us raisonnaient bien selon l'esprit qui les animait, l'es- ])rit du monde; et ils prêtaient les mêmes sentiments à Notre Seigneur, et ne croyaient pas que toute sa conduite était divine et en la plus grande opposition avec toutes les maximes du monde par lesquelles ils voulaient le faire agir.
G. Dixil eri;o ois Jésus : Te m pu s 1 C. Mais Jésus leur dit: Mon lenips nieum iiondum advcnit ; lempus n'est pas eiicore venu mais \olrc auleni veslrum semper esl |)araluin. temps est toujours [)rèl.
11 est probable que les parents de Notre Seigneur étaient sur le point de partir pour se rendre à Jéiusalem (cela parait par la suite de tout ce passage,) et ils engagèrent Notre Seigneur de partir avec eux. Ces ]nots : transi hinc disent : venez ici avec nous. Ils désilaient cela probablement par une suite de leur vanité, ahn que tout le monde vit (jue ce grand prophète élail
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des leurs. Voilà [)uiirqtioi Nolie Seif;iH'ur lepoucl : « Je ne veux pas aller avec vous, parce que uiou temps « d'y aller n'est pas encore venu. Le vôtre est toujours « prêt parce que vous faites en tout votre propre \o- « lonlé, vous ne suivez que vos goûts et vos satistac- « tions. De plus, personne ne vous empêche d'aller à «Jérusalem; mais il n'en est pas ainsi de moi, c'est « mon Père qui décide de toutes mes démarches et de <( toutes les circonstances dans lesquelles elles doivent « s'exécuter, et cette divine volonté n'a pas déclaié « que je dois y aller avec vous. »
7. Nonpolcst mundiis odisse vos; i 7. Lc3 monde ne poul pas vous me ciulem odil, quia lestimonium haïr : i)Oiir moi il nie liait, |)arce que perhibeo de illo, quod opéra ejus je rends de lui ce téinoignage (jue inala sunt. 1 ses œuvres sont mauvaises.
Notre Seigneur continue : « Vous n'avez rien à ris- « quer de monter à Jérusalem, le monde ne peut pas « vous haïr, parce que vous lui appartenez, vous « professez toutes ses maximes et vous vous soumettez « à toutes ses lois de perversion, et le monde ne peut « pas se haïr lui-même. Mais il n'en est pas ainsi de « moi ; le monde me hait, parce que je rends témoi- « gnage contre lui et contre ses œuvres. Je le con- « damne par tout ce qui est en moi et par toute ma « conduite, je m'oppose de toute ma puissance à tout « ce qui est en lui et à toutes ses œuvres, parce qu'elles « sont mauvaises; de là résulte que le monde m'a en « haine; il s'établit un choc entre le monde et moi, « parce qu'il ne trouve pas en moi ce qui lui appartient « mais ce qui le juge, le condamne et le détruit. »
8. Vos ascendile ad diem feslum hune, ego aulem non ascendo ad diem feslum islnm, quia meum lempu? nniidum iniplelum esl.
S. Allez vous, à ceUe iète : pour moi je n'y vais point, parce que mou temps n'est pas encore accompli.
9. llaic cuiii dixissel , i[Jï-t' maii- j 9. Ce qu'iiyiml dil, il demeura en sii in Galilaea. | Galilée.
« C'est pourquoi vous montez à ce jour de l'été, vous « n'avez rien à risquer, personne ne cherche à vous « faire du mal; mais moi je ne monterai pas encore à « ce jour de fête qui approche, parce que mon temps « n'est pas encore rempli. Quand mon Père me dira « de monter, je monterai; maintenanl qu'il ne me le « dit pas pour ce moment, je ne monterai pas avec « vous. » Et eu disant cela, il les laissa partir seuls et resta dans la Galilée.
10. Ut autem ascenderunt fratres j 10. Mais lorsque ses frères turent ejus, lune et ipse ascendil ad dieni partis, il alla aussi lui-même à la festum non manifeste, sed quasi in I fête, non publiquement, mais comme occullo. I en caclielle.
Quand ses parents furent partis. .Jésus y monta aussi, lorsque son temps fut venu. Son Père voulait qu'il ne parut, ce jour de fêle, que tout-à-coup qunnd tout le peuple serait réuni, et qu'avant ce temps personne ne sut qu'il était à .lérusalem. Voilà pourquoi il ne partit que lorsque tout le monde était déjà parti, afin de ne rencontrer personne en route, pour être ignoré de tout le monde.
Quoique Notre Seigneur eut dit à ses parents qu'il ne monterait pas pour cette fête, il n'avait pas voulu dire qu'il ne monterait pas du tout ; mais il s'agissait de partir avec eux, et il ne parlait que de cela quand il leur dit qu'il n'irait pas. Et ses parents avaient dû même avoir compris ainsi, puisqu'il leur avait dit qu'il n'y allait pas, parce que son temps n'était pas encore accompli ; seulement comme il ne leur avait pas fait connaître qu'il viendrait plus tard, ils durent être dans l'incertitude s'il viendrait ou non ; mais il ne faut pas croiro qii'il ait
voulu les induire en erreur en leur disant des paroles équivoques, car il n'y avait pas en lui Esl et Non.
11. Judtei ergo qiicerebani eum j 11. Les Juifs donc le cherchaient in riie feslo, et fiicobant ; Tbi esl ! jjendant la fêle ot disaient : Où esl -il? ille":' J
Les Juifs s'attendaient à le voir arriver h la fête, selon sa coutume, et, ne le voyant pas, ils le cherchèrent paitout, et se disaient mutuellement : «Où est-il ce grand « prophète? cet homme si merveilleux? Mais il paraît « plutôt que ceux qui le cherchaient étaient les chefs du « peuple, et cela pour le faire mourir, et ils disaient : où « est ce séducteur, ce faux prophète? »
12. Et mnrmur imilluni eral in turba de eo. Quidam enim dicebanl :
Quia bonus esl. Alii aulem dicebanl : Non, sed seducil lurbas.
12. El il y avail une grande rumeur dans le peuple a son sujet.
Les uns disaienl : En etiel c'esl un homme de bien : mais d'autres disaienl : Non, car il séduit la foule.
Le peuple voyant qu'on le cherchait ainsi pour lui faire du mal, ils murmuraient les uns avec les autres: et quelques-uns voyant que les princes le persécutaient, murmuraient et disaienl qu'il était bon et un véritable prophète; d'autres au contraire, séduits par le sentiment des Juifs , disaient qu'il n'était pas bon, mais qu'il séduisait la foule. Les pharisiens savaient si bien cacher leur jalousie et leur haine, que plusieurs parmi le peuple croyaient réellement que c'était par un zèle pur de la loi, qu'ils faisaient ces persécutions contre Notre Seigneur ; et ces pauvres gens prenaient leur parti, croyant que celui qui était venu s'immoler pour les péchés des hommes, et pour les délivrer de la séduction des démons et de la chair, était lui-même un séducteur.
13. Nemo lamen palam ioqueba- 13. (Cependant personne ne parlur de illo, propter metiim .ludfpo- ! lait de lui ouvertement par rrainle ru m. des Juifs.
On n'osait cependant pas trop manifester les sentiments en sa faveur, par la crainte qu'on avait des Juifs; parce que dès lors ils étainl disposée à persécuter ceux qui étaient pour Notre Seigneur aus&i bien que Notre Seigneur lui-même.
i4. Jam aulena die feslo médian- ] fi. Or, vers fe mifiea de la fêle, le, ascendil Jésus in teroplum, el Jésus monta au temple, el il eiKcidocebot. • I gnait.
Après que Jésus nous a donné Texeraple pour les précautions ordinaires qu'il faut prendre dans les choses divines, quoiqu'on soit sûr du secours de Dieu, il monte au temple vers le milieu du jour de fêle, sans lien craindre, car il savait que son heure n'était pas encore venue. Il ne voulait pas monter dès le commencement du jour, il savait que les Juis l'attendaient en ce moment pour se saisir de lui, et il n'était pas de la volonté de son Père qu'il manifestât sa puissance dans cette circonstance; c'est pourquoi il laissa passer le premier moment de la vigilance des pharisiens, et il se présenta ensuite pour annoncer sa doctrine. Il parla donc du royaume de Dieu au milieu du temple, et cela toujours avec sa puissance et ses grâces ordinaires.
15. Et mirabanlur Judaei, dicentes : Quomodo hic iilleras scit, cum non didicerit?
45. Et les Juifs s'étonnaient, disant : Comment celui-ci sait-il les Écritures, puisqu'il ne les a point
Les Juifs qui le persécutaient, l'entendant parler d'une manière si admirable, étaient étonnés de cela, et se disaient : « comment cet homme peut-il si bien parler, « n'ayant jamais été instruit? » Ces hommes s'occupaient sans cesse de la science de la loi, et estimaient la science au-dessus de tout, s'imaginant qu'ils étaient les seuls maîtres, aprè.^ tous les travaux el les peines qu'ils sr
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«lonnaienl dans l'éUide de leur scuiiee ; el voyant rSulre Seigneur parlersi fijcilenieni, et ayant des paroles pleines de grâces qui touehaienl toul le monde, ils étaient étonnés de cela, sachant qu'il n'avait pas étudié comme eux; car il paraît qu'ils avaient pris des informations sur lui et sur sa première jeimesse. Ils ne pouvaient s'expli- (pier cette merveille, el n'ayant pas de foi, ils ne pensaient et ne jugeaient pas que celte doctrine venait d'en haut , mais ils croyaient qu'il Tavait inventée de son propre fonds comme les philosophes.
1 6. Rospoiidil eis Jesu?, cl (iixil :
Mca docirina non esl niea, sed ejus qui raisil me.
Uî. Jésus leur répondit et dit :
Ma doctrine n'est pas de moi, mais de celui qui m'a envoyé.
Voilà pourquoi Notre Seigneur leur dit : « ma doctrine « que vous entendez et que vous admirez tant, n'est « pas la mienne, ce n'est pas une invention comme vous « le croyez. Ce n'est pas des hommes que je l'ai apprise. « et ce n'est pas de moi que je l'ai inventée. Mais elle « est de celui qui m'a envoyé.» En effet, la lumière et la science qui étaient en Notre Seigneurétaient la lumière éternelle du Père, qui étaient substantiellement en lui, et toute la doctrine qu'il enseignait par sa bouche humaine n'était rien autre chose que l'expression extérieure de l'enseignement ou communication que l'humanité recevait de la science éternelle qui était cachée; tous les traits de lumière qu'elle portait dans les âmes n'étaient que des écoulements de cette adorable lumière, qui se répandait sur les âmes par la parole divine.
Cette doctrine divine appartenait à l'humanité de Notre Seigneur par la faveur de l'union liypostatique du Verbe avec elle ; mais elle appartenait originairement et essentiellement au Père, n'étant qu'un rejaillissement de, la lumière du Verbe qu'il a dohné k l'humanité
— ;iis —
saiale. \ oilii poiiiquoi Noln,' Seigneur dil : «niea docln- « na, cette doctrine, qui m'appartient, n'est cependant « pas mienne originairement, mais elle est à celui qui « m'a envoyé. C'est le Père qui a envoyé sur la terre sa « lumière, sa sagesse et sa science subslantielle et essen- « tielle ; c'est à moi qu'il l'a donnée, mais pour vous en « communiquer une partie ; par conséquent, je ne dois « pas me l'attribuer à moi comme élant sortie de moi, « venant au contraire du sein de celui qui m'a envoyé.)
On peut aussi expliquer ces njots : mea doctrina der cette manière : la doctrine que je vous enseigne. Le terme mea serait impropre, et quoique terme faux en sa signification stricte. Notre Seigneur l'aurait employé comme usité dans ce sens parmi les hommes, comme on dit la loi de Moïse, et cependant ce n'est pas Moïse qui l'a inventée.
On peut expliquer aussi autrement les termes : sed ejus qui mi si t me. Parce que iNolre Seigneur, dans toute sa doctrine, n'enseigne rien (jue les volontés de son Pèie qu'il manifeste aux hommes, alors le fond et la substance de cette doctrine étant la volonté de son Père et non pas la sienne, celte doctrine est donc celle du Père et non la sienne. Mais cette explication revient à peu près k la première. Pourquoi le Père a-til envoyé sa lumièra substantielle sur la terre et la fait-il communiquer aux hommes? C'est pour leur intimer ses volontés et leur donner des grâces pour les acconjplir.
17. Si qiiis voluerit voluntatem ejus facere; cogiioscel do cloclrina utrum ex Dco sit, an pgo a meipso loqiiar.
17. Si quelqu'un vent fairesa \oionté, il connaîtra, louchant ma doe-^ trine, si elle est de lui ou si je parle-' de moi-môme.
« Si quelqu'un veut faire la volonté de celui qui m'a
— :nn —
« en vos é, c'esl-k-dirr de mon Pcic ('(M«'sk'. hi doc- « trine que j'erisei^^ne lui appiendra par elle-même si « elle est de Dieu ou si je paile de moi seul. » C'est là une grande merveille de la divine doctrine de Notre Seigneur: elle n'a pas besoin de preuve ni de témoignage, on n'a besoin que de l'annoncer pour la faire recevoir de ceux qui veulent sincèrement faire la volonté de son Père. Ceux-là ne manquent jamais de reconnaître la voix de Dieu qui leur' parle, et ses volontés leur sont parfaitement exprimées dans cette sainte doctrine. Mais il faut être sérieusement disposé à faire la volonté de Dieu, et désirer de la connaître; autrement, on restera aveugle comme auparavant. Il faut remarquer que N^otre Seigneur ne dit pas ceux qui renient connaître, mais ceux (pii veulent faire. La curiosité de l'esprit, quelque pieuse (pi'elle soit, ne nous instruit pas de la parole de Dieu, mais les désirs du cœur nous obtiennent cette grâce insigne de reconnaître la doctrifie du Père dans la parole diyine de Notre Seigneur.
Les raisons pour lesquelles cette sainte doctrine tait connaître sa divinité sont celles-ci :
1" Par elle-même elle se manifeste; elle est si pure et si sainte qu'on y reconnaît sa source. VA en cela elle diffère intiniment des doctrines humaines. Celles-ci. quelque belles qu'elles soient, se ressentent toujours de leurs auteurs, dont les défauts et les imperfections y paraissent toujours, et surtout l'amour-propre et la recherche d'eux-mêmes; tandis que la doctrine de Notre Seigneur ne ressent que la recherche de la gloire de son Père en tout, soit dans les préceptes qu'elle donne, soit dans la fin qu'elle propose, soit dans les sentiments qu'elle inspire, soit dans la manière dont
elle est conçue et expliquée, (^est toujours la gloire de Dieu que l'on y trouve et sa volonté qu'elle nous transmet, et aucun autre sentiment humain : une doctrine semblable ne peut venir que de Dieu; et si elle avait pour principe un esprit humain, elle ne serait pas si parfaitement divine dans toute son étendue et dans tout son contenu.
2" La doctrine de Notre Seigneur fait encore bien mieux connaître qu'elle émane directement de Dieu, par ce qu'elle produit dans les âmes où elle entre. La doctrine d'un homme est une doctrine qui n'a pas d'efticace en elle, c'est une doctrine morte, ce sont des paroles qui expriment à l'intelligence les pensées d'un homme; par conséquent une chose qui lui est étrangère et qui par soi n'est pas vitale et lumineuse: c'est la communication d'une intelligence aveugle, faible, et bornée, avec une autre intelligence aveugle faible et bornée et par conséquent une communication impuissante. Tandis que la doctrine qui vient de Dieu directement est une émanation de la pensée, c'est-à-dire du Verbe éternel du Père; c'est l'expression de cette adorable pensée, qui est de toute éternité renfermée dans le sein du Père, qui est communiquée à Notre Seigneur, puis à notre intelligence par la grâce divine.
Le Verbe éternel du Père devient par là, la pensée de notre esprit et la nourriture de notre cœur par l'adhésion que notre volonté met pour goijler et savourer cette divine pensée, que l'intelligence reçoit, pensée lumineuse, vivante et viviiiante. Cette pensée divine, émanant ainsi du sein de Dieu, est lumière et vie par elle-même et en elle-même; et nous, recevant communication et participation à cette adorable pensée
par la grâce divine et selon la petite étendue de notre être et de notre pauvre capacité, nous recevons en nous la lumière et la vie; et, adhérant à cette sainte lumière et à cette sainte vie, elle nous éclaire d'une manière admirable et nous vivifie.
Celte lumière et cette vie est puissante et efficace par elle-même; elle est puissante, parce que c'est la lumière et la vie du Père, et a la toute-puissance du Père; elle est efficace (dans les âmes seulement qui sont de bonne volonté, selon la parole de Notre Seigneur : Si quis voluerit... facere. ) parce que notre intelligence a été faite par elle et ne peut recevoir de lumière d'ailleurs; et notre volonté, faite pour en jouir, ne peut être pleinement ni véritablement satisfaite qu'en elle; parce que non seulement elle est lumière unique pour tout homme qui vient en ce monde, mais elle est encore toute vie, et hors de là notre volonté n'en trouve pas.
Voilà pourquoi elle ne nous est pas un objet étranger, comme est une pensée d'une autre intelligence créée; nous sommes uniquement faits pour eWe^etirrequielum est cor nostrum donec reqiiiescat in eam. Dès que notre âme la reçoit, elle sent qu'elle a ce qu'elle devait avoir dès l'origine; d'ailleurs, cherchant à faire la volonté de Dieu, cette doctrine de Dieu nous communique cette divine volonté, et comme elle est vivifiante aussi bien que lumineuse, elle nous donne la force et la jouissance même, et la très grande jouissance dans l'accomplissement de cette adorable volonté. De plus, cette doctrine divine n'est pas une doctrine procédant d'une intelligence bornée, elle nous satisfait pleinement, elle porte dans notre intelligence toute la mesure de lumière que nous pouvons porter, de ma-
iiirrc (juil lie lui reste plus rien à itjoiiler, ni a n'iraucher, ni à modifier, ni à changer, comme cela est toujours nécessaire dans les doctrines humaines, auxquelles chacun met sa modification pour les adapter à son esprit. Voilà pourquoi la doctrine divine est stable, parce qu'elle est en tous la même, et leur suftit sans restriction ni modification.
Mais toujours la condition nécessaire pour recevoir cette divine lumière et vie est qu'on fasse preuve de bonne volonté; et par conséquent, on ne peut pas reconnaître que la doctrine de Notre Seigneur est émanée de son Père sans cette bonne volonté, parce qu'alors on n'éprouverait pas ces heureux effets, attendu que la doctrine véritable ne se communiquerait pas à notre intelligence. Ce qui est divin en lui-même deviendrait humain pour nous, parce que nous ne prendrions pas Notre Seigneur pour Maître, mais notre propre intelligence; et. au lieu de l'écouter pour qu'il nous instruise dans celte doctrine, nous la jugerions, et cela selon notre intelligence bornée et misérable selon nos goûts, nos penchants, et selon les apparences de nos sens trompés par nos passions.
18. Celui qui parle de lui-même cherctie S3 propre gloire : mais qui cherche la gloire de celui (}ui m'a envoyé, celui-là est vrai, el il n'y a point d'injustice en lui.
18. Quia semelipso loquitur, gloriam propriam quoerit: qui autem quaerit gloriam ejus qui misit eum, hic verax est, et iiijustitia in illo non est.
Outre la première preuve de sa mission, qui est sa doctrine, preuve qui n'est que pour les hommes de bonne volonté, Notre Seigneur en donne ici une autre qui prouve pour tout le monde. «Celui qui parle de " lui-même cherche toujours sa propre gloire et rap- « porte tout l'honneur de sa doctrine à lui-même; de « là, celui qui cherche en toute sn doctrine la gloire
<« de relui qui l'a eiivojé, esl \iiidiqur d;nis la doc- « trine qu'il prêche au iioui de celui qui l'a eu\o\é, X elle doit venir nécessairemeiil de celui qui l'a eii- «voyé; et il n'y a aucune injustice en lui, pourvu « que toutes ses paroles et toutes ses actions se fassent « au nom el à la gloire de celui qui l'a envoyé. Il est. «vrai dans sa doctrine, et juste dans sa conduite, « puisque sa doctrine vient de celui qui l'a envoyé et « sa conduite est conforme à sa doctrine.»
De cela les Juifs devaient conclure nécessairement que Notre Seigneur était, envoyé de son Père et qu'il n'annonçait que sa doctiine, puisque, dans toutes ses paroles et dans toute sa conduite, c'était toujours l'unique gloire de son Père qu'il cherchait. Notre Seigneuileur avait déjà dit : aNon quœro gloriam ineam sed ejus qui misil me.» Et toutes ses paroles el toute sa conduite le manifestaient tellement que les Pharisiens étaient obligés de l'avouer. Lorsqu'il s'agit par exemple du tribut de César, ils disent : « Maître, vous qui ne respec- « tez pas les hommes (quand il s'agit de la gloire de « Dieu) et qui ne considérez que Dieu seul etc. »
Par les paroles ci-dessus Notre Seigneur répond à deux choses : la première, il leur montre que sa doctrine n'est pas son invention, mais celle de son Père; et la deuxième, il montre que sa conduite est juste et irrépréhensible; parce que tout ce qu'il faisait, il ne le faisait que pour la gloire et par la volonté de son Père qui l'avait envoyé.
19. Nonne Moïses dédit vobis le- : 19. Moïse ne vous a-l-il par dons.em, et nemoex vobis facit legem? j né la loi? Cependant nul de vous
ne pratique la loi ?
20. Quid me quaeritis interficere? | 20. Pourquoi cherchez-vous à me Respondit turba, el dixit : Dsemo- j faire mourir? Le peuple répondit et nium habes, quis le qnfPril interfi- , dit: Tu es possédé du démon : qui cere!* | cherche a te faire mourir?
Notre Seigneur vient de montrer qu'il avait la loi de son Père à accomplir et que, dans toutes ses œuvres et ses paroles, il devait agir par cette volonté et pour la gloire de son Père, étant envoyé par lui. Par là il est justifié entièrement sur le prétendu reproche qu'il avait agi contre la loi de Moïse; car, il n'avait pas agi contre, puisqu'il n'y était pas soumis, étant envoyé par son Père pour établir uiie nouvelle loi ou doctrine . qu'il tenait de son Père. Et si même il y était soumis, 'il ne le serait pas dans les choses où son Père lui disait d'agir autrement.) Et par conséquent la persécution des Juifs était injuste.
Ici, il leur donne encore une autre raison, et leur reproche leur conduite, car la loi de Moïse leur a été donnée à eux, pour qu'ils l'observassent; ils n'avaient aucune raison de s'en exempter comme Notre Seigneur en avait; et cependant ils n'observaient pas celte loi. Or, cela étant ainsi, en vertu de quoi veulent-ils faire mourir Notre Seigneur? En vertu d'une loi qu'ils reprochent à Notre Seigneur de ne pas observer, et à la quelle il n'est pas obligé? Mais eux-mêmes ne l'observent pas, quoiqu'ils y soient obligés. Voilà pourquoi Notre Seigneur leur dit : « N'est-ce pas à vous que « Moïse a donné la loi? Et personne de vous ne l'ob- « serve; et si vous ne l'observez pas vous-mêmes pour- « quoi voulez-vous donc me faire mourir pour son « inobservation?
On pourrait encore expliquer cela d'une autre manière ; Notre Seigneur vient de leur montrer qu'il est envoyé pour établir sa doctrine nouvelle. Ensuite il leur dit: «Moïse ne vous a-t-il pas donné une loi, (( dans laquelle il vous a parlé de moi, et vous recom- « mande de m'écouter et de ni'obéir? (Ipsum audile,)
« Car [)crs()nnc do vuus ne lait celle loi el moi je viens « robsiMver, et pourquoi au lieu de m'écouter, voulez « vous me faire mourir?»
Notre Seigneur disait cela en général sans spécifier personne. Ceux qui avaient formé le dessein de le faire mourir com[)renaienl bien ce qu'il voulait dire; mais la foule qui craignait sans doute que ce ne fut à elle que cela s'adressât, (car d'ailleurs un grand nombre ne savait sûrement pas que les princes du peuple avaient formé ce dessein; se croyant donc accusée jiar Notre Seigneur d'un si mauvais dessein dont elle était éloignée à ce moment, el ayant peu ou point encore de foi, se fâcha de cela et lui parla d'une manière indigne. Mais Notre Seigneur ne répondit pas à celte insulte, et continua de parlei- à ceux à qui il parlait auparavant, el comme si son discours s'adressait à la foule.
21 Rospondil Jésus, et dixil eis ; I 21. Jésus répliqua et leur dit
Utuim o[)us fecit, cl onnies mira mini
Cependant Moïse vous a don
circumcisioneni ; (non quia ex Moïse né la circoncision (bien qu'elle ne
est, sed ex patribus) et in sabbato circuincidilis hominem,
soit pas de Moïse, mais des patriarches) : et vous circoncisez le jour du sabbat.
23. Si circumcisionem accipit ! 23. Or, si un homme reçoit la homo in sabbato, ut non solvalur lex [ circoncision le jour du sabbat, afin -Moisi ; mihi indignamini, quia totum , que la loi de Moïse ne soit point viohominem sanum i'eci in sabbato. | lée, comment vous indignez-vous
I contre moi, parce que j'ai rendu un homme sain tout entier un jour de [ sabbat ?
Ici Notre Seigneur leui' montra leur tort, même d'après leurs usages el Iryditions. Pour com])rcndre ce raisonnement il faut savoir : 1** Que la loi de Moïse ordonnait de circoncire les enfants au huitième jour, ('etto loi date d'Abraham, mais (?llc a \o<-u une non-
velle lorce par Moïse. 2" Les traditions des Juifs, qui regardaient comme un manquement à loi de faire des remèdes le jour du sabbat, leg.irdaient aussi comme un péché et même plus grand peut-être mais au moins aussi grave, de répandre du sang, de faire une plaie c'était un des travaux défendus et punis de mort. 3° Cependant la Tradition veut que quand le huitième jour d'un enfant tombe le jour du sabbat, on fasse la circoncision ce jour, non parce que cette loi est plus ancienne que celle de Moïse, mais parce que la loi de Moïse ordonne que la circoncision d'un enfant se fasse le huitième jour ; tellement que, hors le cas du huitième jour, la circoncision ne pouvait jamais se faire le sabbat. 4° Il faut savoir que, d'après ces traditions, une raison de santé était suffisante pour remettre la circoncision du huitième jour à un autre temps; et cela était autorisé par la conduite de Moïse, qui n'avait pas fait circoncire les Israélites tout le temps qu'ils étaient à voyager dans les déserts.
D'après cela on comprend ce raisonnement de Notre Seigneur auquel les Pharisiens ne pouvaient répondre. « .l'ai fait une œuvre le jour du sabbat, et vous voilà «tous dans l'étonnement, parce que j'ai enfreint la « loi du sabbat. Cependant, je vais vous montrer que « vous en faites autant avec une raison inférieure à la «mienne. î Propterea) Vous circoncisez un enfant le « huitième jour, et par là enfreignez plus gravement « les lois de vos traditions que je n'ai fait, et vous ne « le faites que pour ne pas manquer à une loi de « Moïse, qui ordonne en généaal la circoncision d'un « enfant le huitième jour, quoiqu'elle ne spécifie pas le « sabbat. Après cela vous vous irritez contre moi, parce ft que j'ai enfreint selon vous une loi grave de vos
'( liadilions, pour une raison plus importante, puis- « qu'il s'agissait de guérir un homme tout entier, ('e- « pendant, la santé d'un homme doit passer avant une « loi particulière. La circoncision . d'après ces mornes « traditions, est inférieure à la sanlé entière d'un homme. « D'ailleurs la loi de la ciiarité va avant tonte autre « loi.
24. Nolile judicaresecundiiiii faciem, sed juslutn jiidiciiim judicato.
24. Ne jugez point s.iir l'apparencv, mais rendez un juste jugement.
Par tout ce que iNotre Seigneur leur vient de dire il leur prouve qu'en justice ils ne devaient pas chercher à le faire mourir, et que, s'ils le voulaient faire mourir, c'est en cela même qu'ils enfreignaient la loi qui leur défendait de juger selon les préventions particulières, mais selon la justice. Et il était évident qu'en ce jugement ils ne jugeaient pas selon la justice, mais par haine contre Notre Seigneur.
2.5. Dicebant ergo quidam ex Jerosolymis : Nonne hic est, quem quaerunl interficere?
•Sfi. Kt ecco palam ln((iiitur, ci nihil ei-dicunt. Numqiiid vere cognoverunl jn'incipes qnia liic esL C.hrisUis?
Quelques-uns de Jérnsalen
disaient donc : N'est-ce pas là celui qu'ils cherchent à faire mourir!*
26. Kt voilà qu'il parle publiquement, et ils ne lui disent rien. Les chefs du peuple auraient-ils réellement reconnu que c'est lui qui est le Christ P
Là dessus arrivèrent quelques-uns, qui detneiiraienl à Jérusalem même et qui savaient mieux que la foule des étrangers ce que méditaient leurs chefs. Ils avaient entendu ^lire que les princes du peuple avaient conjuré la mort de Notre Seigneur, et qu'ils se disposaient à s'en saisir, s'il venait au temple pour la fête; et maintenant ils le voyaient prêcher en public, ils enfurent étonnés et pensèrent qne les princes avaient découvert depuis qu'il était le Messie. C'est cp qu'ils se demandaient les uns aux autres.
27. Sfd liunc scimus uiide sit : i 27. Cepondunl pour celui-ci, nous Clirislus aulem cuin \eneril, nemo savons d'où il est: mais (juand le scil unde sil. Christ viendra, personne ne saura
I d'où il est.
Les Juifs avaient une idée confuse des grandeurs du Messie, quoique tout fut clairement exprimé dans les prophètes ; mais leurs traditions et les fausses notions qui s'étaient introduites sur lui leur embrouillaient les choses , que leurs ancêtres savaient plus clairement qu'eux, quoique plus éloignés de la venue du Messie. Ils savaient que la première origine du Messie devait être avant les siècles; ils savaient aussi qu'il était (ils de David, qu'il devait naitre dans Betheléhem.
Quoiqu'ils sussent qu'il devait naître à Betiieléhem et de la famille de David, ils disaient cependant qu'on ne connaîtrait pas son issue : unde sit. Ils disputaient sur cette prophétie : generaliunein ejas quis cnarrabit, qui leur disait que la génération du Messie serait extraordinaire et que personne ne pourrait la concevoir et en parler dignement. Mais comme ils avaient de fausses idées sur le Messie, tout s'embrouilla dans leur esprit et ne conqjrenaient plus que très obscurément ce que les ])rophèles avaient annoncé sur ce grand personnage. Voilà pourquoi ils regardèrent comme une objection insoluble celle qu'ils firent : qu'on connaissait l'origine de Notre Seigneur; et ils ne savaient i)as qu'il devait avoir deux origines : quis cnarrabit , origine éternelle ; et l'autre, son origine selon la chair, de la maison de David.
28. Clamabal ergo Jésus in templo docens et diccns : Kt me scilis:
cl a meipso non veni, sed est verus qui misil me, qucin vos ncscilis.
28. Ainsi Jésus i)arlail à iiaule voix dans le temple, enseignant et disant : Et vous savez qui je suis ; et je ne suis point venu de moimême : mais il est vrai, celui (lui m'a envoyé, et que vous ne connaissez point.
Coiimiu celle erreur étîiil assez eomiiiiiiie dans les csprils dcà Jiiil's^ et que déjà plusieurs lois on a\ail dil de lui : Nonne hic est filius Joseph f Notre Seigneur élève la voi\ et se fait entendre A\i. loul le peuple, alin de les inslruiie tous de ce qui était ernbiouillé dans leur esprit. IMusieurs chrétiens, dans la suite, sont tombés dans la même erreur consistant- dans la confusion des deux natures, (pii devaient se trouver réunies dans le Messie, et dont l'une devait avoir une génération impénétrable aux hommes et aux anges mêmes, parce cpie son origine est dans l'éternilé du Père , et l'autre devait être comme descendant de David selon l'inlirmité de la chair.
Notre Seigneur s'anime d'un grand zèle contre les erreurs de l'esprit humain, qui confond ce qu'il ne comprend pas ; il élève sa voix avec puissiuice , et elle retentira jusqu'à la lin des siècles aux oreilles des enfants lie l'Église, pour les entretenir dans cette doctrine de vérité, <|ui sera k jamais la consolation de leurs âmes, et qui relève si haut notre pauvre nature huniainc déchue et par elle-même dans un si triste et si méprisable état.
Notre Seigneur attache beaucoup d'importance à ce point de doctrine, parce que c'était une erreur capitale des Juifs de ne plus connaître clairement rextraction divine du JMessie, et tout notre salut est cependant dans l'article important de cette doctrine, qui est le fondement de toute notre foi. La confusion des Juifs sur les deux natures faisait qu'ils ne reconnaissaient i)as la génération divine du Messie et cependant une génération extraordinaire, de manière qu'ils étaient en double erreur sur la personne de Notre Seigneur, disant qu'ils connaissaient son origine et ne sacliant pas son origine divine.
C'est pourquoi Notre Seigneur leur répond pour éclaircir la confusion de leur esprit et pour les lirer de
Tune et de l'autre erreur : « Vous me connaissez et vous « connaissez mon extraction, cela est vraf selon l'homme, « parce que vous connaissez en moi le fils de l'homme, « la nature humaine qui est avec vous depuis son en- <(. fance ; mais ce n'est pas là tout ce qu'il faut considérer « en moi, il y a encore une autre nature dont vous ne « connaissez pas même en moi : et a meipso non veiii. Ce « Moi que vous connaissez, c'est-à-dire le Fils de « l'homme n'est pas venu de lui-même, c'est le Vrai « qui m'a envoyé. » Notre Seigneur appelle le Père qui l'a envoyé Verus, pour distinguer cet envoi, cette Mission de la Mission des Prophètes. Là il n'a fait qu'une communication partielle et par image et figure, et leur Mission n'élait pas selon l'essentielle vérité; mais en Notre Seigneur la Mission a été dans l'essentielle et substantielle vérilé par la Mission du Verbe dans la nature humaine, et par la nature humaine dans ses œuvres. « C'est la seule Mission de vérité «essentielle qu'il existe et qui existera jamais; et « vous ne connaissez pas celui qui m'a ainsi envoyé. « Ainsi donc, voilà ma génération impénétrable à toute « créature. »
29, Ego scio eum; quia ab ipso 29. Moi je le connais, parce que snm, et ipse me misit. j je suis de lui, et. que c'est lui qui
I m'a envoyé.
Notre Seigneur, dans le verset 29®, ajoute pour s'expliquer, afin que personne ne puisse se méprendre sur le sens de ses paroles : « Moi je le connais dans son es- «sence, parce que j'ai en moi la substance de son Etre.» Ah ipso swn, ne signifie pas séparation mais réception de l'Être divin en lui par la génération. Il n'a pas besoin de dire qu'il a toute la nature de son Père, cela se conçoit tout seul comme Dieu est indivisible:
et par conséquent Notre Seigneur doit le connaître, puisqu'il est de toute éternité dans son sein, et qu'il possède ton le l'essence de son Etre.
Notre Seigneur se sert du terme ab ipso, pur rapport de comparaison entre son existence éternelle et essentielle dans le sein de son Père, et son existence temporelle et substantielle dans l'humanité sainte, qui, étant créature, est hors du sein essentiel du Père- C'est pour cela qu'il ajoute : et ipse me misit, comme pour dire : « Si je vous parais ici comme borné dans mon « humanité, je n'en suis pas moins de toute éternité « dans le sein de mon i^ère; c'est lui qui m'a envoyé « demeurer ainsi dans ma chair au milieu de vous, « en m'engendranJ, dans le sein de Marie. »
30. QocTercbant ergo (Him apprehendere, et ncmomisit in iiliini nianus, quia nonclum voneraL liora ejus.
30. Ils cherchaient donc à le prendre; mais personne ne mis la main sur lui, parce que son heure n'étail pas encore venue.
Les Juifs comprirent bien que Notre Seigneur se disait Fils de Dieu, et voulurent se saisir de sa personne, mais sa personne était la personne du Fils de Dieu, et saisir le Fils de Dieu quand il ne veut pas n'est guère possible; aussi personne ne mit la main sur Lui. La volonté ne leur manquait pas, ils étaient assez vides de foi et assez pleins de malice pour faire cela, et ils firent ce qu'ils purent pour le saisir; mais quand il fallut en venir au fait, une vertu toute-puissante sortit de lui, et les arrêta tout court; personne ne mit la main sur lui.
Riais pourquoi l'année suivante le saisirent-ils si facilement? Pourquoi le Verbe divin ne fit-il pas la résistance comme en ce jour? C'est qu'alors l'heure déterminée de toute éternité dans les décrets du Père
était venue, et il donna, il permit aux puissances des ténèbres d'avoir pouvoir sur lui; mais, avant ce temps, ils ne purent le toucher, })arce que ce n'était pas la volonté de son Père.
31. De turba aiitem mulli crcfliderunl in eum, et dicebanl : Christus cuin vcnerit, numqiikl plura signa faciet quam qiuc hic facil:*
31. Mais beaucoup d'entre le peuple crurent en lui, et il disaient: Le <,;hrist quand il viendra, iera-t-i! plus de miracles que celui-ci n'en
fail?
Chose merveilleuse! la foule du pauvre peuple qui n'avait presqu'aucune connaissance de la Loi et des Prophètes, croyait; et les hommes qui connaissaient cette science sainte, voulaient faire mourir celui qui était venu pour donner la vie, l'auteur de la vie et la vie même. Voilà oii en sont et en seront toujours les savants, même dans la science sainte, lorsqu'ils sont prévenus par quelque passion, lorsqu'ils ne cherchent pas de toutes leurs forces à donqiter leur amourpropre. Cet amour-propre se trouvera bien souvent €hoqué par des choses qui devaient faire leur salut ou leur sanctification, et auxquelles ils résistent alors leur opposant les connaissances qu'ils ont et qu'ils appliquent mal, ou qui sont quelquefois fausses.
Mais, bien plus malheureux encore les savants, les docteurs de la loi de Dieu , qui sont encore pleins d'eux-mêmes et s'imaginent être quelque chose, ou qui ont un esprit de critique de tout ce qu'ils ne comprenent pas de prime abord, ou de ce qu'ils ne connaissent pas, même quelquefois des choses extrêmement saintes. Ils ont les plus grands obstacles, qu'ils posent eux-mêmes à cette foi vive et vivifiante, que la grâce de Notre Seigneur communique aux âmes simples et qui les conduit à une grande perfection, landis que les savants restent toujours se traînant
dans la boue de la lene qu'ils estiment toujours, assujettii- à leurs penchants et inclinations. Ils restent imparfaits dans leur conduite pesante quand il s'agit. d'élever leur esprit et leur cœur à Dieu, incapables, presque, de lui faire un sacrilicc, esclaves des hommes et de leur estime ou de leur blâme; en un mot, imparfaits et grossiers dans les voies de Dieu et de son saint amour, ne sachant les choses divines que par les noms qu'elles portent et qu'ils ont appris dans les auteurs, sans en avoir jamais expérimenté les efl'ets, et possédant encore moins la substance de ces choses divines.
Dans la foule, plusieurs crurent en Notre Seigneur et en grand nombre : miilli. Leurs coeurs étaient touchés par la grâce de sa parole, et alors ils se rappelaient la grandeui- et le nombre de se& miracles, et c'est ce qui convainquait leurs esprits et animait leur foi. Ils disaient : «On dit que ce n'est pas le Christ, mais « quand le Christ viendra, fera-l-il ])lus de miracles « que celui-ci n'en fait? Et pourquoi ne pas croire que « c'est le Christ?» C'est comme s'ils eussent dit: «Le « Christ qui devait venir ne pouvait faire plus de mice racles que celui-ci, ni manifester plus de puissance : « c'est donc lui, il est donc le Christ. »
'ii. Aiulierunl JMiarisaM lurbom rmirmurantem de illo li;pc : ol miserunl Principes et Pliaris^i miiiistros, ul appréhendèrent eum.
32. I.es pharisiens entendirent le peuple murmurant ainsi à son sujet; et les princes des prêtres et les pharisiens envoyèrent des archers pour le prendre.
Les Pharisiens et les chefs du peuple, voyant que la foule croyait, qu'elle parlait hautement de Notre Seigneur comme du Messie, et qu'elle admirait ses grands miracles, en furent remplis de jalousie et de
fureur. El cela non seulement parce que Notre Seigneur attirait l'estime et la vénération du peuple qu'ils .auraient voulu attirer eux seuls, mais encore parce que cetle haute vénération et admiration dont le peuple était pénétré pour lui, à cause de ses miracles et de sa doctrine, les décréditait complètement et les condamnait dans leur doctrine et leur conduite, que Notre Seigneur reprenait sans cesse comme mauvaise, mensongère et hypocrite. Ainsi, ils envoyèrent des satellites pour le saisir, espérant par là faire tomber dans l'esprit du peuple- l'idée qu'ils avaient que c'était le Messie, et pour le faire mourir après la fête. Il paraît par la suite de cet événement, qu'ils ne leur déterminèrent pas de le prendre sur-le-champ, mais de profiter d'un moment favorable pour s'en saisir, sachant bien qu'il n'était pas facile de l'enlever du milieu d'un peuple qui l'admirait et le regardait comme leur Messie.
33. Dixil ergo eis .lesus: Adliuc modicum (einpn-^ vobiscum siim ; et vado ad euin qui me misit.
33. Jésus donc leur dit : Je suis encore un pou de temps avec vous; et je m'en vais à celui qui m'a envoyé.
Jésus, sachant tout ce qui se passait, voyait du temple où il prêchait les pharisiens et les princes réunis; il voyait les gardes arriver et disposés à le saisir au premier moment qu'ils pourraient; il savait en même temps que ce moment ne viendrait pas cette fête là, mais quelques mois après. 11 adressa donc la parole aux gens apostés par les pharisiens, et toujours comme en continuant de parler au peuple, parce qu'il ne parlait pas seulement aux pharisiens, mais encore à tous leurs adhérents qui ne croyaient pas et qui pensaient qu'il méritait la mort. Notre Seigneur leur dit : «Vous « vous pressez bien pour me faire mourir, ce ne sera
« cependant pas maintenant, attendez encore un peu « de temps, et alors je retournerai à mon Père qui m'a « envoyé.» Notre Seigneur annonce par là sa glorieuse résurrection et son admirable ascension. H semble leur dire que les efforls prématurés qu'ils font pour lui l'aire quitter ce monde sont inutiles, qu'il ne s'en ira que quand il voudra. «Je resterai encore peu de temps « avec vous; j'irai à celui qui m'a envoyé» quand ce temps que je veux encore rester, sera passé.
34. Quccrelis ino, elnon iiiveme- : 34. Vous me chercherez et ne tis: et ubi cgosum, vos non pôles- me trouverez pas; etoùjesuis vous tis venire. j ne pouvez venir.
Le Messie a paru parmi les Juifs; ils n'en ont pas voulu, ils l'ont persécuté, ils n'ont pas pu attendre le moment déterminé dans la volonté du Père pour le livrer à leur pouvoir, ils se pressaient de le faire mourir avant le temps, s'ils avaient pu , tant ils avaient de liaine contre lui, et ils étaient empressés de s'en débarasser.
Depuis sa mort ils le cherchent, voilà plus de 18 siècles, et ne peuvent pas le trouver ; ils l'ont cherché feux-mêmes, qui l'avaient fait mourir; ) dans les grands maux qui les désolaient. Ils ont rejeté le Messie véritable, le Tout-Puissant, et ils ont trouvé un Barcochébas dans une des plus grandes afflictions qui les accablaient. Il était bien juste qu'ils trouvassent à la place du Sauveur un Barcochébas pour achever leur ruine, eux qui lui avaient préféré un Barabbas.
C'est ce que le divin Messie leur dit : « Vous ne voulez « pas de moi, vous voulez me faire mourir, vous réussi- « rez un peu plus tard, mais pas maintenant. Vous me « perdrez , mais moi j'irai dans la gloire de celui qui <( m'a envoyé; mon humanité entrera dans le sein éter-
« nel (Iii Père où je suis de loule éternité. El vous, qur « refusez maintenant votre Sauveur, le seul salut (fui « vous a élé envoyé par mon Père, vous le perdrez poui a vous, et après cela vous le <*liercherez. C'est moi (pic « vous chei'cherez sans le savoir, mais vous ne me trou- « verez pas; car je ne reparaîtrai plus au milieu de vous « dans mon infirmité, comme je le fais maintenant pour « ramasser toutes les brebis égarées , pour guérir les « malades et pour ressusciter les morts; je serai dans « le sein de mon Père, où vous ne pourrez jamais venir.»
La raison pour laquelle ils ne peuvent pas venir au sein de son Père, c'est qu'on ne peut venir à son Père que i)ar lui, par cette humanité sainte unie au Verbe; c'est le seul nom donné aux hommes pour être sauvés, et les Juifs le rejetant, le faisant mourir et ne voulant absolument pas le reconnaître, mais cherchant leur salut ailleurs, ne pourront pas le trouver, parce qu'ils le chercheront partout ailleurs où il n'est pas, et là où il est ils ne peuvent venir qu'après avoir cru en lui. Yoilti pourquoi la divine Sagesse leur dit : « Vbi eyo sum vos iion « polestis venire.y>
Il dit : Ubi ego sum au présent, pour faire comprendre que s'il dit qu'il va à celui qui l'a envoyé, cela ne doit pas s'entendre comme s'il n'y était pas au moment qu'il parlait, mais signifie qu'il retourne au sein du Père avec son humanité, là oîi il est de toute éternité dans sa divinité.
35. Dixerunt ergo Jiula?i ad se- j 35. Les Juifs direnl entre eux : mctipsos : Quo hic ituriis o.sl, quia j Où doit donc aller celui-ci que nous non invcniemus cum? Niinniuid in i nous ne le trouverons point? doit-il dispersionem gentium iturus est, cl aller chez les nations dispersées, et doclurus gentes? : enseigner les gentils?
36. Quis est hic sermo queni di- l 3G. Quelle est celte parole qu'il xil : (^)ui)erctis me, et non inveiiie- adilo: Vous me chercherez et ne me lis: et ubi suin ego, vos non potes- i trouverez point: cl où jo suis vous tis venire? ' ne pouvez \enir!*
Les Juifs ne toinpiireiil |u»s ce que Nuire Seigneur voulait leur tliie : « qu'ils le chercheraient, qu'ils ne le « trouveraient pas, et (ju'ils ne pourraient pas venir où « il était.» lis j)ensai(Mit |)eul-etieque c'était une menace qu'il leur Taisait, île ce qu'ils recevaient si lual sa doctrine et de ce qu'ils cherchaient à lui nuire. Peut-être aussi pensaient-ils qu'il allait leur échapper et que c'était pour cela qu'il leur parlait ainsi. Et comme les Prophètes avaient pivdit hien l'ré({uemment la conversion des gentils par le Messie, et surtout Isaïe qui est tout plein de cette prédiction, alors ils eurent peur qu'il ne vienne à les quitter pour aller agir selon les Prophéties; ce qui aurait été un grand sujet de jalousie pour eux. Car, (juoiqu'ils cherchassent à le l'aire mourir, [)arce (pi'ils craignaient qu'il ne se ht un grand nom parmi le peuple et qu'il ne les eiraçât , cependant c'eut été encore un plus grand sujet de haine cl de jalousie ])Our eux s'il était allé convertir IciS Gentils. On en voit un exemple dans la personne de S. Paul, qui, pour cela, a souffert delà part des Juifs inhdèles des maux inouïs. On aperçoit de l'inquiétude dans leurs paroles ; ils se répètent les uns aux autres , de mot à mot, ce qu'il vient de dire; ils s'interrogent mutuellement et voudraient savoir la signiiicalion de ces paroles.
37. In novissimo aulem dicmagno fcstivitatis stabat Jésus, et clamabal, diccns : Si quis silit, veniat ad nie, et bibat.
37. Le dernier jour de la fêle, qui est pins solennel, Jésus se tenait debout et s'écriait, disant: Si quelqu'un à soif, qu'il vienne à moi, et qu'il boive.
In novissimo etc. Soit que ce fut le même jour que les Pharisiens envoyèrent des gens pour le saisir, soit que ces gens n'eussent pas pu le saisir en ce jour, et qu'ils eussent attendu un autre jour; toujours était-ce le dernier et le plus grand jour de cette fête, (jue Notre Sei-
gneur dit les paroles suivantes, jour où le peuple affluait au temple en plus grand nombre. Jésus, plein de grâces et de biens célestes qui surabondaient et débordaient, a un désir ardent de les répandre dans les âmes ; son amour pour elles est si grand, qu'il voudrait les remplir et les inonder dans les grâces et les^ dons divins, et si brûlant qu'il ne le contient plus ; il crie avec force pour appeller tout le monde à lui.
Il appelle ceux qui ont soif et lui-même est dévoré par la soif; la différence est que ceux qu'il appelle ont soif pour bnire de ses fontaines de grâces, par suite de la défaillance de leurs forces et de la privation entière oii ils sont de cette eau salutaire, qui puisse rassasier leurs âmes vides qui périssent d'inanition ; tandis que Jésus a soif de donner à boire par la surabondance de son amour pour nos âmes misérables , il est tout brûlant du désir de remplir toutes les âmes et de les rassasier; et cette soif est si immense, qu'on ne peut pas même comparer les ardeurs de toutes les âmes altérées, ensemble, avec celle de Jésus envers chacune d'entre elles.
Est-il étonnant qu'il criait pendant le grand jour : « Que celui qui a soif vienne et boive? » Eh ! mon Seigneur Jésus, j'entends votre cri, vous m'appelez. Seigneur, me voilà : J'ai soif, mon adorable Jésus , oh! grande soif, qui va jusqu'à la défaillance ; car je suis tout vide et tout brûlé dans mon intérieur; prenez-mo? en vous, et donnez-moi à boire de votre fontaine du du salut; plongez-moi, submergez-moi, noyez-moi dans vos eaux célestes. Oh oui! Seigneur, je vous en prie, noyez-moi dans ces eaux si désirables et si désirées ; noyez-y ma concupiscence, noyez-y mon orgueil; noyezy tous mes vices et tous mes défauts, afin que tout ce qui est en moi venant de moi , soit mort ; que toute la
vieille créature ne vive plus, et qu'il n'y ait plus en moi que vous seul! Failes-moi cette grâce, ô mon très-doux, très-aimable, très-amoureux et très-aimé Jésus, afin que je ne vive plus que de votre vie et en votre vie, de laqiielle vous vivez dans le sein de votre Père, et dans tout le corps de vos é!us. Ainsi soit-il!
Il s'agit ici de recevoir de Notre Seigneur, non des grâces ordinaires, mais une très grande abondance de faveurs et de dons, comme ii va être dit dans le verset suivant.
Celte soif dont parle Notre Seigneur signifie c"es désirs ardents d'être à Notre Seigneur de se rassasier de ses grâces et de ses biens divins, par la sanctification de son âme. Cette soif est une première condition requise, sans laquelle ces dons et ces grâces extraordinaires de sanctification ne seront pas accordés. Le premier pas d'une âme qui veut parvenir à une haute sainteté, doit donc être des désirs ardents de posséder Notre Seigneur et ses dons et ses grâces de sanctification, (dons de sanctification, mais non des dons extraordinaires qui nous relèvent audessus du vulgaire; cela n'est pas cette sainte soif, mais l'impur orgueil qui n'est jamais exaucé, mais punij. Les grandeurs de ces faveurs sanctitiaiites sont ordinairement mesurées sur la grandeur et la force de cette soif. On voit des âmes qui sont parvenues à la plus haute sainteté, qui surpasse nos faibles vues, on les voit, dans le commencement surtout, dans une soif extrême qui se manifeste par des actions de ferveur extraordinaire.
Ces hommes attribuent cette grande ferveur et les grandes choses que font ces personnes dans ces coraraencements surtout, à un caractère grand et noble, à un tempérament ardent qui porte toujours très loin tout
ce qu'il fait, k une âme généreuse; mais qu'on sache bien que les hommes sont, et seront toujours des imbéciles, quand ils veulent raisonner sur les choses divines. [| ne faut pas juger de ces âmes exlraordinairement favorisées de Dieu, comme des âmes communes qui ont un degré de grâces ordinaires et commun. En ceux-ci, leur caractère, leur naturel et tempérament se manifestent à chaque pas qu'ils font; mais ces illustres favoris du Grand-Maître sont inondés de ses grâces divines, ils y nagent.
Le caractère, le naturel n'est pas entièrement effacé, il paraît toujours dans l'action, car la divine grâce, quelque forte qu'elle soit, n'enlève et ne change pas complètement le naturel ou caractère d'un homme. Elle en laisse toujours plus ou moins, selon que ce caractère ou naturel est conforme aux desseins de Dieu dans les inspirations de cette grâce divine ; mais le plus ou moins d'étendue, de vivacité et de force, ou de constance dans les actions, doit être attribué au plus ou moins de grâce analogue à ces différents modes des actions des saints, el selon les différences des desseins de Dieu sur eux.
La grâce donne à ces grands saints des impulsions fortes et puissantes, et leur volonté y acquiesce fortement parcequ'elle est vivement attirée et grandement fortifiée, elle se laisse entraîner avec délices et suit le torrent qui l'entraîne; de là résultent les diflércnts effets puissants et violents dans les actes. Seulement, dans les commencements, les saints étant encore imparfaits et sans lumière suffisante , par l'excessif désir qui est excité dans leur volonté par la suavité et la violence de la grâce, s'emportent plus loin que ne va l'impulsion de la divine volonté; et ce sont là les excès de presque tous les grands saints dans les connncncements de leur
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(MiUée dans la voie île raniour divin ; eu qui vient uniquenienl de eelle impression violente de la grâce divine dans leurs unies , (jui exeite en cu\ des désirs très violents. Ces CKcès sont toujours une bonne marque, parce que cela annonce un désir violent, qui attirera les i)romesses de notre adorable iMaîlre dans ces versets.
Dans ces coniinencements, le caractère paraît encore beaucoup dans ces grands saints, parce (ju'il y a encore beaucoup d'action j)ropre dans ce (ju'ils foni, mais aussi leur action est encore beaucoup j)lus imparfaite qu'elle ne sera dans la suite. Plus la grâce est forte et a de part dans une action, plus il y a de mérite par le consentement de la volonté; et plus la nature y a part, moins il y a de mérite et de perfection; parce que toute la richesse et le mérite de nos actions provient du mérite de Notre Seigneur; «pii y est, et que l'àme attire en soi par l'adhésion de toutes ses puissances à cet adorable Maître et à ses divines inspiralions, et surtout par l'adhésion de la volonté, (|ui couronne et achève celte adhésion cl qui est absolument nécessaire.
De là, plus la grâce a de part et est pleine dans une action, plus il y a de mérite et de perfection, parce qu'alors plus aussi il y a d'application des mérites de Notre Seigneur. Par conséquent, |)lus on donne à la tiatuie dans les grandes actions des saints, plus on en diminue la sainteté, et en croyant le relever on les abaisse.
Cette soif peut encore s'entendre de ceux qui se lassent à chercher à se rassasier dans les créatures, dont l'àme est vide; dans la peine, le malheur et l'affection de ne pas trouver le repos et le bonheur dont ils sentant un si grand besoin Kl Nolie Seigneur les invite
à venir à Lui d'abandonner ces citernes percées qui n'ont pas d'eau, et le peu qui y est encore n'est que de l'eau pourrie et corrompue; il les engage à venir à Lui et il les rassasiera surabondamment d'une eau pure et délicieuse.
Ces pauvres âmes se trainent dans la misère; quel bonheur pour elles quand elles viennent à celte grande et immense fontaine, qui les remplit et les regorge d'une eau divine; elles ne se possèdent pas de joie et de bonheur.
Ces deux explications ne s'excluent pas l'une l'autre. Veniat ad me et hibat : Voilà l'invilalion que Notre Seigneur fait aux âmes qui ont soif de la justice; elles n'ont qu'à venir à Lui et à boire selon toute la grandeur et la vivacité de leur soif. Cela explique ces paroles qu'il a dites dans son sermon sur la montagne : Beali qui esuriunt et siliunt jusliliam, quoniam ipsi siiturahunlur. Ils seront rassasiés selon la grandeur de leur faim et de leur soif; si cette faim et celle soif sont grandes ils mangeront et boiront beaucoup; si elles sont faibles, ils mangeront et boiront peu.
Cette invitation qu'il fait en général à toutes les âraes, il la fait dans la circonstance d'une manière spéciale à chacune en particulier. Lorsqu'il leur a donné cette soif de la justice il les attire à Lui, il les encourage, il leur donne cette forte confiance, il les prend il les embrasse, les caresse, les fait boire à ses divines et admirnble mamelles, c'est-à-dire aux mystères de son humanité sainte et les rassasie avec plénitude.
Veniat ad me et bihatî Par là Notre Seigneur montre la ferveur de la dévotion. Lorsqu'on a celle soif et (fu'on désire ardemment boire cette eau du salut, il faut se porter sans ceSvSe vers Notre Seigneur, pt plus
Ja soit" est giautt, plus on se porte avec terveuc vers Lui en toutes clioses-
Par là on peut voir que, })our pDSséder la perfection et pour obtenir les grandes grâces de sanctiticalion, il ne sul'lit pas de pratiquer les vertus, de se corriger de ses défauts et de faire du bien au procliain ce n'est là que la moitié de la vie parfaite; l'autre moitié plus importante et qui en est l'âme, c'est la ferveur de la dévotion et l'exercice intérieur de notre âme qui se porte vers Jésus avec une grande IVrveur d'amour et de. grands désirs de lui plaire et d'attirer ses grâces en soi.
Les vertus sans la dévotion, c'est un corps sans âme mais ordinaiicment elles n'en sont pas entièrement dépourvues, et alors c'est le plus ou moins de dévotion qui en fait le plus ou moins de perfection et les rend plus ou moins agréables à Dieu. La dévotion sans vertus n'est qu'un fantôme, parce que ceux qui boivent véritablement à la divine fontaine se perfectionnent nécessairement, vainquent nécessairement leurs défauts et acquièrent les mêmes désirs, les mêmes dispositions et la même vie que Notre Seigneur a menée; c'est l'effet direct que produit dans les âmes la communication de ces eaux célestes.
De plus, la soif de l'âme ne peut pas être véritable; et son amour envers Notre Seigneur ne peut pas coexister avec la négligence entière de ses défauts, et sans la pratique des vertus, la dévotion ne serait qu'amour propre. Mais, en cela aussi, ordinairement il y a du plus ou du moins. La dévotion avec laquelle on va a Notre Seigneur pour étancher sa soif est ordinairement accompagnée de vertus véritables; seulement, il y a dans certaines âmes plus ou moins de défauts
qu'elles ne veulent pas extirper, on plus on moins de négligence pour l'accpiisition des vertus, et alors la dévotion est plus ou moins imparfaite. Mais toujours est-il vrai qu'il faut cultiver la dévotion avec un soin tout particulier; car ce n'est qu'à ce prix qu'on peut boire avec une grande abondance, à la fontaine du salut, l'eau céleste de notre sanctification.
ô8. Qui crédit in me, siciit dicit Scriptura, llumina de ventre ejus fluenl aquïc vivce.
38. Cahn qui croit en moi, comme dit l'Ecriture, des lleuves d'eau vive couleront de son sein.
Maintenant Notre Seigneur explique ce qu'il appelle boire c'est appliquer avec foi toutes les puissances de notre âme à Notre Seigneur pour attirer en nous les •eaux divines qu'il renferme. Comme un lionune dévoré par la soif qui rencontre une fontaine d'eau vive bien belle et bieu claire, y applique sa bouche et attire cette eau salutaire pour se rassasier et se rafi-aîchir; de même l'homme qui brûle de soif pour la grâce divine doit ap[)liquer toutes les ouvertures de son âme à Notre Seigneur, foulaiue du salut, et attirer à elles les grâces divines qui en sortent avec surabondance, et aucune de ces ouvertures ne doit être appliquée à aucun autre objet qu'à celte adorable fontaine. Voilà ce que veut dire : croire en Notie Seigneur.
Plus cette application de nos puissances à Notre Seigneur sera parfaite, |)lus les grâces nous seront communiquées avec abondance. Notre Seigneur nous communiquera les dons les ])Ius abondants de son Esprit Saint, qui nous rempliront tellement de son amoui-, de sa sainteté, de sa puissance, et de toutes les autres grâces dont il est plein pour nous les communiquer; ces dons nous iPiuplironl lellemeut, que nous débor-
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lierons, et no pouirons pas lus contenir. Kl, par le njoyen de ces dons, il sortira de nous comme des fleuves de grâces, qui les répandront sur tout ce qui nous environne, et produiront des effets merveilleux, de sanctification pour une multitude d'àmes, (}ui seront lai'raicliies, rassasiées, inondées et entraînées par les fleuves de grâces qui sortiront de nous. Non seulement nous aurons la vie en nous, mais il sortira de nous des fleuves de celte eau sacrée, ([ui j)ortera la vie dans une foule innombrable d'àmes.
De là on peut conclure, pour ceux qui [)ar état doivent sauver les âmes, et en général pour tous ceux (jui désirent procurer le salut et la sanctification des âmes, que le grand moyen qu'ils ont, c'est d'aller à Notre Seigneur avec cette ferveur de dévotion pour boire à la divine fontaine de son Coeur, et de s'y appliquer avec cette foi entière et parfaite, afin que ces eaux salutaires les remplissent d'a])ord pleinement euxmêmes, et que, de leur abondance et par les dons de sanctification qui leur seront certainement accordées, selon cette promesse de Notre Seigneur qui (îst la souveraine Vérité, ils en sanctifient d'autres.
Quoique les grands dons, dont parle ici le divin Maître, soient des dons gratuits et ne soient pas essentiels au salut, cela n'empêche pas qu'ils n'apportent une grande sainteté dans celui qui les possède, et qu'ils ne soient accordés k tous ceux qui se donnent à Notre Seigneur avec cette plénitude de la foi, puisqu'il le promet ici, mais surtout à ceux qu'il veut chargei- de communiquer ses grâces. On ne doit pas croire qu'ils seront accordés tous ensemble, mais tantôt l'un d'eux, tantôt un autre, tantôt plusieurs ensemble a bi même personne.
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Il faut reujarquer ce terme ; /lumina fluent de ventre ejiis. Ces grâces seront établies avec une très grande abondance dans leurs âmes, et c'est de leur intérieur qu'elles s'écouleront comme des fleuves, pour porter la vie dans toutes les âmes.
39. Hoc aulem dixit de Spiritu quem accepluri cranl credenles in eum : nondum enim eral Spirilus dalus, quia Jesiis nondum eral glorificalus.
39. Il disail cela de l'Espril que devaient recevoir ceux qui croyaient en lui; car l'Esprit n'avail pas encore été donné, parce que Jésus n'était pas encore glorifié.
Par ces fleuves d'eau vive qui devaient sortir de ceux qui croyaient en Notre Seigneur, il voulait parler de l'Esprit-Saint qu'il devait donnei' à tous ceux qui croyaient ainsi en Lui. Ce n'est pas à dire que les Apôtres et les autres disciples fidèles n'eussent l'Esprit- Saint avant la passion de Notre Seigneur. Ils étaient en état de grâce, et toute âme en état de grâce a l'Esprit-Saint. Mais Notre Seigneur parle ici de cette mission extraordinaire et parfaile de l'Esprit qui est déjà dans une âme par le baptême; par la foi parfaite en une âme Notre Seigneur y développe donc et rend parfaits ses dons et ses faveurs, et cela par suite de cette mission particulière.
Ces dons de l'Esprit-Saint eurent un très-grand développement dans les premiers temps de l'Église, où ils étaient très-communs et pioduisaient ces conversions innombrables. Ils coulaient de presque tous les chrétiens comme des fleuves, et maintenant encore tous les saints ont ces grâces, c'est-à-dire toutes les âmes qui se donnent parfaitement à Noire Seigneur avec la générosité et la perfection de la foi que ce divin Maître désire, qui quittent tout pour ne s'attacher qu'à Notre Seigneur, fontaine unique d'eau vive. En toutes ces
àiues on verra des doni et des grâces très-développes tels que Notre Seigneur les promet ici, et tels que les premiers chrétiens les avaient, quoique les plus brillants, comme J'esprit de prophétie, le don des langues et des miracles, soient plus rares.
('.es derniers dons sont moins sanctifiants que les autres et moins parfaits que les autres, qui tendent beaucoup plus directement au salut des âmes. Ainsi notre divin Maître est toujours le même envers toutes les âmes qui viennent à lui avec perfection ; mais ces âmes, malheureusement, sont rares dans nos siècles où l'on raisonne beaucoup et l'on fait peu. On raffine beaucoup sur les choses spirituelles, on explique tout; mais au fond il est rare qu'on agisse avec la ferveur et la simplicité de nos ancêtres et de nos pères dans la foi; on travaille beaucoup sur les vertus de ceux qui sont faits pour aller à la perfection, mais on refroidit souvent leur foi. Les âmes qui entreprennent de servir Uieu craignent plus de commettre une imprudence que de manquer de fidélité au divin amour, et les directeurs prêchent sans cesse la modération: tandis qu'il faudrait laisser courir, voler les âmes dans l'élan de la foi; craindre infiniment plus d'amortir et d'arrêter cet élan que la foi donne, que de lui voir commettre une imprudence. Mais le directeur a peur de compromettre son honneur de bon et sage directeur; il craint le reproche, s'il arrivait du mal ; et le dirigé, trop plein encore de son amour-propre, ne voudrait pas être imparfait ; il veut avoir la prudence. La prudence, d est bien dangereux de chercher à avoir cette vertu. Celui qui la cherche, le plus souvent trouvera la fausse poui la vraie prudence. Iri prudence de son amourpropre an lieu de la prudence dp Dipu. La prudence
n'est pas la vertu des commençanls, il ne laul même jamais leur en parler. Quand ils auront fait un grand progrès, alors Notre Seigneur la leur donnera.
On dira: Mais tous les saints se sont reprochés, vers la fin de leur vie, les imprudences du commencement de leur conversion. Oui sans doute, tous les saints, sans excepter peut-être un seul, avaient à se reprocher les excès de ferveur de leur commencement. Mais c'est une preuve en faveur de ce que j'avance; tous ou presque tous ont eu à se reprocher d'avoir fait des imprudences; il est dans le propre des saints de faire des imprudences dans les commencements. Ne sont-ils pas devenus des saints tout de môme? Il est fort probable et même certain que s'ils avaient pris tant de mesures pour empêcher ces imprudences, ils ne seraient pas parvenus à ce grand degré de sainteté.
Il est presqu'impossible de ne pas faire des imprudences et des excès dans ces grandes ferveurs des commencements; et celui qui veut les éviter, ou n'a pas en vérité ces ferveurs, ou est infidèle; et dans tous les cas, il aura bien de la peine à devenir saint et à recevoir ces grands dons et ces grandes faveurs que Notre Seigneur promet; parce que dans ces commencements on n'a pas le discernement nécessaire pour cela.
Si on examine et raisonne, on amortit cette ferveur d'esprit qui fait tout; tandis que les saints ont senti cette forte impulsion et, sans examen, s'y sont donnés tout entiers; et c'est ce qui en a fait des saints, et ils ne sont pas moins agréables à Dieu pour cela, quoique beaucoup d'imperfections y soient mêlées. Ainsi Saint Ignace ne faisait pas un long examen quand, à Manrèze, il tuait son corps. Il a trop fait, parce que
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l'claii ne deinundail pas (ont cela: il se laissa enlraîiier, parce que lélaii tle la ^ràce était exliènienienf violent; mais si sa taule eût été si grande, pourquoi tant de grâces, tant de faveurs de la. part de Notre Seigneur et de la Sainte Vierge?
Les directeurs doivent donc être sur leur garde en ce point. Lorsqu'ils voient qu'un pénitent l'ait un excès qui ne doit pas être fait, ils doivent l'empêcher, mais ils ne doivent pas tant raisonner là-dessus avec le pénitent, ni lui inspirer cet esprit de prudence mais sim[)lement lui détendre cet acte, et quelquefois, sous tout autre prétexte si cela se peut, et faire en sorte de ne pas arrêter cet heureux élan de la grâce, ni ce l'enoncement parfait par lequel le pénitent ne veut vivre (ju'en Notre Seigneur; ce qui forme cette foi sainte dont il nous parle ici.
L'évangélistc dit que l'Esprit-Saint n'avait pas encore été donné, parce que Jésus n'avait pas été encore glorifié. On peut donner, trois raisons pour cela: 1" le Fils devait avoir part aussi bien que le Père à la mission de l'Esprit-Saint, qui procède du Père et du Fils; et, comme l'humanité sainte devait particulièrement nous mériter cette mission et nous la donner, il était de convenance qu'elle fut assise à la droite du Père pour participer à la vie du Verbe dans le sein de son Père, afin que cet envoi pût lui être attribué par la voie de son union avec le Verbe. Quoique l'humanité sainte jouît déjà sur la terre de la gloire de son Père, puisque le Verbe n'est jamais sorti de son sein éternel, et par conséquent l'humanité sainte y était aussi, cependant le mystère de sa glorification n'était pas encore accompli; et par conséquent nous ne pouvions pas jouir do ce mvstère d'une manière directe.
La seconde raison, c'est que Noire Seigneur, sur la terre, était dans son état de faiblesse et d'abjection pour nous, et par conséquent ce n'était pas le moment de donner les grâces de puissance et de gloire, telles que celles accordées par ces grands dons du Saint- Esprit.
La troisième raison, c'est que l'Esprit-Saint devait être envoyé pour accomplir et perfection Lier en nous toutes ces grâces des mystères que Notre Seigneur a opérés pour notre sanctification. C'est pourquoi il a fallu que tous ces divins mystères fussent achevés, pour que ces divines opérations ne fussent pas bornées, mais qu'il pût opérer selon l'étendue des dispositions qu'il trouverait et de l'application des mérites de Notre Seigneur.
Cette abondance de l'Esprit-Saint dont parle Notre Seigneur en cet endroit fait les vertus extraordinaires et héroïques; c'est là ce qui fait les saints. Ceux qui ont la grâce ordinaire et qui pratiquent les vertus, mais à un degré ordinaire et faible, n'ont pas participé à ces dons, à cause de la débilité de leur foi. Les Apôtres, pendant tout le temps que Notre Seigneur a vécu sur la terre, manquaient de ces dons abondants; aussi quelle n'était pas leur faiblesse? Dès qu'ils les eurent reçues, ils devinrent de tout autres hommes.
40. Ex illa ergo turba ciim audissenl hos sermones ejiis, dicebant Hic est vere propheta.
i\. Alii dieebanl: Hic est Chris- Ins. Quidam oiilem dieebanl : Numquid a Gaîilaea venil Chrislus ?
42. Nonne Scriptura dicit: Quia ex semine David, et de Bethléem castello, nhi era( R^vid, vetiit Chrislus^
40. Parmi donc celle multitude qui avait entendu ces paroles, les uns disaient : Celui-ci est vraiment le prophète.
41 . D'ancres disaient : Celui-ci est le Christ. Mais quelques-uns disaient Est-ce de la Galilée que vient le Christ ?
42. L'Écriture ne dit-elle pas que c'est de la race de David et du bour"; de Bethléem, où était David, que vient le Christ ^
43. Dissensio ilaque t'acla esi in [ 4S. il s éleva donc une dissension lurba propter eum. ! dans le peuple a cause de lui.
Par ces etl'e(s ou voit quelle était la puissance de ce cri de Jésus au niilieu de ce peuple. C'était le cri de son amour, qui le rendait insatiable d'âmes pour les sanctifier; son désir de verser ses biens immenses de sanctification était si grand, qu'il s'en exprimait là au milieu de ces âmes infidèles, afin d'en attirer quelques-unes à lui, de les ouvrir pour verser ses grâces et ses faveurs.
C'était un moment très particulier de grâces et un mouvement d'amour extraordinaire, qui faisait crier Jésus dans le temple, pour donner à boire à ceux qui avaient soif; aussi sa voix, plus élevée que de coutume, avait également plus de force pour pénétrer dans les âmes qui l'entendaient. Quoiqu'il ne fît pas tle miracle dans ce moment, ses paroles firent tant d'effet, que de toute cette foule si nombreuse qui l'écoulait, il y eut un petit nombre seulement qui résistèrent à la grâce qui les touchait ; tous les autres furent pénétrés d'un sentiment de foi , les uns plus, les autres moins, selon le <legré de lumière qu'ils eurent en ce moment.
Les uns dirent que c'était un prophète qui parlait, les autres que c'était le Messie môme. Mais, malheureusement, cela ne dura pas ; ce bon mouvement fut bientôt étouffé par les mauvais penchants de leurs cœurs et le peu de dispositions qu'ils avaient. Ils avaient, pour le plus grand nombre, toutes les mauvaises qualités du terrain dont parle Notre Seigneur dans la parabole du semeur, et par conséquent la grâce prenait difficilement, et ne pouvait y prospérer, ni y être de longue durée.
Quelques-uns, remarqua l'évangéliste, résistèrent à cette grâce: quidam. Ils étaient en petit nombre; et la
cause était en partie rorgueil de la science, en partir l'esprit (le contention, et en partie la jalousie et le mépris pour les Galiléens. Ils avaient de la jalousie de voirdonner le Messie par la Galilée, et une foule d'autres passions s'entremêlèrent en cela, pour augmenter leur haine contre Notre Seigneur et leur opposition à ce qu'il fût le Messie. Il devait naître de David, cela' était vrai, et à Bethléem, cela était vrai aussi. Mais s'ils avaient examiné toutes les prophéties, ils auraient vu une multitude de ces prophéties, opposées les unes aux autres en apparence; il s'agissait d'éclaircir toutes ces difficultés. Les miracles nombreux qu'il opérait et la doctrine divine qu'il annonçait devaient faire faire attention à ces gens, et les y faire regarder un peu de plus près, avant de juger de la sorte, en se fondant sur une ou deux prophéties opposées en apparence. Mais quand une âme se laisse prévenir par une passion quelconque, son jugement s'obscurcit et son esprit trouve toujours des raisons plausibles, qui favorisent son amour pi-opre et sa malice. Que tout le monde y prenne garde, cela arrive beaucoup plus souvent qu'on ne pense, et en matière très-grave quelque fois. Ces pauvres Juifs étaient sollicités par la grâce, la prévention de la passion les y rend opiniâtrement résistants, et leur fournit des raisons pour rejeter le salut qui leur était otïert. .
44. Quidam aiitem ex ipsis vole- i 44. Quelques-uns d'eux voulaient bant apprehendere eum : sed nemo le prendre, mais aucun d'eux ne mii^il super eiim manus. mil la main sur lui.
Ceux qui étaient si mal disposés et qui ne voulaient pas croire, étaient probablement des élèves des pharisiens ou des scribes ou docteurs, puisqu'ils citaient les prophètes; sachant quelles étaient les dispositions de leurs maîtres et des princes à l'égard de Notre Seigneur,
ils l'unnèrcMit le dessein de le prendre. Ils ne craignaient pas d'être repris pour un acte de violence exercé envers lui, ils savaient au contraire qu'ils en seraient loués, et leur peu de foi et leur méchanceté les excitaient d'ailleurs à cela. Peut-être môme élaient-ce quelques-uns des chefs du peuple qui eurent de mauvais desseins, en ce moment où ils voyaient presque tout le monde favorable à Notre Seigneur. Ils allaient donc profiter de cette tlissension qui s'était élevée à son sujet dans la foule, poui l'enlever ; mais ils n'en vinrent pas à l'exécution, parce que sa vertu toute puissante les arrêta.
ilj. Veneruiit crgo ministri nd ponlificps et Pharisaeos. Et dixerunl eis illi : Qiiare non addiixistis illum ?
46. Respondorunt ministri : Niimqiiam sic lociiluA est homo, siciu.
liic liomo.
■V.j. Ainsi les archers revinrent vers les pontifes et les Pharisiens , qui leur demandèrent : Pourquoi ne l'avez-vous pas amené?
46. Les archers répondirent : Jamais homme n'a parlé comme cet homme.
Les Pontifes et les principaux Pharisiens étaient réunis, pour attendre le retour des ministres qu'ils avaient envoyés se saisir de lui, et ils attendaient leur retour sans doute avec impatience, jouissant déjà de le voir amener enchaîné. Leurs gens revinrent donc, et ils leur demandèrent aussitôt : «Pourquoi ne l'amenez-vous pas?» Ceux-ci, encore tout pleins de suavité des paroles de grâces et d'amour qu'ils avaient entendues de sa bouche ; s'écrièrent avec admiiation : « Jamais homme n'a parlé « comme celui-ci.» Ils ne dirent pas : «Jamais homme n'a « fait de miracles comme celui-ci » ; mais ils donnèrent pour preuve de leur foi la divinité de sa parole.
C'était en effet un grand miracle et une preuve évidente de la présence du Verbe de Dieu, qui donna tant d'efficace à sa parole, et encore sur des gens qui, bien certainement, n'étaient pas capables de corn-
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prendre ù foiul ce qu'il disait. Quelle uietveille! Des gens s'en vont exprès pour se saisir de Lui et l'amener enchaîné; ils l'entendent parler, et leurs dispositions féroces se changent en celles d'agneaux, par leur douceur et leur docilité. Au lieu de l'amener à leurs maîtres, ils viennent seuls et le défendent devant eux.
47. Itesponderunt ergo eis Pha- 1 47. Mais les Pharisiens leur rôrisffii : Nuniquid el vos, seductf ! pliqtièrent •. Avez-vous été séduits, estis? vous aussi ?
48. Numquid ex priucipibus ali- 48. Esl-ii quelqu'un d'entre les qois credidit in eum, auL ex Phari- chefs du peuple ou d'entre iesPhasaeis ? i risiens, qui ait cru en lui.f^
49. Sed turba hsec, qute non no- | 49. .Mais celte foule, qui ne convit legein , maledicli sunt. ' nall pas la loi, ce sont des maudits.
Les Pharisiens prennent de suite la parole; ils ne laissent pas parler le grand prêtre ou les premiers chefs <lu peuple, leur zèle faux, amer et hypocrite ne peut se contenir, et il se manifeste dans le grand orgueil pharisaïque qui en était la source. Ils leur dirent en colère: «Vous êtes donc aussi séduits?» Les malheureux auraient bien mieux fait de se laisser séduire eux-mêmes, mais ils aimaient mieux séduire les autres que de se laisser prendre par le Fils de Dieu, qui était venu pour leur salut.
Ils appellent séducteur celui qui s'oppose à leiu" passion et à leur orgueil ; c'est tout son crime. Cette passion et cet orgueil paraissent bien dans leur jugement, puisqu'ils le condamnent sans l'avoir écouté, sans avoir examiné ni sa doctrine, ni sa conduite. Le dernier des criminels était alors examiné avec le plus grand soin. On employait toutes sortes de moyens pour examiner les témoignages, -et toutes sortes de subtilités (cela est facile à voir parce que dit le Talmud sur cette matière) pour absoudre de la peine de mori
ceux-iiièines qu'on connaissait coupables, pouivu qut* cela fut un honmie pour lequel on n'eût pas d'opposition; et ici on veut condamner Notre Seigneur ii la peine de mort sans l'écouler; on dit que c'est un faux prophète. Mais il fait des miracles extraordinaires! c'est égal; mais sa doctrine est d'une sainteté divine, et sa parole pleine de la grâce de Dieu ! n'importe.
C'était une raison de plus pour que l'orgueil pharisaïque s'irritât contre lui, et qu'il le condamnât sans examen. Ils auraient d'ailleurs craint d'examiner, de peur de le trouver juste, et d'être obligés d'avouer leur erreur. Oh! que la malice des hommes est grande, et les illusions de l'amour-propre et des autres passions, nombreuses et tortueusement cachées!
Nous n'avons plus de Pharisiens maintenant, mais combien de gens y a-t-il qui ne tombent pas plus ou moins dans ces sortes d'illusions? On a une grande habitude de condamner trop facilement le prochain, quel qu'il soit, supérieui-, inférieur ou égal. 11 semble qu'on jouit du mal qui se trouve dans le prochain, et même qu'on désire quelquefois y trouver. Saint Paul a cependant dit que la charité ne se réjouit pas du mal que fait le prochain. On aime à le raconter et à s'en entretenir. On prend un ton de zèle comme les Pharisiens, on se lamente, on a l'air de s'aftliger, on croit réellement qu'on s'en aft^ige, et si on n'était pas dans l'illusion, on verrait qu'on est dans un certain contentement de malice. Cela donne une plus grande facilité de juger et de condamner l'innocent comme coupable.
Oh! que de jugements Notre Seigneur, au moment de leur mort , est obligé de prononcer sur ces serviteurs faibles et imparfaits ! Il nous en a prévenus : Nolite
judicare u( non jîidicemmi , el cependant on s'clablil juge de son prochain ! « 0 pharisien aveugle, (Mez la (( poutre qui est dans votre propre œil, » dira Notre Seigneur k beaucoup de ces chrétiens qui veulent s'établir juges des vivants et des morts.
Pour preuve de celte séduction de Notre Seigneur, ils disent : « Y a-t-il un des princes ou des Pharisiens « qui croient en lui? » Ils rie s'oublient pas eux-mêmes, mais ils ne disent pas quelle est la raison qui les empêchait de croire, car alors cette preuve ne prouvait plus rien. D'ailleurs, l'ayant condamné sans examen, leur sentiment n'était pas une autorité.
Ils ajoutent (ce qui achève de montrer leur orgueil par le mépris qu'ils font du peuple ). : « Il n'y a que cette « foule , qui ne connait pas la loi qui croie en lui , et « cette foule est maudite.» Il n'y avait que les Pharisiens qui fussent des hommes bénis, parce qu'ils avaient la science de la loi, et parce qu'ils l'observaient en hypocrites orgueilleux. La Sagesse éternelle n'en jugeait pas ainsi, et leur montra bien, en toute circonstance, que cette foule simple valait mieux qu'eux.
Ils disent : cette foule ne connait pas la loi; mais cette foule voyait des miracles innombrables, qui étaient de grandes preuves, et elle ne résistait pas tant à la grâce, que l'aveugle pharisien rejetait. Le pharisien connaissait la loi, mais c'était comme s'il ne l'eut point connue, puisqu'il n'examinait pas si celui qu'il jugeait et condamnait, était véritablement le Messie prédit par la loi ou non. Pour voir plus clair que les autres par la connaissance de la loi et des prophètes, il eut fallu appliquer ce qui se trouve dans la loi au personnage qui se disait être celui qui est prédit par la loi et les prophètes. El cela méritait d'autant plus; d'examen que la multitude
<,lc ses niirneles était évidente. Ce sont donc les Pharisiens qui sont bien plus maudits que le peuple.
JiO. Divit Nicodeimis ad eos, ille qui venit ad eun» nocle, qui unus i'r,\L ex ipsis :
51. Numquid lex nostra judical liominem, nisi priusaudieritab ipso, et cognoverit quid facial ?
oO. Nicodi-me leur dit : [ c'était celui qui était venu de nuit à Jésus, et qui était l'un d'entre eux) :
51 . list-ce que notre loi condamne un liommo sans qu'auparavant on l'ait entendu, et sans qu'on sache ce qu'il a fait?
Noire Seigneur i)répafa cette confusion aux Pharisiens, qui parlaient ici si orgueilleusement. Ils disent qu'il n'y a personne, ni parmi les princes, ni parmi les Pharisiens qui croient en lui ; et voilà que Nicodème , prince dvi peuple et pharisien, prend la défense de Notre Seigneur et montre qu'au moins il ne lui est pas opposé. Les IMiarisiens ne jugeaient que d'après le sentiment de leur malice; mais Nicodème savait bien mieux qu'eux, ce que c'était que d'entendre la divine parole sortie de la bouche du Sauveur, il l'avait expérimenté étant allé l'interroger pendant la nuit ; il n'était pas étonné de voir ces gens tout pénétrés d'admiration pour lui après l'avoir entendu parler; il ne pouvait soufTrir de le voir condamner aussi faussement, tandis que lui-même savait qu'il était véritablement l'envoyé de Dieu. Nicodème a le courage de défendre la cause du divin 3Iaître, mais il n'a pas encore celui de dire ce qu'il en sait, encore moins de se donner pour son disciple. Après la mort de Notre Seigneur son courage augmente, et il ose l'embaumer de ses propres mains, sans craindre les Pharisiens.
El ils s'en retournèrent cha- 'un en sa maison
Les Pharisiens, furieux de voir un des premiers chefs et des leurs prendre la défense de Noire Seigneui- , lui dirent en colère. : «Etes-vous donc aussi Galiléen? » Comme les Galiléens étaient très méprisés, leur prévention se servait de tout pour trouver la condamnation de Notre Seigneur, ils cherchèrent parla même à faire honte à Nicodème de ce qu'il défendait un Galiléen, en lui demandant comme par mépris, s'il n'était pas Galiléen lui-même, non par la naissance, car ils savaient qu'il ne l'était pas, mais par les sentiments, en se faisant disciple d'un Galiléen. «Cherchez donc dans les Ecritures, et « vous verrez qu'il ne viendra jamais de prophète de la « Galilée.» Si Nicodème leur en eut demandé les preuves, ils auraient été obligés d'avoir recours à bien des subtilités.
S'ils avaient dit le Messie, ils auraient pu soutenir ce qu'ils avaient avancé, par les passages qui le disent devoir naître dans Bethléem , quoique cela n'eût rien prouvé. Mais, comme Nicodème ne soutenait pas que Notre Seigneur était le Messie, que seulement il disait qu'il fallait examiner sa cause avant de juger, et par là donnait à entendre au moins que cet homme poutrait être un prophète, ils dirent à cause de cela qu'il ne devait pas venir de prophète de la Galilée, afin qu'il n'eût aucune réplique à faire, et qu'il fut obligé d'avouer que c'était un imposteur. Quelle misérable raison pour condamner le Fils de Dieu! et cela sans examen! Aussi Nicodème no fut guère convaincu par ce raisonnement, et il paraît qu'il tint ferme, et le Conseil, ne pouvant passer outre, fui obligé de se séparer.
CHAPITRE vm
Femme adultère présentée à Jésus-Chnsl. Jésus lumière du monde. Suti Père lui rend témoignage. Impénilence des Juifs prédite. Crucifiement annoncé. Qui commet le péché est esclarn du péché. Vrais eiifanix d'Abraham. Le démon est le père du mensonge. Qui est de Dieu entend les paroles de Dieu. Jésus outragé laisse la défense de sa gloire à son Père. Il déclare qu'il est avant Abraham.
I . Jésus aulem perrexil in mon- [ I . Mais Jésus s'en alla à la monleni Oliveti. à j tagiie des Oliviers.
On a vu dans le chapitre précédent, v. 43. qu'à l'occasion des paroles de Notre Seigneur, il s'était élevé une dissension parmi le peuple. C'est pourquoi Jésus quitta le temple et se retira à la montagne des Oliviers pour s'occuper auprès de son Père. Quand il y a dissension, Jésus se relire toujours. Il ne parle jamais au milieu du trouble et de la dissension ; dans ces circonstances il s'occupe pour nous auprès de son Père.
Il en arrive de même dans chacun d'entre nous, lorsque à son occasion, nos sens se mettent en trouble et en agitation. Jésus se retire au fond de notre àme, et ne nous parle plus jusqu'à ce que la paix soit rétablie, comme il fit dans celte circonstance. Car il faut remarquer que la conduite de Notre Seigneur dans la distribution de la parole intérieure qu'il donne à chacun en particulier, est la même que dans la distribution extérieure de celte divine parole qu'il faisait aux Juifs. El, s'il ne parlait et ne faisait même entendre sa voix à la foule, (fuand elle était en trouble, de même il se relire et se fait dans Tintérieur de chaque particulier. Voilà pourquoi un point capital, dans la vie spirituelle, c'est de consprver la paix do VA\\\c pour
écouler Notre Seigneur. Eviter les scrupules et les peines d'esprit; ou au moins avoir une paix pleine de confiance au milieu de ces peines, quand on les a sans pouvoir s'en défaire. Eviter l'activité, la précipitation l'empressement, et les autres mouvements qui agitent ou qui troublent. Il n'est guère possible de faire du progrès dans la vie parfaite et intérieure avec ces agitations et mouvements déréglés des passions, parce que le progrès de la vie intérieure tient à la manifestation de Notre Seigneur dans ijotre âme et à sa divine conversation, et dans ces troubles, c'est-à-dire dans celte vie intérieurement active et agitée Notre Seigneur se cache et ne nous parle pas.
2. Et diluciilo ilerum venit in lemplum , et omnis populus venit ad eum, et sedens docebat eos.
2. El des le point du jour il revint dans le temple, et tout le peuple vint à lui; et, s'étant assis, il les enseignait.
Au retour de Jésus tout le peuple se réunit autour de lui, par l'effet que sa dernière prédication avait produit. Ils étaient encore tous dans l'admiration, et venaient avec empressement entendre ses instructions saintes et salutaires.
Ceci est une image de ce qui se fait dans nos âmes. Quand nous avons été ainsi sujets à ce trouble et à cette dissension de nos sens et de nos facultés passionnées, et que Jésus s'est retiré, la paix étant rétablie, Jésus revient à nous et nous parle encore au cœur. Alors l'âme ayant vivement senti la peine et la sécheresse qui était en elle, pendant cette absence et ce silence de Jésus, réunit toutes ses puissances autour de lui pour l'écouter avec attention, et elle éprouve de grandes délices en l'écoutant, plus grandes quelquefois que s'il n'avait pas é(é absent. Kl Jésus, assis en
repos dans noire âme, en laquelle il met un grand calme, y est comme dans le temple de son Père, et l'instruit dans sa sainte doctrine qu'il y grave profondément. Car, quand .Notre Seigneur revient après ces agiUi lions passées, il produit très souvent un plus grand bien dans ces âmes qui, à leur tour, sont beaucoup plus dociles à ses instructions intérieures et plus fidèles.
3. Adducunt aulcm ScribaeelPha- [ 3. Cependant les Scribes et les risaei niuiierem in adullerio depre- ; Pharisiens lui amenèrent une femme hensam, et slatuerunl eam in medio. i surprise en adultère, et la placèrent
I au milieu.
4. Et dixerunt ei : Magister, haec l 4. Puis ils dirent à Jésus : Maître, mulier modo deprehensa est in | cette femme vient d'être surprise adulterio. | en adultère.
5. In logeautem Moyses mandavit i 5. Or Moïse, dans la loi, nous a nobis hujiisn^odi lapidare. Tu ergo ordonné de lypider de telles femmes, quid dicis? ) Toi donc que dis-tu ?
Les Pharisiens et les Scribes, ayant voulu prendre Notre Seigneur, n'ayant pas réussi, et voyant que tout le peuple était dans l'admiration, n'osèrent plus entreprendre de s'en saisir en public, de peur de ne pas réussir et d'exciter du tumulte. Ils voulurent alors montrer en public que c'était un faux prophète qui détruisait la loi. D'ailleurs, on venait de leur reprocher qu'ils condamnaient un homme sans examen, et ils craiiinirent peut-être que Nicodème ne fut pas le seul parmi les princes qui fût pour lui. Voilà pourquoi ils inventèrent ce stratagème, espérant qu'ils le. feraient parler contre la loi, et qu'ils prouveraient par là que c'était un faux prophète. Leur malice était bien grande en cela. Ils voulurent le surprendre dans ses paroles, afin de le perdre dans l'esprit du public, et de pouvoir se justifier aux yeux de tout le monde, après qu'ils l'auraient condamné, comme ne l'ayant fait qu'après un mûr examen de sa cause.
Us espéraient le l'aire parler contre la loi, parce qu'ils connaissaient sa tendre compassion pour les malheureux, son grand amour pour les âmes pécheresses et son désir ardent de les sauver. Voilà pourquoi ils lui amenèrent cette femme adultère, que la loi condamnait expressément à la mort. Ils lui dirent donc: « Voilà une femme qui vient d'être surprise en adultère. D Ils lui citèrent la loi et lui demandèrent ce qu'il en disait. Ils prirent un air docile et soumis, comme s'ils étaient disposés à l'écouler et à abandonner leur loi pour suivre sa parole.
6. Hoc aulem dicebant tentantes 1 6. Grils disaient cela, le tentant, eum, ut possent accusare eum. Jésus afin de pouvoir Tacciiser. Mais Jésus aulem inclinans se deorsuni, digito se baissant, écrivait du doigt sur la scribebat in terra. terre.
7. Cum ergo petseverarent inter- 7. Et comme ilsconlinuaient à roganteseum, erexit se, etdixit eis: l'interroger, il se releva et leur dit: Qui sine peccato est veslrum, pri- i Que celui de vous qui est sans pélîius in illam lapidem mittet. I ché j^tte le premier une pierre
! contre elle.
8. Et iterum se inclinans, scri- i 8. Et se baissant de nous eau, il bebat in terra. \ écrivait sur la terre.
Pour comprendre cet endroit, il faut savoir que ces Pharisiens et ces Scribes étaient des gens extrêmement corrompus dans leurs mœurs (ce qui est ordinairement dans les gens orgueilleux; ces deux vices vont toujours de pair). Les livres des Juifs mêmes font foi de la grande corruption de ce temps parmi eux. Ces crimes des Pharisiens et des Scribes étaient secrets; le peuple les croyait des honmies saints et tout adonnés à l'observation de leur loi. Comme c'étaient les chefs du peuple et qu'ils tenaient la place de Moyse; Notre Seigneur les ménageait de ce côté et ne découvrait pas leur excessive perversité. Seulement, de temps à uutte, il la leur faisait sentir en s'indignant contre
eux, de façon cependant que le peuple ne pût pai; comprendre le détail de leur conduite. Il les appelait par exemple, sé|)ulcres blanchis, et autres termes semblables. En cela il nous donne une grande leçon, combien il faut ^êlre réservé à mal parler de ceux qui doivent instruire les peuples dans les voies de Dieu, même quand ils sont très mauvais.
Dans cette circonstance donc, ces Pharisiens, tous aussi corrompus que la femme qu'ils veulent condamner au supplice, viennent tenter Notre Seigneur par un objet dont ils ne devaient pas même oser parler, afin de le faire passer pour favoriser l'adultère, et pour le mettre en opposition avec la loi. Notre trèsdoux Maître, pour les ménager et leur épargner la la confusion devant celte multitude, leur parle un langage symbolique qu'ils devaient bien comprendre. Jl se baisse à terre, pour leur montrer tpi'iis devaient avoir honte de venir le tenter, par un objet sur lequel ils devraient se confondre devant Dieu. 11 écrit avec le doigt sur le pavé du temple, (car il se trouvait d;uis le temple, et en écrivant en terre, c'est sur le pavé qu'il écrivit; ceci d'ailleurs est peu important pour l'explication); il écrit avec son doigt pour leur montrer ce qu'ils étaient. Ils ressemblaient à un homme qui écrit sur la terre ou sur la pierre avec son doigt. Les calactères qu'il forme sont de véritables caractères, mais il n'en reste aucun vestige aux yeux des hommes, de manière que personne ne peut s'apercevoir de ce qui est écrit; de même les péchés honteux; qu'eux tous avaient commis tant de fois, semblables à ces caractères écrits sur le pavé avec le doigt , une fois commis ne pouvaient être aperçus de personne; il n'y avait que Dieu seul, qui les avait vu commettre, qui
les savait. Par là Notre Seigneur leur donnait à comprendre qu'il connaissait leur conduite.
L'évangéliste ne nous dit pas ce que Notre Seigneur a écrit; mais on peut juger que probablement il écrivait leurs péchés; de manière que le peuple qui n'en connaissait rien, ne pouvait pas le comprendre, tandis que ceux qui les avaient commis, en suivant 'le mouvement du doigt, auraient pu facilement saisir les caractères qu'il formait. Par là il signifiait encore, que s'ils voulaient s'en repentir sincèrement et s'humilier en s'abaissant devant Dieu, ces péchés leur seraient pardonnes et effacés aussi facilement que ceux qu'il écrivait en terre.
Mais les Pharisiens, tout préoccupés du dessein que leur malice avait formé, ne firent pas attention à la bonté de notre divin Maître, ni à ce qu'il faisait, et ne comprirent pas du tout la signification de ce symbole. Peut-être même triomphèrent-ils en croyant qu'ils l'avaient embarassé par leur demande insidieuse. Ils persistèrent donc à l'interroger. Notre Seigneur, voyant qu'ils ne comprenaient pas, quoique ce fût leur malice qui en fut la cause, eut encore la douceur et la bonté incompréhensible de leur expliquer la parabole exprimée par son action, de manière toujours que le peuple ne put s'apercevoir qu'il voulait parler de leur corruption. 11 se relève et leur dit eu peu de mots ce qui suffisait à leur faire comprendre sa parabole : «Que « celui qui n'a pas péché lui jette la première pierre. » Il ne leur dit pas .* « Que celui de vous qui n'a pas « péché par fornication ou adultère»; mais en général. Par là il les mettait à couvert devant le peuple; et pour eux c'était assez pour leur faire sentir ce que cela signifiait, surtout par le ton, le geste et les circonstances dont ces paroles élaient accompagnées. Il
est probable aussi qu'en niéuie temps il leur til sentir intérieurement le sens de sa pensée et une grande confusion, aiin que par là ils fussent portés à la pénitence; et puis il se baissa de nouveau et écrivit de nouveau en terre, probablement en continuant d'écrire leurs péchés. Il fit cela pour leur faire mieux comprendre pourquoi il l'avait fait, maintenant qu'ils en étaient prévenus.
9. Abientes aulem umis posl uniini exibant, incipientes a senioribus : et remansit solus Jésus, et mulier in medio stans.
9. Mais, entendant cela, ils sortaient l'un après l'autre, à commencer par les vieillards. F''t Jésus demeura seul avec la femme, qui était au milieu.
Les Pharisiens comprirent bien le sens de ces courtes paroles. Il parait que tous, sans en excepter un seul, étaient d'une profonde corruption et avaient commis le le péché de la chair. Cela se voit par les paroles de Notre Seigneur, qui semblent indiquer que cette femme ne sera pas lapidée, parce qu'il ne s'était trouvé personne qui lui eût jeté la pierre; et cela ressort aussi de ce que tous s'en allèrent, sans qu'il en restât un seul. Ils n'eurent plus envie de pousser plus loin leur malice, non parce qu'ils étaient contrits de leurs fautes mais parce qu'ils eurent peur que Notre Seigneur n'allât les révéler: et, couverts de confusion de voir que leur conduite était connue de celui qu'ils allaient poursuivre par leur malice, ils se retirèrent tous. Chacun était confus pour lui-même et ne prit pas le temps d'examiner son compagnon ni de faire attention ; mais ils s'en allèrent chacun de son côté :■ unus post unum, croyant sans doute chacun que c'était de lui que Notre Seigneur avait intention de parler. L'évangéliste remarque que les plus âgés commencèrent par s'en aller, parce que ceux-ci avaient plus de confusion encore
que les jeunes. Leur départ fut teliement prompt, que quand Notre Seigneur se releva, il n'y avait plus personne d'entre eux, et qu'il resta seul avec cette femme au milieu de toute la foule.
10. Erigen? aiUem se Jésus, dixit j 10. Alor.s Jcsns, se relevant, lui pi : Millier, iibi sunl qui le accusa- j dit: Femme, où sont ceux qui vous haut ? nemo le condemnavit? j accusaient:' Personne ne vous a
I condamnée?
C'est une chose bien extraordinaire ! Ces malheureux Scribes et Pharisiens ont un zèle violent pour faire condamner cette femme pour le péché dans lequel elle a été surprise, tandis qu'eux mêmes sont pour le graûd nombre, plus coupables qu'elle, et tous au moins ont commis autant de mal, et ils veulent se faire passer euxmêmes comme justes. Mais, si on examine de près ki conduite des hommes, cela ne paraîtra pas si extraordinaire. Car il y a encore maintenant une foule de gens, qui condamnent et poursuivent des homnies coupables de péchés, et qui sont cependant eux-mêmes quelquefois plus coupables, soit de la même faute, soit de fautes d'un autre genre et en plus grand nombre. Il est même très ordinaire et très commun que les hommes mauvais, qui sont pleins de défauts et couverts de péchés, soient rigides à l'excès pour les autres. Ils sont beaucoup plus exacts que tout autre k poursuivre avec rigueur le mal dans les autres; ou du moins, s'ils ne le poursuivent pas, par une autre faute qui est la négligence de procurer la gloire de Dieu et le bien du prochain , ou la crainte qu'il leur en arrive du mal, ils sont sévères en parlant de ces personnes, les condamnant avec aigreur et les poursuivant à coups de langue et en leur absence. Les bons et véritables chrétiens sont toujours plus disposés à avoir indulgence et k épargner ; et les mau-
vuis liiaiiirostenl leur luéchuncéle ; un, (jiiL'lqueloirf. ceux qui sont dans de grandes imperfections et mènent une vie naturelle et pleine d'amour propre, tiennent la même conduite que les mauvais, surtout sils ont une certaine apparence de régularité dans leur conduite. Et qu'airive-t-ii, en ces circonstances? Bien souvent ce qui est arrivé dans celle de l'Evangile dont il s'agit; les cou- |)ablcs se repentent et se convertissent , ils obtiennent le pardon de leur faute et tiennent une meilleure conduite, au contraire, ces mauvaises langues continuent toujours de rappeler les faits qui se sont passés; et le jour du jugement arrivera, et ceux qui avaient été coupables seront sauvés par la miséricorde divine, et ceux qui auront bien aimé paraître justes, seront condamnés par la justice divine qui s'appesenlira sur eux.
Quel malheur pour une âuie de vouloir aller selon la rigueur de la justice quand il s'agit d'autrui, et non quand il s'agit d'elle-même. Notre divin Maître n'a pas fait ainsi : il a pris sur lui tous nos péchés, et a fait procéder en rigueur de justice contre lui-même, mais rigueur de la justice terrible ds son Père céleste ; et, quand il s'agissait des vrais coupables . il n'avait plus que de la miséricorde. Toutes les âmes qui appartiennent à Jésus, marchent en cela sur ses traces avec un très-grand soin.
■M. Qua; dixil : Nemo , Domine. | <l. Elle répondit: Personne, Sei- Dixit aiitcm Jésus : Nec ego le. con- j gnenr. Ht Jésus lui dit : Ni moi, jn deninalx) : vade, et jani ainpiius j ii<^ vous condamnerai^ pas: alliv. et noii peccare. ; ne péchez plus.
Après qwe Notre Seigneureut fait sentir à cette pauvre pécheresse la grande grâce qu'il lui avait faite p;»r la confusion dont il avait couvert ses accusateurs, il dit a cette femme, contrite et humiliée, qu'il ne la condamnerait pas non plus. 11 ne lui dit |)as jjrécisément que son
péché était déjà pardonné, mais lui donne espérance; il lui otfre sa miséricorde à condition qu'elle change de vie. Vade : allez; ne craignez rien et ne péchez plus, « et jam amplius noU peccare. »
^2. Iterum ergo lociitus est eis Jésus, dicen^ : Ego sum lux mundi :
qui sequitur me, non ambulat in teoebris, sed babebit, lnn:ien vitœ.
■12. Jésus leur parla de rrouveau, disant : C'est moi qui suis la lumière du monde : qui me suit ne marche pas dans les ténèbres, mais il aura ta lumière de la vie.
Notre Seigneur ayant terminé cette œuvre de la femme adultère, reprend son discours et recommence à instruire le peuple pour l'éclairer sur son adorable personne. Il serait possible qu'il leur eut dit les paroles qui suivent, à l'occasion de l'aveuglement des Pharisiens, qui étaient dans de si grandes ténèbres parce qu'ils ne voulaient pas croire en Notre Seigneur : uEgo sum lux ((mundi.» Notre Seigneur parle ici de cette lumière spirituelle et surnaturelle de l'âme. Il se compare à cette lumière matérielle, qui nous éclaire sur la terre matériellement. Il est la lumière du monde. La lumière matérielle produit deux effets pour que nous puissions voir: elle jette ses rayons sur les objets que nous devons voir, et en même temps ce même rayon entre dans notre œil. S'il n*y avait de lumière que sur les objets, et que les rayons qui tombent dessus ne vinssent pas se réunir dans notre œil, nous ne pourrions pas les voir, parce que nous serions aveugles ; si les rayons venaient à l'œil seulement, alors la lumière qui nous serait donnée, serait vague et ne servirait qu'à nous donner la satisfaction de ne pas être aveugles. Mais le rayon qui éclaire notre œil et les objets qui nous environnent dans tout leur détail, c'est là une lumière parfaite dans l'ordre matériel.
— :ît)9 —
Or, la lumière que Notre Seigneur nous donne dans l'ordre spirituel est de celte nature, à un degré très-parfait. La divine lumière commence à jeter un grand éclat dans l'œil spirituel de notre âme, et cette clarté céleste nous réjouit admirablement. Ce serait déjà une grâce bien grande et une miséricorde indiciblement au-dessus de ce que nous méritons. Mais cette divine lumière fait plus : elle nous éclaire sur toutes choses et joint admirablement dans nous, toutes les perfections de cette lumière. Elle nous fait connaître Dieu, nous-mêmes et les autres créatures.
1° Elle nous fait connaître Dieu, en ce qu'il est en luimême, autant que la faiblesse de notre vue spirituelle le peut supporter; ce qu'il est dans ses perfections, dans sa grandeur, sa puissance, son immensité, son éternité. Ce qu'il est par rapport à nous, sa bonté, sa miséricorde, sa justice, et dans toutes ses autres perfections qu'il nous manifeste ; ce qu'il est dans ses mystères, surtout dans ceux de son Verbe incarné sur la terre; ce qu'il est dans la communication de ses grâces, etc.
2'^EIlenous fait connaître ceque nous sommes en nous mêmes : notre pauvreté, notre misère et notre faiblesse, notre péché, notre inutilité à toutes choses, notre néant ; ce que nous sommes pnr rapport à Dieu, les devoirs que nous devons lui rendre, et comment nous les devons rendre, et par quel moyen, toutes les autres choses que nous avons à en attendre, et ce vers quoi nous devons tendre.
3** Elle éclaire les objets de la terre; elle nous montre la valeur du monde que nous avons quitté, ceque c'est que les richesses terrestres, les plaisirs et les vanités de ce monde; elle nous fait voir quelles sont le» volontés de Dieu, à chaque circonstance qui se pré-
— :no —
sente; quelles sont les œuvres ])onnes ou mauvaises; elle nous fait discerner ce qui est utile de ce qui est nuisible à notre âme. Et ainsi, dans toutes les circonstances de notre vie, et dans toutes nos œuvres, dans tous nos ra|;j3orls avec les objets qui sont hors de nous, et dans tout ce qui est en nous, cette divine lumière nous éclaire sur tout et nous en fait juger selon la réalité de la chose en elle-même, et dans ses rapports avec Dieu et avec nous-mêmes. C'est ce que dit Saint Paul : a Homo spirilualis judicat omnia. »
Les hommes de terre et de boue qui n'ont pas cette divine lumière, comme aussi ceux qui, même bons, ne jugent pas de tout par cette lumière divine, qui ne suivent pas Notre Seigneur comme il va être dit plus bas, tous ceux-Ki trouven bien souvent, que ceux qui jugent par la lumière divine n'ont pas bien jugé; ils les méprisent dans leur esprit comme des gens de peu de lumière. Mais, au grand jour où la grande et divine lumière paraîtra aux yeux de tous, pour diviser et séparer ce qui est lumière de ce qui ne l'est pas, tous cens-là verront leurs erreurs, et les bons qui s'y seront laissé entraîner, adoreront les desseins de Dieu qui leur aura caché ces choses à cause de leurs fautes et de leurs imperfections, et se réjouiront de ce qu'il se sera chosi ses serviteurs, simples et éloignés des vues du monde, pour leur révéler sa grande lumière plus qu'à eux. « Confiieor tibi, Palcr, quoniam abscondis- « Il liœc a sapïentibiis eA prudeniibus cl rcvelasli ea parviilis. » Cependant, ceux qui sont bons, mais qui sentent bien qu'ils sont loin de suivre Notre Seigneur dans la perfection de son divin amour, doivent être plus réservés dans ce monde qu'ils ne le sont oïdinairemenl pour juger et condamner ceux qu'ils reconnaissent
comme serviteurs de Dieu plus parfaifs qu'eux, (^ar, quoiqu'il entre dnns les desseins de Dieu que ses plus fidèles amis soient persécutés par les bons eux-mêmes, cela n'empêche pas que ceux qui les condamnent et les perséciitent ainsi, par un resie d'esprit du monde ou de prudence humaine, n'ajî;issent d'une manière désagréable à Dieu, et ils en seront punis. Quand aux méchants et aux mondains, à la lumière de ce grand jour, ils verront leur erreur en frémissant et en grinçant les dénis; mais il n'y aura plus de retour.
C'est à cause de cette grande lumière que Notre Seigneur répand non seulement sur les âmes, mais encore sur tous les autres objets, qu'il s'appelle : Lux mundi. 11 est la lumière de tout le monde spirituel, qu'il édaire tout entier.
« Qui sequilur me non awhulat in lenebris. » Celui qui ne reçoit pas la lumière de Notre Seigneur marche dans les ténèbres. Notre âme est pour la lumière spirituelle, comme notre œil pour la lumière matérielle. Comme notre œil par lui-même n'a aucune lumière et est absolument incapable de rien voir, si la lumière n'y pénètre ; de même notre âme en elle-même et par ellemême est ténébreuse. Il y a en elle, comme dans notre œil corporel, une disposition pour recevoir la lunjière qui ne réside pas en elle. C'est pourquoi il faut qu'elle reçoive sa lumière du grand soleil spirituel, dans lequel le l*ère a mis un immense foyer de lumière, son Verbe adorable. Si l'âme ne reçoit pas les rayons de cette adorable lumière, elle reste donc dans ses propres ténèbres, c'est-à-dire dans une absence complète de toute clarté sur tous les objets spirituels qui doivent faire sa nourriture et sa véritable vie, et sur ses opérations véritablement vitales.
Notre Seigneur ne dit pas qu'il ne sera pas dans les ténèbres, mais qu'il ne marchera pas dans les lénèbres. Par là il indique : l'* L'opération de l'âme agissanl et se dirigeant dans la conduite de sa vie, et dans ses rapports avec Dieu ou avec les autres objets qui sont hors de Dieu. Comme le marcher du corps est cette action de se diriger par rapport aux objets matériels, soit pour s'en approcher, soit pour s'en éloigner, soit pour modifier les rapports du corps avec les objets; de même Notre Seigneur appelle, par analogie, marcher, l'opération de l'âme par laquelle elle se dirige pour s'approcher ou s'éloigner d'un objet, ou pour modifier son existence ou son action vis-àvis des différents objets.
L'âme, par elle-même, est aveugle et ne peut se diriger dans sa marche ou conduite; elle va comme un aveugle, sans savoir comment ni pourquoi; aussi lui arrive-t-il tout ce qui arrive à un aveugle. Si elle veut éviter les chutes, il faut qu'elle marche avec de très-grandes précautions, et encore s'éloigne-t-elle souvent de l'objet vers lequel elle voudrait arriver; si elle marche trop hardiment, elle tombera bien souvent; elle ne va qu'à tâtons, fait bien des faux pas, et est soumise à tous les autres inconvénients de l'aveugle. Mais, éclairée de la divine lumière, elle ninrclie- avec assurance et avec force; elle se dirige toujours avec clarté dans ses œuvres. Elle voit la fin où elle doit tendre, et elle marche droit vers cette fin; elle voit et discerne le chemin le plus direct pour elle dans la position où elle est, et le suit en marchant spirituellement le long du chemin, elle voit les obstacles, et les dangers et pièges qui se tiouvent dans son chemin, et elle marche avec clarté et sûreté pour les éviter; elle voit tous les dé-
tours qu'il faut prendre, toutes les roules qui seraient capables de l'égarer et de l'éloigner de son objet, et se dirige en tout cela selon la lumière divine qui l'illuniinc, pour marcher avec sûreté au milieu de tout cela, et pour arriver où elle tend. Sa marche est toujours pleine d'allégresse, parce qu'elle n'est pas dans les ténèbres.
Par ce mot marcher. Notre Seigneur indique en second lieu une habitude: il ne s'agit pas d'un pas ou de plusieurs, laits par l'àme, mais de toute la marche, de toute la conduite et direction de l'âme agissante, et en rapport avec Dieu, avec les autres objets, ou en elle-même. En tout cela elle ne marchera pas dans les ténèbres. C est une habitude, une manière d'être de l'âme diins toute sa conduite en général et dans chaque action particulière.
Sed Labebtt lumen vùœ. Cette âme aura la lumière de la vie en elle. Cette lumière est celle de Notre Seigneur qu'elle suit;, c'est cette divine lumière qui demeurera en elle et qui jettera un grand éclat sur tout ce qu'elle fera.
Et vila erat lux hominum . . et lux in tenebris lucet. Il dit: « lumen vùœ » la clarté de Notre Seigneur, qui est la vie de toutes choses. Ses actions seront éclairées, et son intérieur aussi, par la même clarté qui est sortie de la lumière pour éclairer la sainte humanité; l'âme participera ainsi à la lumière de Notre Seigneur en le suivant.
On peut dire aussi pour expliquer ce mot lumen vilœ, que Notre Seigneur donne à l'âme, sa divine lumière qui devient en elle une source de vie, qui lui donne la vie. Et ce là par opposition à la lumière matérielle, qui ne donne rien, et à la lumière naturelle de l'esprit humain qu'ont même les méchants et les payens, et qui
ne donne en aucune façon la vie à l'âme, tandis que la lumière de Notre Seij^neur non seulement remplit et vivifie notre esprit, mais donne même la force et l'amour, à la volonté, et anime, éclaire et vivifie l'âme dans toule son action.
p]nfin pour dire en deux mots, quelle est la magnifique promesse de Notre Seigneur en ce lieu : les âmes qui suivent Notre Seigneur auront cette sagesse, cette discrétion et cette piudence divine, qui les éclaireront habituellement en leur conduite, pour juger des choses comme Dieu en juge et pour opérer ou faire opérer comme Dieu le veut. Ces vertus sont bien grandes; elles exigent une grande perfection dans une âme et produisent de grands effets de sainteté pour ceux qui les possèdent, et de grands etièts pour la gloire de Dieu dans ceux qui sont en rapport avec eux. Ce sont les vertus des parfaits. Aussi notre divine et adorable Sagesse dit que cette faveur sera faite à ceux qui le suivent : Qui sequilur me. Il ne dit pas,. à ceux qui croient en lui; parce que cela ne suffit pas pour obtenir ces grandes vertus célestes. Celui qui croit en Notre Seigneur par la foi, qui adhère à lui par l'espérance, et qui se porte vers lui par la charité. Notre Seigneur lui communique sa vie. Dès le premier moment que l'âme est dans cet état, elle a la vie; mais pour avoir cette lumière divine, il faut le suivre. Il faut que notre âme soit dans l'habitude de cette union sainte avec lui, dans toutes ses œuvres et dans toutes les circonstances en général. 11 faut que, du fond de notre âme, nous Jioyons dans l'habitude de tendre et de nous diriger, en notre vie en général, et en chacune de nos œuvres, autant que notre faiblesse nous le permettra, vers Notre Seigneur. Il faut que notre intelligence soit
(lyns riiabilude, toujours autant que notro laiblesse le permettra , fie voir (Vexaminer et de juger les elîoses, en la lumière et par !a lumière de Notre Seigneur par cette direction de l'âme vers lui dans l'aelion, et par celte souplesse et docilité pour recevoir les divins rayons et les suivre. Il faut un renoncement partait à son propre esprit, et un grand soin que son action n'anticipe pas sur l'union i\ Notre Seigneur et sui- l'action de la grâce de lumière qu'il doit recevoir. Il faut que notre volonté soit dans l'habitude le plus parfaitement qti'elle le peut, de n'aimer que Notre Seigneur de n'avoir de goût ni de jouissance et satisfaction qu'en lui seul. Ainsi, suivre Notre Seigneur, c'est un oubli et une retraite entière de notre àme de tout objet créé, pour n'agir plus par aucune de ses puissances que pour Notre Seigneur, par Notre Seigneur et en Notre Seigneur. Il faut bien remarquer qu'il s'agit seulement d'une habitude d'agir, qui sera plus (Ui moins interrompue par des actes contraires, par un eiïèt de notre extrême misère et faiblesse.
Par là notre âme sort peu à peu de ses ténèbres, et prend l'habitude de voir et de juger les choses par la lumière de Notre Seigneur. Elle apprend peu à peu à discerner les traits de la lumière divine de la fausse lumière qui vient de son propre esprit. D'ailleurs, l'esprit se purifiant do plus en plus, la lumière de Notre Seigneur s'étend aussi en lui de plus en plus et influe beaucoup sur lui. De plus, à mesure qu'il va, l'esprit prend l'habitude de ne pas anticiper et de ne pas agir par son activité piopre. et alors la lumière de la grâce augmente aussi à proportion. On peut comparer notre âme à la lune. Tant que ia lune suit le soleil, elle est toute illuminée; mais, dès qu'elle met un autre astre
entre lui et elle, ses lumières diminuent, et elle finit par devenir toute obscure. De même il faut que notre âme soit toujours à la suite de Notre î^eigncur, son divin et brillant soleil; mais dès qu'elle se préoccupe d'un autre objet, dès qu'elle met la terre entre son soleil et elle, de suite elle se ternit, soit en partie, soit toute entière, selon que l'objet qui est entre elle et sa divine lumière, prend plus ou moins de surface dans ses puissances. Ainsi ne faisons pas comme la lune, suivons, autant qu'il nous sera donné de le faire, pas à pas notre adorable soleil, et soyons en face de lui, afin que ses divins rayons tombent sur nous en plein et éclairent toute notre marche.
Qu'on ne s'imagine cependant pas que ces âmes bienheureuses, qui ont pris l'habitude de ce renoncement parfait et de cette sainte union à leur Dieu, jouissent tellement de cette lumière qu'elles ne se trompent jamais, et que jamais il ne se présente aucun nuage qui empêche ces rayons de les éclairer. Ces nuages arrivent toujours, de temps à auti'e, plus ou moins selon le plus ou le moins de perfection de renoncement et de l'union de l'âme à Notre Seigneur. Car, il faut remarquer que les nuages qui cachent à la terre, la lumière claire du soleil, sortent de son propre sein. Cela arrive de même à ces âmes favorisées; les nuages sortent de leur propre sein, des imperfections qui restent encore en elles. Par là, quelquefois elles ne voient pas bien, quelquefois elles tombent dans une erreur ou illusion passagère; mais si elles continuent à être fidèles à suivre Notre Seigneur cette erreur se dissipera comme un nuage qui passe.
11 faut remarquer que le nuage en cachant à la terre la claire lumière du soleil, ne peut pas la priver en-
tièreiiienl de l'influence de la lumière de cet astre. Il en est de même des imperfections et des petites fautes qui échappent à ces âmes et qui les empêchent de recevoir les clairs rayons du soleil de vie; elles ne les empêchent pas de recevoir toujours une certaine lumière. IMais toujours est-il vrai, que ces personnes n'ont pas une lumière sans aucun nuage, au moins généralement; c'est pour cela que Notre Seigneur dit : i( non ambulat in tenebris. sed habehit lumen vitœ». Ils ne marcheront jamais dans les ténèbres, mais ils auront en eux la lumière de vie. Cette lumière de vie sera à leur disposition pour avoir sa clarté, c'està-dire, quand il n'y aura aucun nuage qui les empêchera de recevoir toute cette clarté. Ainsi, une âme qui suit Notre Seigneur de la manière dite plus haut, ne marchera jamais dans les ténèbres, parce qu'elle aura toujours un fonds de lumière en elle. Et cette lumière jettera un grand éclat sur ses œuvres, lorsqu'elle n'y mettra pas d'obstacles par ses imperfections, et que, continuant de suivre Notre Seigneur, elle ne lui tournera pas le dos, comme la terre fait au soleil pendant la nuit. Il faut qu'elle soit tournée vers Notre Seigneur et ouverte devant lui, désirant de recevoir et d'attirer sa lumière dans les actions qu'elle fait, et non pas qu'elle agisse par elle-même et sans retour vers lui. Tous les saints que nous connaissons ont agi de la sorte, et ont aussi été très-éclairés dans toutes ou presque toutes leurs actions. Si quelquefois, ils se sont trompés, quelque imperfection les empêchait de recevoir les rayons parfaits de la lumière.
Il faut observer que Notre Seigneur dit : qui sequilur. au présent, non ambulat, au présent, sed habebit lunten vitœ, au futur. La raison en est. qu'il faut commencer
par suivre la divine lumière: mais on n'est pas tout de suite éclairé ainsi par cette lumière éclatante ; on commence seulement par ne pas marcher dans les ténèbres. Par là même qu'on suit parfaitement Notre Seigneur, on a une action sainte, et on commence de suTte à sortir des ténèbres de l'esprit naturel. Toutefois, ce n'est qu'après une longue habitude d'être a la suite de Notre Seigneur qu'on est favorisé de posséder sa divine lumière en soi; voilà pourquoi il dit: habehit lumen vitœ.
On peut donner une autre explication à ce passage, laquelle semble même être le sens prochain dans l'intention de Notre Seigneur. Il parlait aux Juifs qui ne voulaient pas admettre sa mission, encore moins sa divinité; et ceux qui l'admettaient, ne l'admettaient qu'imparfaitement. Il leur dit que celui qui le suit, l'omme faisaient ses apôtres et ses disciples, pour écouler, croire et être fidèle à sa doctrine, ne marchera pas dans les ténèbres, qu'il ne s'égarera pas, qu'il ne sera pas abandonné à sa nature de péché, pour rester dans l'ignorance des choses divines; mais qu'il aura la lumière de là vie en soi: c'est Notre Seigneur qui lui communiquera sa lumière. Il dit, il awra, parce que, pendant le temps qu'il vivait sur la terre, ses disciples n'eurent pas cette lumière éclatante. Ils ne marchaient pas dans les ténèbres, parce que Notre Seigneur les éclairait autant qu'ils étaient capables de l'être, et autant que les mystères du temps le permettaient : nomJum enim eral Spirilus datus. IMais, l'Esprit-Saint ayant été une fois donné, après que les mystères de Notre Seigneur eussent été tous accomplis, alors ils eurent la lumière comme en propriété, pt en usèrent en toute circonstance.
Quoique ce dernier sens> paraisse éloigne du premier c'est cependant le même. (Vest le sens prochain, pour le temps où vivait le divin Sauveur sur la terre; car alois tous ceux qui le suivaient, quittaient nécessairement tout et étaient sans cesse à sa suite, puisqu'alors le suivre pouvait se faire sensiblement et se faisait réellement de cette manière; mais, depuis son ascension, on ne peut plus le suivre sensiblement, et alors on le suit seulement spirituellement et de la manière dite plus haut. El les mots, habebit lumen vi(œ, ont aussi la même signification, puisque, pour notre temps, c'est la même chose que pour le temps des apôtres. Dès ' qu'une âme suit Notre Seigneur avec les dispositions requises, celte divine promesse s'accomplit en elle, aussi bien que dans les apôtres. Généralement, il en est de même des paroles que ÎNolre Seigneur dit pour le temps oii il était sur la terre; si on pénètre dans le fond de leur sens; on verra toujours qu'elles ont leur accomplissement au temps futur de la même façon qu'alors.
Une observation est nécessaire pour les âmes qui tendent de toutes leurs forces à la plus grande perfection, et qui lâchent de faire tout ce qui est en elles, pour suivre Notre Seigneur selon toute l'étendue de son saint amour. Elles doivent prendre garde de ne pas abuser de la grâce de Dieu en elles. Et, sous, prétexte d'assurance et de confiance en la lumière de Notre Seigneur, elles ne doivent pas se laisser aller à la présompiion, à la confiance en leur jugement et leur action, comme étant animées de la lumière de Notre Seigneur, ni penser qu'elles connaissent mieux les choses que les autres qu'elles savent ne tendre pas à cette grande perfection, ni non plus jamais se compa-
rer avec eux. Elles ne doivent pas se laisser afler à \iv complaisance dans le don de Dieu en elles, lorsqu'elles sentent que leur esprit est plus élevé qu'auparavant, ni enfin à la hardiesse naturelle de se prononcer et d'agir. Ce sont là précisément les moyens que le démon emploie pour faire monter ces nuages, qui deviennent parfois très-épais et menacent de perdre entièrement ces âmes infidèles. Elles doivent toujours se tenir dans une grande bassesse intérieure devant Dieu et devant les hommes, s'humilier et craindre beaucoup lorsqu'elles sentent des mouvements d'estime d'ellesmêmes et de complaisance, comme aussi lorsqu'elles s'aperçoivent qu'il s'élève en leur esprit des jugements défavorables des autres, surtout en leur manière de voir les choses divines. La crainte doit être encore plus grande, et l'humiliation à plus forte raison, lorsque ces jugements se présentent par voie de comparaison avec soi-même, comme aussi lorsque toutes ces choses viennent très-souvent, car alors il y a un danger présent et positif. La grandissime règle de toutes les âmes qui veulent vivre à Jésus, notre très-humble Sauveur, c'est de s'estimer peu soi-même et d'estimer beaucoup les autres. De plus, il faut qu'elles prennent une habitude très forte de ne jamais considérer les grâces de Notre Seigneur en elles; leur esprit doit se porter tout en général vers notre divin Maître, pour l'aimer sans cesse, et en particulier à chaque action, pour lui plaire, lui être agréable en chacune et pour la faire dans son saint amour. Leur esprit ne doit pas courrir après ces lumières, ni les chercher, mais tendre simplement vers Notre Seigneur avec amour. Qui sequitur me, dit-il; nous n'avons qu'à le suivre, c'est toute notre afifaire; le reste le regarde Lui seul.
Alors les Pharisiens lui dirent
C'est toi qui rends témoignage do toi-mOme ; ton témoignage n'est pas vrai.
Les Pharisiens, entendant dire à Notre Seigneur qu'il était la lumière du monde, et tout le reste du passage, A'eulent lui résister, par pure malice , afin que, ne pouvant pas le confondre et le surprendre, ils le chagrinent au moins, et encore empêchent le peuple de le croire. Ils lui disent donc que personne ne peut se rendre témoignage à soi-même, et que tout témoignage rend\i à soi-même n'est pas vrai par rapport à ceux qui écoutent, parce qu'on n'a pas plus de certitude de la chose qu'auparavant. Ceux, parmi les Juifs, qui pensaient que Notre Seigneur pouvait dire de lui-même ces choses, quoiqu'elles ne fussent pas \raies, prouvaient par là qu'ils n'avaient absolument pas de foi. JMais ceux qui lui disaient leur pensée impie, devant une grande multitude, manifestaient une grande malice, une grande haine ot un désir de le déprimer dans l'esprit du peuple.
Jé^us répondit, et leur dit
Bien que je rende témoignage de moi-même, mon témoignage est vrai; parce que je sais d'où je viens el où je vais, mais vous, vous ne savez ni d'où je viens, ni où je vais.
On voit par cet endroit combien sont malheureux ceux qui abusent des grâces de Dieu par malice, que ce péché contre le S. Esprit est terrible el qu'il est puni rigoureusement dès ce monde. Plus haut, chapitre 5, Notre Seigneur dans le commencement de sa mission, s'explique au long pour prouver et montrer que son témoignage est véritable ; il a la bonté incompréhensible de composer presque une thèse pour prouver cela; il leur
cite le témoignage du Verbe, le témoignage du Père, le témoignage de S. Jean, le témoignage de ses miracles, et enfin le témoignage de Moyse. Ici, il ne parle que d'une manière énigmatiqne, et ne dit que des choses que les malheureux ne pouvaient comprendre : juste et terrible punition de leur exécrable malice.
Le témoignage, que les Pharisiens disaient n'être pas vrai, était ces paroles: Jïgo sum lux mundi. Or, ces paroles sont les paroles du Verbe, Fils de Dieu, qui est la lumière du monde et qui éclaire tous ceux qui suivent l'Humanité sainte; par conséquent, lorsque Notre Seigneur leur répond ici que son témoignage est vrai, c'est encore le Verbe, Fils de Dieu, qui parle et qui dit : « Si je rends témoignage de moi-même, ce témoignage « est un témoignage qui est vrai pour tous ceux qui « m'entendent, et qu'ils sont obligés de croire, alors « même qu'ils n'avaient que mon seul témoignage, « parce que je sais d'oii je suis venu, c'est-à-dire du sein « de mon Père, et où je vais, c'est-à-dire dans le sein « de mon Père. » Par là. Notre :^eigneur veut parler de sa divinité à laquelle son Humanité participe, et par conséquent son témoignage est le plus authentique et le plus croyable qu'on puisse avoir.
Par sa réponse, Notre Seigneur veut non seulement dire que, par sa qualité de Fils de Dieu, son témoignage est irréfragable par sa véracité, mais encore par la connaissance certaine qu'il a de la chose témoignée, c'està-dire qu'il est la lumière du monde, et que ceux qui le suivent ne marchent pas dans les ténèbres. Voilà pourquoi il emploie ces doubles termes : unde veni el quo vado, dont le premier aurait suffi pour dire que tout le monde doit se soumettre à son témoignage. 11 dit qu'il sait d'où il est venu quand il est entré dans ce monde,
c'est-à-diie du sein du Père, qu'il est le Fils et par conséquent la lumière éleinelle du Père, et qu'étant venu dans ce monde, il est donc la lumière du monde. Il sait où il va, c'est-à-dire directement vers son Pèie céleste, pour Y rentrer dans la gloire dont il a joui de toute éternité; par conséquent, tous ceux qui le suivent ne marchent pas dans les ténèbres, c'est-à-dire par un chemin obscur, incertain ; leurs démarches ne se feront pas à tâtons, parce que, suivant la lumière, elle les conduit directement par le chemin entièrement sûr, ''chemin qu'il prend lui-même) pour arriver vers le but et la fin de toute leur existence.
Notre Seigneur dit : scio unde cent, au passé, parce qu'il parle de son incarnation, par laquelle il est venu sur la terre pour être la lumière du monde; et, quo vado. au présent et non au futur, parce que toute la vie de Notre Seigneur sur la terre était un chemin par lequel il se rapprochait du sein de son Père; et à mesure qu'il avançait dans l'accomplissement des mystères qu'il avait à accomplir, et dans l'exécution des œuvres que son Père lui donnait, à mesure il avançait dans ce chemin. Tous les hommes doivent de même considérer leur vie comme un chemin qui les (conduit dans la cité sainte de la Jérusalem céleste; et, dans ce chemin, ils doivent suivre leur adorable lumière, et n'estimer point avoir fait des pas en avant par les années qui avancent, mais par l'accomplissement des volontés de Dieu, par leur fidélité aux grâces qui leur sont données, et la participation aux différents mystères de Notre Seigneur. En avançant ainsi de mystère en mystère, de grâce en grâce, d'une volonté de Dieu à une autre, ils feront autant de pas dans le chemm qu'a suivi le divin modèle, pour les conduire avec clarté et assurance dans le sein
de leur Père céleste. Comme lui aussi, ils doiveul eu tout, partout et toujours, se diriger vers leur Père céleste : Vado.
Vos autem nescûis etc.. Notre Seigneur leur montre donc que son témoignage est un vrai témoignage, et que s'ils ne veulent pas l'admettre, s'ils blasphèment contre lui, cela vient de ce qu'ils ne connaissent pas d'où il vient et où il va. C'est un reproche qu'il leur fait, parce que c'était par leur faute: s'ils avaient voulu ils l'auraient bien connu.
15. Vos secundum cariiem judi- ] 13. Vous, vous jugez selon la catis; ego non judico quemquam. J chair ; moi je ne juge personne.
Vos secundum ccirnem judicalis.. Toutes les fois que les hommes s'établissent juges des choses intellectuelles, surtout lorsqu'il s'agit des choses divines, leur jugement est peu certain; parce que tous sont sujets à la prévention et à certaines passions, qui les font pencher dans leur jugement d'un côté ou d'un autre, d'où il suit qu'ils ne jugent pas selon la vérité, et leur jugement n'est pas un jugement vrai, parce qu'on n'appelle un jugement vrai, qu'en tant qu'il est selon la rigueur de la justice, et qu'il a la justice pour principe. Mais, quand les passions sont fortes et influent fortement dans un jugement, alors non-seulement la balance de la justice est renversée, mais le juge devient aveugle sur l'objet de son jugement, selon la parole que Moyse a déjà dite dans le Dcutéronome. Muncra excœcant oculos sapienlium et mutant verba justorum. Excœcant et mutant: voilà les deux effets d'une passion forte; et, si elle n'est pas extrêmement forte, on est toujours penché vers le second mal : mutant.
C'est ce que Notre Seigneur dit là aux Pharisiens.
Ils jugeaient de Noire Seigneur et de sa parole, dis;in». que son témoignage n'était pas vrai, usant pour cela d'un terme de droit que Moyse a employé; et Noire Seigneur leur répond qu'ils ne connaissent pas l'objet dont ils jugent, parce qu'ils jugent selon la chair, c'està-dire selon les passions et les préventions, que c'est la cause pour laquelle ils ne jugent pas selon la justice, et qu'ils ignorent la justice, et par conséquent leur jugement sur son témoignage n'est pas un jugement juste. Mais, comme les Pharisiens, qui ne voyaient en lui qu'un homme ordinaire qui se donnait pour envoyé de Dieu, pouvaient lui dire : «Mais vous nous « jugez bien aussi, disant que nous ignorons votre prin- « cipe et voire fin, et vous nous jugez aussi par pré- « venlion, parce que nous sommes opposés à votre « parole, » C'est à cela que Notre Seigneur répond d'avance en leur disant : ego non judico quemquam. « L'homme privé et ordinaire, tel que vous le voyez « en moi, ne juge personne; ses jugements ne procèdent « pas de l'homme seulement, et par conséquent ce n'est « pas selon la chair que je puis juger. »
i6. Et si judico ego, judicium meiini veruni est, quia soins non sum : sed ego, et qui niisit me, Pater.
16. Et si je juge, mon jugement est vrai, parce que je ne suis pas seul ; mais moi et mon Père qui m'a envové.
« Et si vous voyez que je prononce un jugement sur « vous, ce jugement est vrai et n'est pas injuste comme « le vôtre, parce que je ne suis pas seul à juger; ce « n'est pas de mon fonds humain que je le prononce; « c'est mon Père qui en est le principe ; c'est lui qui « m'a donné déjuger toutes les créatures; et, en jugeant «j'use de sa justice même, et par conséquent mon « jugement est vrai, c'est-à-dire selon la rigueur de
■«justice. Car, un jugement est \rai quand u[i juj^e « par l'application du vrai principe de la justice. »
Notre Seigneur, qui parie ici au noni de son Humanité sainte, ne dit pas qu'il ne juge pas seul et que le V'erbe était en son Humanité pour montrer qu'il avait la lumière, mais il s'agit de la conformité à la justice et non aux préventions et intérêts de l'homme, et alors il invoque l'attribut de la justice essentielle qui est dans le Père, et dit qu'il n'est pas seul, mais qu'il possède par le Verbe cet attribut du Père. Pour ce qui est de la connaissance de ce dont il juge, et de ce à quoi il rend témoignage, il en a déjà parlé, disant : qu'il savait d'où il venait et où il allait. D'ailleurs, par là même qu'il était la lumière du monde, il avait dit assez qu'il parlait et jugeait avec connaissance des objets.
17. Et in lege veslra scriptuni est, quia duorum homiiiuni leslimonium verum est
18. Ego sum qui testimonium perliibeo de meipso, et testimonium perhibet de me, qui misit me, Paler.
■'7. Or dans votre suinte loi il est écrit que le témoignage de deux hommes est vrai.
18. C'est moi qui rends témoignage de moi-même; mais mon Père qui m'a envoyé, rend aussi témoignage de moi.
Après avoir parlé de son jugement juste, il leur parle de son témoignage, pour leur dire que son témoignage non seulement est vrai et suffisant par lui-même, mais encore qu'il est légal, selon Moyse. Moyse ne demande que deux témoins pour constater la vérité d'une chose, et dans le cas dont il s'agit, les Pharisiens avaient le témoignage de deux témoins, tous les deux infiniment respectables et croyables : c'est Notre Seigneur qui rend témoignage à lui-même, et son Père, qui lui rend témoignage. Si, dans la loi de Moyse, il est dit que le propre témoignage n"est pas recevable, cela n'esl fondé
que sui- ce que le témoignage pour soi esl un témoignage intéressé, c'est un jugement secundum carnem et par conséquent incapable d'être garant de la vérité. Or, Notre Seigneur vient de montrer que son témoignage n'est pas secundum carnem, que ce n'est pas l'bonime qui a reconnu l'objet de son témoignage par lui seul, et qu'il ne le rend pas non plus par lui seul, mais selon la justice, et, par conséquent, il est un vrai témoin. Il ne resterait que la seule difficulté qu'un seul témoin n'est pns légal, c'est pourquoi il cite encore le témoignage de son l*ère qui l'a envoyé. Ainsi Notre Seigneur a bien montré que son -témoignage est bon et vrai en soi, et que si ce témoignage n'est pas admis par les Pharisiens, s'il ne leur constate pas la vérité, cela vient de leur faute, parce qu'ils jugent de tout selon la chair, et que par là, ils se lendeut incapables de sortir de leur ignorance, et de connaître quels sont les témoins qui leur parlent. Il achèvera de leur dire cela tout à l'heure. Il se contente de leur parler de la sorte, sans leur montrer de nouveau les preuves extérieures de la vérité de son témoignage, ni quel est le témoignage de son Père ; il les laisse dans leur grande ignorance, parce qu'ils étaient remplis de malice et abusaient de toutes ses grâces et de tous ses bienfaits, ne les employant que contre lui.
19, Dicebanl evs:o ei : Ubi e?l Pdler tiius? Respondil Jésus ; neque me scitis. neque Futrem meum ; si me scirelis, forsilan et Fatrem meum scirelis.
19. Ils lui disaieni donc : Où est ton l'ère? Jésus répondit : Vous ne connaissez ni moi, ni mon Père :
si vous me connaissiez, vous connaîtriez sans doute aussi mon Père.
Les Pharisiens, entendant dire à Notre Seigneur que son Père lui rendait témoignage, ne comprenaient pas de qui il voulait parler; c'est pourquoi ils demandèrent où était son Père. Peut-être aussi soupçonnaient-
ils que Notre Seigneur parlait de Dieu, et ils voulaient entendre cela de sa bouche, afin d'avoir de quoi le condamner. 3Iais ils montraient qu'ils n'avaient pas d'idée exacte là-dessus. Voilà pourquoi Notre Seigneur leur dit : « Vous ne me connaissez pas moi, et vous « ne connaissez pas mon Père. » Notre Seigneur parle ici d'une notion simple de l'incarnation de la divinité, el du mystère de la sainte Trinité : JSeque me sciiis : « Vous ne connaissez pas que la divinité réside en moi, « vous n'y voyez que l'homme. Neque Patrem meum « (sci(is); vous ne savez pas non plus que j'ai un Père, « Dieu comme moi, vous ne savez pas que le Verbe a « été engendré par le Père, » Mais il ne veut pas parler ici de cette connaissance intime, que le Saint-Esprit imprime dans une âme avancée et perfectionnée dans la foi, et de cette vue pénétrante el vivifiante qu'il lui donne du Verbe engendré par le Père, et incarné dans l'Humanité sainte. C'est de cette connaissance que Notre Seigneur dit, la veille de sa Passion, avec bien plus de force et de certitude qu'ici : Philippe^ qui videt me. videt et Patrem. Tandis qu'ici il continue : si me sciretis, forsitan et Patrem meum sciretis. Il met cela en problème, parce qu'ici, il parle de cette notion rigoureusement nécessaire pour le premier degré de foi. Cette connaissance de l'Incarnation de la Divinité du Verbe dans un juif, n'exigeait pas celle de la Sainte Trinité, de l'existence du Père et de la génération du Fils; parce que les prophètes qui annoncent l'Incarnation, et la tradition, qui a conservé le souvenir de la promesse qui avait été faite tant de fois, ne s'expriment pas assez clairement, pour qu'on puisse en conclure cette autre notion de l'existence du Père et de la génération éternelle du Fils. Et le juif, voyant accomplies toutes les
prophéties du Messie en la personne de Notre Seigneur, etcroyanl que c'était véritablement le Messie, devait être instruit de ce grand mystère par le Messie lui-même. Les traditions mêmes portaient {{uc le 3Iessie les instruirait de tout, comme a dit la Samaritaine ; « Quand (( le Messie viendra, il nous dira tout. » De là, outre cette première grâce de foi en Notre Seigneur, comme Dieu-Homme et Messie, il en fallait encore une seconde, celle d'être fidèle et docile à ses instructions, de devenir un enfant pour l'écouter et croire tout. Or, l'orgueil et la malice des Pharisiens étaient un obstacle si terrible à cette foi aveugle qu'il eut fallu vaincre dansles commencements, qu'il était encore fort incertain s'ils eussent persévéré dans la foi, et cru à la parole de Notre Seigneur, même s'ils avaient su et cru qu'il était le Messie Dieu-Homme, annoncé par les Prophètes. Voilà pourquoi Notre Seigneur dit peut-être.
20. Haec verba locutus est Jcsiis in gazophylacio, docons inlemplo :
et nemo apprehendit eum , quia iiecdum venerat liora ejiis.
20. Jésus dit ces paroles, enseignant dans le temple, au lieu où est le trésor : et personne ne se saisit de lui, parce que son heure n'était pas encore venue.
Quoique Jésus prêchât sa doctrine en public dans le temple, et quoiqu'il dît ces choses aux Pharisiens, qui auraient dû comprendre qu'il parlait de Dieu en l'appelant son Père, et cela dans un endroit où ils auraient pu facilement le saisir, personne cependant ne le toucha, parce que sou heure n'était pas arrivée. L'évangéliste, en répétant souvent cela, veut tjue l'on fasse attention que si, plus lard, Jésus a été pris par les Juifs, enchaîné et traité si indignement, ce n'a pas été par faiblesse qu'il s'est laissé faire cela, mais au contraire plutôt par sa force, puisqu'ici personne ne pou-
vait le toucher, sans qu'il manifestât aucun moyeu de sa puissance, mais par la seule raison que ce n'était pas son heure. Et, pour le saisir, il fallait une permission; cette permission, il la donna lorsque la volonté de son Père fut que cela arrivât: c'est-à-dire à l'heure déterminée pour cela de toute élernité.
DixiL ergo ilcriim eis Jesns
Ego vado, Pl qiJcerelis me, et in peccaLo vestro monemini. Quo ego vado, vos non poleslis veiiire.
21. Jésus leor dit encore : Je m'en vais el vous me chercherez , et vous mourrez dans voire péché.
Mais où je vais \ous ne pou\ez venir.
Jésus, toujours plein de compassion pour ces malheureux dont il voyait l'endurcissement, et dont la malice empêchait la conversion, leur dit qu'il s'en allait et qu'ils le chercheraient ensuite sans pouvoir le trouver.
C'est un avertissement qu'il leur donne et qu'il leur répète souvent, afin de leur faire faiie attention à leur conduite, et de profiler du peu de temps qu'il avait enjcore à rester avec eux. Il leur dit ici plus qu'il n'a dit plus haut. Cette reclierche des Pharisiens, qitœretisme. n'était pas de sa personne. Il leur prédit quVils chercheront le Messie, ce qui était le chercher lui-même, lui qui élait le Messie; mais que, tout en le cherchant, ils mourront dans leur péché, parce qu'ils ne le trouveront pas et qu'ils ne peuvent se sauver sans lui; car, quo ego vado. vos non poteau s tenire, où il va ils ne peuvent aller, parce que ce n'est que par lui qu'on y va; et, en le rejetant., les Pharisiens rejetaient l'unique espérance de sortir de leur péché et de se sauver. Dans ce sens, les mots m peccalo vestro moriemim, veulent dire: «vous mourrez dans vos péchés qui ne vous se- « ront pas remis, parce que moi seul aurais pu vous « les remettre. »
Il dit ; peccato au singulier, attendu que luute leur vie était une vie de péché, parce que l'orgueil était le principe de toutes leurs actions; ou bien Notre Seigneur parle du péché orginel, qui est la source de tous les péchés, et, depuis que Notre Seigneur est dans le monde, ce péché ne peut être remis que par la foi en lui et le baplême. Mais, pour ceux qui croyaient en lui et étaient baptisés, le péché originel et tous les autres péchés étaient remis par le même acte. Cependant, les mots : votre pèche, semblent dits d'un péché particulier aux Pharisiens.
Un autre sens : « Vous me cherchez quand je ne serai « plus avec vous; mais vous mourrez dans votre péché, <( c'est-à-dire dans celui d'avoir rejeté le Fils de Dieu, '< de l'avoir persécuté, méprisé et crucifié. Moi, je serai « dans le sein de mon Père; mais vous, pécheurs, qui « m'avez rejeté, vous n'y irez pas, parce que personne « ne peut y aller que par moi. »
22. Dicolnint ergo Jndiei: Niirn- | 2:2. Le.s Juifs disaienl donc : Se qnid inlerticiel !?oim'li[.isum , quia [ luera-t-il liii-mème, puisqu'il dit : dixit : Quo ego vado, vos non po- Où je vais vous ne pouvez venir? leslis venirc ? [
Les Juifs, toujours pleins d'incrédulité, (et ceux-mêmes qui avaient la foi, l'avaient en partie, bien faible et bien obscurcie ne comprenant pas ce que Notre Seigneur venait de leur dire, précisément à cause de leur peu de foi, faisaient de singulières conjectures sur ses paroles. Ils s'imaginaient que peut-être par là, Notre Seigneur voulait dire qu'il se donnerait la mort; c'està-dire que s'étant aperçus que les Pharisiens en voulaient à sa vie, ils pensaient peut-être que, pour échapper au supplice, il se donnerait la mort et que c'était In ce qu'il voulait dire : « Vous me chercherez pour
« me faire mourir et vous ne me trouverez pas, » ou qu'il disait au peuple : « Vous me chercherez et ne me « trouverez pas, parce que je serai mort. » Cela montre les idées grossières qu'ils avaient des choses divines; combien peu ils connaissaient notre adorable Maîlre, et et combien peu ils comprenaient ces paroles par lesquelles il leur manifestait sa grandeur. Voilà pourquoi il leur dit : Vos de deorsum estis.
23. Kt dicebat cis : Vos de deorsum eslis, ego de supernis sum, Vos de nuindo hoc estis, ego non sum de hoc mundo.
23. Il leur disait aussi : Vous, vous êtes d'en bas, moi je suis d'en haut. Vous êtes de ce monde, moi je ne suis pas de ce monde.
Notre Seigneur leur parlait un langage céleste, et eux expliquaient ses paroles bassement, selon leurs idées basses et petites. Ils avaient l'âme à moitié abrutie par le péché et la chair, et ne pouvaient concevoir les choses célestes. Notre Seigneur leur parlait d'aller dans le sein de son Père, et ils lui prêtaient des sentiments indignes de lui. Cela leur arrivait très-souvent, parce que Notre Seigneur était sans cesse dans son Père, et son esprit humain continuellement élevé et abîmé dans les grandeurs de son Père, tandis que les Juifs avaient l'esprit petit, bas et rétréci, et incapable de concevoir les choses célestes; leur esprit penchait sans cesse vers les choses inférieures. Quand le péché est dans une âme, il s'y trouve comme un poids qui courbe toujours l'esprit vers les choses basses, et le rend incapable de s'élever.
Vos de hoc mundo eslis. Notre adorable Sauveur, au chapitre 17, dit à soii Père que ses Apôtres ne sont pas de ce monde, et, des Pharisiens, il dit ici le contraire. Un homme qui est intimement uni et attaché à Notre Seigneur par la foi parfaite, n'est pas 'de ce monde.
parce que sou àiiie et toutes ses puissances , toutes ses affections, toute son action et toute son existence sont dans le ciel. Elle y tend sans cesse par l'espérance, elle y est en réalité par la foi, et elle en jouit par la charité. Un homme semblable est dans le monde par son corps : î/i mtindo sunt: non rogo ut lollas eos de niundo ; mais il n'est pas de ce monde par son àme. Mais ceux dont l'àme ne se plaît que dans les choses de la terre et ne s'occupe que d'elles; ceux qui, au lieu de s'unir à Dieu par les vertus saintes, s'identifient avec les créatures par les trois concupiscences, qui, au lieu de tendre sans cesse vers Dieu par l'espérance, comme seul objet de leur gloire présente et future, ne tendent que par la concupiscence de la superbe vers les choses basses et misérables, lesquelles selon leurs idées basses, peuvent les relever, et satisfaire leur bas amour propre et leur sotte vanité, ceux-là sont de ce nombre. De même ceux qui, au lieu de se donner entièrement à leur Créateur pour en être possédés, et pour le posséder. Lui et les richesses de sa grâce, et ensuite les richesses de sa gloire, par la foi dans ce monde, et par la possession parfaite dans l'autre, n'occupent leur esprit que de la rechei'che et possession des biens terrestres de quelque genre que ce soit; et ceux qui, au lieu démettre tout leur amour, toutes leurs jouissances, toutes leurs complaisances et toutes leurs satisfactions en Dieu seul par la charité parfaite, n'appliquent leur volonté qu'à l'amour des plaisirs, et ne cherchent sur la terre qu'à jouir des plaisirs et des satisfactions créées, tous ceux-là sont de ce monde, parce que leurs âmes sont identifiées avec la terre et les objets de la terre; elles sont possédées, dominées et entièrement occupées par ces objets terrestres.
Célaît îà pi^èciséuiii'Ut Vélal desJuiVs. Ils étaient ions dans les choses teriK-'sIres; ce qui faisait que. leur esprit ne voyait et iitî jugeait que selon la len\}, tandis que Notre Seigneur ivélail pas de ce monde, mais tout dans le ciel: il ne pariait que de choses célestes, et c'est ce qui rendait le plus stjuvent ses paroles inintelligibles aux Juifs. C'est là ce que notre divin Maître leur dit ici, à l'occasion de leur grossière méprise, leur en montrant le principe,- qui est eu même temps l'explication de ses autres paroles, qu'il leur explique dans le verset suivant.
2i. Dixi ergo vobis quia nioriemini in peccatis vesiris; si <?iîim non crediderilis quia ego sur», inoriemini in peccato vestro.
24. Je vous ai donc dit que vous mourriez dans vos péchés ; car si vous no me croyez pas œ que. je suis, vous mourrez dans votre pétiié.
Les Juifs faisaient toujours plus attention à ce (|ui excitait leur €uriosité qu'à i;i chose qui devait les frapper et toucher davantage; et dans tous les siècles im grand nombre leur ressemblent et en font autant. Ils sciulent quelle peut être la signitication de : <jno ego vado vos non poiestis vemre. Mais les paroles qui devaient leur faire une bien autre impression ; moriemifii in peccaiis vestris, ne les occupent pas le moins du monde. Mais Notre Seigneur les leur remet devant les yeux, atin de les toucher par là. Mais toucher une âme qui n'a pas de foi et qui ne veut pas en avoir, est une chose bien rare. Après leur avoir dit qu'ils étaient des hommes d'eu bas, des hommes du monde, c'est-à-dire des hommes de péché, il leur dit que c'est par cette raison qu'il leur avait annoncé qu'ils mouri-aient dans leurs péchés. Pai^ce qu'ils ne pouvaient soriir du péché qu'on croNant la divinité de Notre Seigneur; et comme ils le rejetaient et qu'après -sa mort ils ne le trouveraient pas, il résultait de là qu'il."! mourraient dans leurs pecho>..
11 faut remarquer qu'ici encore Noire Seijjfticur dit: ■Si eiiiui non credidentis quia ego suni; et non, .Sï non credideiilis in me, paire qu'il s'agit ici (le la rémission des péchés par le haplème, où il suffit d'im moindre degré de foi.
Par ce mot peccada, au pluriel, que Notre Seigneur dit d'abord dans ce verset, il entend (ous les péchés de leur vie; ils resteront couverts de ces péchés et y mourront, faute de moyen pour les remettre. Kt quand, à la (in, il dit, in peccalo au singulier, il veut dire, soit toute la vie de péché, soit le péché originel e,u lui-même et en toutes ses suites, c'est-à-dire en tous les autres péchés dont il est le principe, soit ce dernier péché de rejeter le Fils de Dieu et de ne pas croire en Lui. En ce dei-nier sens, le mot, m signifie ou par suite; vous mourrez en ce péché, ce sera celui-là qui consommera votre perte et qui achèvera de vous faire descendre au lomb(;au, chargés de tous les gutres. Dans ce sens, on comprend parfaitement pourquoi, au commencement de ce verset, Notre Seigneur dit : m peccalîs, et à la iin, in peccalo.
Ego swn, dans le verset suivant. Notre Seigneur explique toute la hauteur de cette expression.
2iî. Dicebant ergo ei : Tu quis €s? Dixil eis Jésus : principium, qui €t loquor vobis.
Ils lui dirent donc : Qui es-tu
Jésus leur dit : Le principe, moimême qui vous parie.
Là on peut voir l'ignorance et la méchanceté des Juifs de ce temps. Quand il s'agissait de les délivrer de l'Egypte, ils étaient grossiers, ignorants et méchants, comme cela se voit dans toute leur histoire. Cependant lorsque Dieu voulut se manifester par son serviteur il lui dit : « Dites-leur : Celui qui est *) m'a envoyé : Ego
(*) Selon le texte hébreu, il n'y a pas dans l'Exode Ego swn au présent, celui <jui e»t m'a envoyé, mais celui qui lera, cl on peut cxplinuer que c'est celui qui
sum qui stim... ym est misit me. et ils vous croiront». Ici, ;îl s'agit de les délivrer d'un esclavage incomparablement plus dur et plus malheureux que celui de l'Egypte, de celui des démons qui était médiocrement figuré par l'esclavage de l'Egypte; au lieu d'un serviteur il envoie celui-là même qui avait été promis aux Juifs de l'Egypte, son Fils bien-aimé. Le Fils éternel du Père venant lui-môme leur répète ces mêmes paroles : Ego sum, et personne ne veut le croire.
Moyse, comme serviteur, avait ordre de leur faire un petit nombre de miracles, faibles, de peu de conséquence, qui devaient figurer l'objet de la grande délivrance; -cette grande délivrance arrive, le Fils paraît, il les inonde de miracles et dit Ego sum, et personne ne croit. Aussi leur dit-il qu'ils mourront dans leur péché.
Les Juifs ne comprirent pas même le sens de ces paroles Ego sum, tant ils étaient éloignés de la foi et de la vérité; c'est pourquoi ils lui demandent : qui êtes- Tous? C'est la même question que celle de Pharaon : Quis est Dominus, qui est le Seigneur, pour que je lui obéisse? De même les Juifs : qui êtes-vous pour que nous croyions? Il leur répond : Principium, le j)rincipe. Il venait de dire ces paroles : Ego sum. Les Juifs veulent savoir ce qu'il est; il leur donne l'explication de ces deux mots : Ego sum, en disant qu'il est le Principe, n'ayant ni commencement ni fin, existant par lui-même
plus tard devait venir les délivrer de la dure caplivité du démon. Les anciens reçurent celle promesse avec consolation et en adorant le Seigneur, et les derniers refusent la réalité avec mépris, avec malice et .ivcc toutes sortes de résistances. Si on veut conserver le sens Ego sum, la comparaison établie entre les anciens Israélites et les Juifs du temps du Seigneur, aurait tout de même sa force. Les anciens quoique méchanls jusqu'à l'excès reçoivent avec consolation l'envoyé de Celui qui est. et par la seule raison qu'il vient en son nom. ri reux-ri refusent avec mépris et avec malice, relui-la même qui a l'i^irp par essence, i Note du V, Père, )
et de lui-iiK^iue, el n'uyaiiL reçu Tèlre (rancune main étrangère. Voilà comme il est principe en lui-même; et par lui-môme; il est encore principe de toute existence créée; principe de l'ordre de la nature; foule créature vient de lui, omnia per ipsum fada sunt ; et ailleurs. In principio creavit Deus cœlum et terram.
De plus, dans l'ordre de la grâce, aucune régénération ne se fait que par lui : nemo vem'l ad Palrem ni si per me. Ainsi ce seul mot est une explication très étendue de tout le verset précédent, cai-, outre qu'il explique les termes Ego sum. il fait encore entendre pourquoi les Juifs mourront dans leur péché en ne croyant pas cela. Ainsi Notre Seigneur est principe dans le sein de son Père, par l'être essentiel du Père qu'il possède en Lui et qui est son propre être; il est principe par rapport aux hommes, comme source unique de toute leur existence et de leur vie, qu'ils reçoivent uniquement de Lui et par Lui. C'est pour montrer cette dernière vérité qu'il ajoute : Qui et loquor vubis. Ce même principe, qui possède en son Père l'être et la vie par essence, nous communique cet être et cette vie qu'il a en lui-même. Cela est exprimé par le mot parler. Dans notre langage humain, nous appelons parole la communication des intelligences, par analogie avec la communication qui se fait de l'intelligence humaine à une autre par cette parole humaine. Ainsi saint Paul dit : « Si je possédais le « langage des Anges. » Les Anges n'ont pas de bouche,. pas de langue, pas d'idiome pour s'exprimer; mais ils ont une façon de se communiquer les merveilles divines, et c'est un langage.
Le Fils éternel du Père est appelé le Verbe ou la parole du Père; et c'est la parole la plus parfaite qu'on puisse concevoir, parce que là il y a communication
paitaite de tout l'êli;e divin, de manière qu'il n^ a rien dans le Père qui ne soit dans le Fils, et rien dans le Fils que ce qui est dans le Père, exceplé la qualité de Père et de Fils; le I^ère communique et le Fils reçoit, mais l'un est aussi parfait que l'autre, et ils jouissent d'une seule et même perfection, parce que celte communication est essentielle et appartient à la nature de la Divinité. De même, quand le Verbe de Dieu veut communiquer aux hommes la vie qu'il possède essentiellement dans le sein de son Père, c'est par la parole. Il se sert pour cela de sa bouche humaine; de manière que les paroles qui sortent de cette bouche adorable, sont des émanations et des communications du Verbe; elles sont esprit et vie, comme a dit plus haut Notre Seigneur : Verba quœ ego luquor vobis, spîrilus et vita sunt.
Mais le Fils de Dieu avait beau leur parler; ils résistaient à toutes ses divines communications, et les rejetaient, précisément par cette raison que la Sagesse éternelle vient de leur dire, qu'ils étaient des hommes de ce monde et ne recevaient que les communications que le maître de ce monde, c'est-à-dire le démon, leur donnait. Car, quoique toute la terre et tout ce qu'elle renferme appartiennent à Dieu; cependant, par l'autorité (}ue les hommes donnent sur eux à ce méprisable ennemi de Dieu par le péché, ils le rendent comme maître de toutes les créatures de Dieu, pour empoisonner tout l'usage qu'ils en font, et leur en donner un sujet de chute et de perte. (>ar, il faut remarquer que toute la terre appartient à Dieu. « Domini est terra et phnitudo (( ejus » mais il en n donné l'usage aux hommes, ainsi que de tout ce qui est sur cette terre. Or, l'homme ayant péché et par là étant tombé sous la puissance du démon, a rendu celui-ci maître de son âme, de son corps et d«
loul cti qui esl (;n sa possession. Depuis ce temps, cet ennemi a pouvoir de tenter par cet objet, et surtout l'homme de eette terre qui lui reste toujours assujetti, et auquel il donne les influences et les communications de ct^ monde. Tel était l'état des Pharisiens, qui, entièrenjent adonnés a ce monde, en recev;ùent les communications, et rejetaient celles du Fils de Dieu, (pii est opposé aux influences de ce monde.
26. Milita tiabeo de vobis loqiii cl judicarc ; sed qui me niisil, verax est ; cl ego quao aiidivi :ib eo, hcec loquor in niundo.
26. J'ai beaucoup de choses à dire de vous, et à condamner en \ous; mais celui qui m'a cnvoy6 est, vrai, et moi, ce que j'ai entendu de lui, je le dis au monde.
Notre Seigneur vient de dire aux Juifs, d'une manière énigmatique et en général, le principe de leurs maux, et il condamne en général leur vie et leurs actions. Quelle grâce c'eut été pour eux, s'il était entré dans le détail de leur conduite, et leur avait fait comprendre, par toutes les particularités de leur vie, toutes les tentations et les dangers oii ils étaient. ;iinsi que tant d'autres choses (jui leur nuiaienl fait voir qu'ils étaient dans une voie de perdition; et s'iJ avait jugé en public tous les détails de leurs fautes, avec tous les mauvais principes' si condaninables, el toutes les illusions auxquelles leui- orgueil les entraînait, el par lesquelles il les livrait au démon el les menait à une perle entière ! Au lieu de leur faire celte grâce, il se contente de leur dire les choses en général in pcccalo vcslro moriemini. (^ela venait de ce que Notre Seigneui- ne donnait ses grâces et ne prononçait mên)e une parole, ni ne faisait une action, que cela ne fût déteiminée par celte volonté éternelle et déterminante de son Père, qui destinait à chacun, et en chaque circonstance, ce que son Fils devait faire dans le temps; et c'est ce que Notre Seigneur
exécutait ponctuellement. Voilà le sens de ses paioles. Il vient de leur dire qu'il était le Principe qui leur parlait; c'est-à-dire, qui leur communiquait la lumière qu'il [)ossède en lui et la vie; la lumière, pour se connaître soi-même et les volontés de son Père céleste, et la vie, pour l'exécuter. Il ajoute qu'il aurait encore beaucoup de choses à dire d'eux, sur ce qu'ils étaient et sur la volonté de Dieu qu'ils devaient accomplir. Il dit de plus judicare , ']u^er . Il a non seulement à dire, mais à juger du mal qui était en eux et de l'opposition à cette divine volonté de son Père. Notre Seigneur parle ici de jugement prononcé et communiqué aux coupables; car, pour l'intérieur. Notre Seigneur jugeait chacune de leurs mauvaises œuvres; seulement il ne leur communiquait pas ces jugements. (*)
Mais, quelque soit son désir pour le salut des âmes, il ne leur en dira pas davantage, et il ne leur manifestera pas son jugement sur leurs actions, parce que celui qui l'a envoyé est vrai, verax.
La véracité de Dieu est applicable à ses volontés éternelles, aussi bien qu'à ses promesses et à ses jugements. Le Père a déterminé de toute éternité, dans sa volonté souveraine, qu'il enverrait son Fils unique sur la terre, et il l'a envoyé. Il a déterminé tout ce qu'il y devait taire pour le salut du monde en général et pour celui de chacun en particulier; toutes ses paroles sont comptées dans cette volonté éternelle. Il a déterminé
(•) Noire Seipneur juge et condamne nécessairement louleueuvre mauvaise dès le moment qu'elle est faite, et le coupable ressent de suite un effet de ce jugement, effet qui est effacé par la pénitence, soit dans son tout, soit en partie, selon la perfection de la pénitence. Ce jugement n'est pas toujours communiqué au pécheur, dans ce sens que Notre. Seigneur ne lui fait pas toujours sentir intérieurement cette réprobation de l'œuvre mauvaise par la force et l'efficace de sa divine grâce. Quelquefois même il laisse le pécheur dans l'oubli entier de s.i faute et dans l'endurcissement. C'est le cas des Juifs.
(Note du V. P<»re. )
toutes les paroles de grâce qu'il devait dire aux Pliarisieiis, vu la circonstance de leur malice, et sa véracité exige que, les circonstances prévues existant, cette ménne volonté dure et existe aussi dans le temps et soit intimée au Fils do Dieu; de manière que le Père ne peut pas, les circonstances existant, changer dans le temps son vouloir éternel, ni pour accorder plus, ni pour accorder moins, parce qu'il manquerait à sa véracité, qui est une rigueur de mesure exacte et voulue de toute éternité. L'homme peut avoir aujourd'hui une volonté et demain une autre, et ne pas manquer à la véracité, parce qu'il est inconstant, et l'acte qui a voulu hier n'est plus, et celui d'aujourd'hui est un autre qui n'est pas le même; tandis que Dieu étant immuable, ses volontés sont toujours les mêmes; et par conséquent ce serait manquera sa véracité, si une disposition dans la divine volonté pouvait changer en augmentant ou diminuant, soit que cette volonté éternelle est absolue, soit lorsqu'elle est conditionnelle, si la condition est remplie, (^est donc ce que Notre Seigneur dit : son Père de toute éternité, avait ses desseins déterminés sur tout ce qu'il devait dire dans le temps. ïl avait déterminé qu'il ne découvrirait pas aux Pharisiens tous les maux qui étaient en eux et tous les jugements qui étaient prononcés contre eux. Par conséquent, le Père ayant envoyé son Fils dans le temps, doit persévérer dans ses volontés à cet égard, parce qu'il est véridique. Qui misil me verax est, celui qui m'a envoyé est véridique. Il eut cette volonté dans l'éternité avant que cette mission fût réalisée dans le temps; et, sa véracité lui fait continuer cette même volonté, maintenant que cette mission est accomplie, et cette volonté est réduite en pratique. Il est verax ou véridique dans sa mission.
Pour compléter lu raison pour laquelle 11 ne dit pa» (oui ce qu'il a à dire, ^otre Seigneur ajoute et t-yo etc. Mon Père est vrai et persévère toujours dans la même volonté, et moi qui suis envoyé par lui pour l'accomplissement de cette volonté éternelle, je ne communique de grâces et je ne dis de paroles en ^ce monde, que celles que j'ai entendues de toute éternité dans son sein, par la communication que j'ai reçue de cette volonté, avec les autres perfections de l'essence divine, qui est en moi comme en lui-môme.
Notre Seigneur dit rjuœ aiidivi au passé, quoiqu'il les entendit toujours également, pour manifester cette audition éternelle, par laquelle est exprimée la C(unmunication reçue de cette volonté divine dans son essence qu'il avait entendue de toute éternité avant son incarnation. Si Notre Seigneur dit : ab eo, cela ne signifie pas séparation, comme si cette volonté n'était plus dans le Père mais dans le Fils; le Fils reçoit cette communication de la volonté de la même façon qu'il reçoit toute la divinité qui reste la même essentiellement et substantiellement dans le Père, et la même est essentiellement et substantiellement dans le Fils; c'est ce qui constitue l'unité divine du Père et du Fils.
Notre divin IMaître dit : Quœ audivi ab eo hœc lotjuor in imindo: Joquor, il ne dit pas /î/(//co, parce qu'ici il ne s'agit que de l'expression de ce jugement par les p:iroles; mais pour le jugement intérieur il existe toujours. A chaque mauvaise œuvre qui sort de l'homme, est opposée une condamnation ou jugement qui sort du Verbe de Dieu uni au Fils de l'homme. Lorsque ensuite la grâce trio?nphe et que l'âme revient à Notre Seigneur alors ce jugement ou cette condamnation est efl'acée. C'est ce r/t/rograjp/j «m decreti dont parle S. Paul
et que Noire Seigneur efVace el déthire par les méiiles de sa croix. Ici, ce (juœ audivi n'a pas tout à fait te même sens qu'au chapitre 5. v. 'M),, sicut audio judico', parce qu'il ne s'agit ici que de prononcer le jugenieat pour le bien de ces àines, el plus liant il s'agit du jugenjent intérieur porté par Notie .Seigneur qui est juste, parce qu'il juge comme il l'entend de son Père. In mundo. Ces explications sur l'état des âmes et ce jugement ne sont pas, ici dans ce monde, prononcés à tous également pour leursaiul, mais il sera prononcé et expliqué pour tous dans l'autre monde. Là, il leur sera montré en un clin d'oeil tout ce qui était en eux de bien el de mal pendant toute leur vie, dans le phis grand détail, et un jugement sera prononcé contre tout le mal : mais ce jugement ne sera plus, comme c'eut été sur la terre, un jugement de miséricorde: ce sera un jiigement lenible qui écrasera les pécheurs et les accablera. On peut dire encore : |)en(lant le temps que Notre Seigneur était dans ce monde, il ne disait pas ces choses, parce que la volonté de son Père était telle. Mais, une fois sorti de ce monde, sa grâce sera plus puissante, et alors il instruira le monde plus qu'il n'avait fait pendant qu'il y était.
Et non cognoverunt quia Patrem ejus dicebal Deiim
28. Dixil> ergo eis Jésus : Cum exaltaveritis Fiïinm hominis, tnnc cogiioscelis quia ego sum, el a nieipso facio nihil ; sed sicut docuil me Pater, tiaec loquor.
27. Et ils ne comprirent pas qu'il disait que Dieu était son Père.
28. Jésus leur dit donc : Quand vous aurez élevé Ip Fils de l'fiomme, c'est alors que vous connaîtrez ce que je suis, et que je ne fais rien de moi-même, mais que je parle comme mon Père m'a enseigné.
Les Juifs ne comprirent pas que Notre Seigneur se disait Fils de Dieu, ils ne surent pas plus la signification du mot Principium, que des mots Ego !>um. C'est pourquoi ils continuaient de l'écouter en paix et Notre
Seigneur leur adressa ces paroles des deux versets 28 et 21), pour les loucher au moins et leur inspiier quelques bons sentiments, en les laissant toujours dans la grande ignorance oh il les voyait, et dans l'incapacité de comprendre ses paroles divines et de le connaître. Il les console de j^ette ignonmce et leur donne espérance de le mieux connaître plus tard. C'est une chose admirable que la bonté incompréhensible de notre trèsdoux Sauveur. Il voit ces gens trop mal disposés pour leur pouvoir dire ouvertement qui il est; il les ménage et leur parle en termes couverts ; il se les attire au moins pour un temps, afin de leur donner quelques grâces, et leur dit que, plus tard, quand le temps sera venu, ils le connaîtront.
Ciim exaltaveriiis. La sagesse éternelle a choisi, selon S. Paul, ce qui est insensé selon le monde pour confondre la sagesse humaine. C'est de là que devait venir aux enfants de Dieu la vraie sagesse et les connaissances de la vérité; c'est par les faiblesses de son Humanité que Notre Seigneur a abattu toute la puissance opposée à son règne dans les âmes, et c'est par ses ignominies qu'il a établi sa gloire, mais de la manière la plus brillante. C'est par sa Croix qu'il devait éclairer les hommes, écraser la puissance de l'enfer et attirer tout le monde à Lui. Tous les mystères que le Fils de Dieu opérait sur la terre, étaient pleins des grâces qui devaient se communiquer aux hommes, non seulement pour leur salut, mais même pour leur avancement dans la plus grande perfection de la sainteté; tels sont, par exemple, les mystères de son Incarnation, de sa vie intérieure en Marie, de sa vie cachée, qui sont des mystères pleins des plus grandes grâces pour la vie contemplative et parfaite; celui de sa conversa-
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tion avec les lioiiiiiies et de sa prédication, qui lenferluent les grâces suréiuinentes de l'esprit apostolique, et ainsi des autres.
Mais les effets que ces mystères devaient produire dans les âmes, furent suspendus pendant tout le temps que notre Sauveur a vécu sur la terre, et les grâces n'étaient alors communiquées que faiblement, parce qu'il fallait dabord que le mystère de la croix fut accompli, mystère qui devait nous délivrer de la mort, nous arracher cl nous faire sortir des mains du démon et de la sujétion aux passions de la vie animale et terrestre. Ensuite devait venir le mystère de la résurrection qui nous mériterait la grâce de la vie divine de Notre Seigneur 'dans nos âmes. uMortuns est propier peccata noslra et resurrexit propter justificalionem nostram » dit S. Paul. Ces mystères, une fois accomplis et appliqués aux âmes, tous les autres produisent aussi leui-s grâces. Il en est des âmes comme du jardin d'Eden dont il est parlé dans la Genèse. Dieu y avait planté toutes sortes de plantes délicieuses, mais avant que la pluie ne tonTbât, ces plantes ne croissaient pas et n'étaient pas produites, quoique les germes en existassent; de même Notre Seigneur, par tous les mystères de sa vie sur la terre, prépare des -plantes admirables pour les faire germer dans les âmes, mais, avant que celte première pluie de sa passion ne tombe sur une âme, ' cette âme reste stérile et aucune de ces i^râces n'est produite, mais cette pluie une fois tombée, le reste va tout seul; si l'âme est fidèle elle ira toujours de perfection en perfection, et aura sa part à tous les mystères qui auront été opérés pour elle par le Fils de Dieu.
Voilà pourquoi Notre Seigneur dit aux Juifs : quand vous aurez exalté, c'est-à-dire quand vous aurez élevé en
croix le Fils de l'homme, alors vous cotnaitrez que cest moi. Par là Noire Seigneur veut dire qu'ils reconnaî- (ronl en lui la personne divine du Verbe : Prindpium qm et loquor vobis. Il dit cela en dt'ux sens : Kn premier lien : ceux qui seront attirés par sa Passion et qui en recevront la grâce, pour ceux-là ils le connaîtront par les iumières surnaturelles de la Foi; car il yen eut un grand nombre parmi les Juifs qui revinrent à lui après sa Passion. En second lieu, notre divin Sauveur, par sa Croix, atlir-ant tout le monde à lui, omnia iraham ad meipsiim, la toute-puissance du Verbe y paraîtra pleinement, puisque, par une action de faiblesse et d'ignominie qui devait rebuter ceux qui lui avaient été attachés, il attirera môme ceux qui lui avaient été opposés. P«ir le même mystère de la croix ^dans le même double sens!, ceux qui seront attirés à lui, ainsi que ceuxmèmes qui resteront infidèles, verront qu'il n'a rien fait par lui-môme et indépendamment de son Père. Car, pour ceux en qui la croix aura opéré le salut, ils auront part aux grâces des mystères que Notre Seigneur m opérés pendant toute sa vie et de la parole* divine qu'il a annoncée, et ils veiront par la lumière surnaturelle de l'Espril-Saint. et sentiront par l'impression de la grâce quelque chose de divin dans tout ce qu'a dit et fait leur adorable Sauveur; ils sentiront l'action du Père dans fout ce qu'a dit et fait le Fils. Pour les autres, le mystère de l«i croix [>ar lui-même, fera voir l'obéissance rigoureuse du Fils de Dieu, laquelle a été jusqu'à la mort de la croix, et U dépendance entière de toutes ses volontés, parce qu'ils le verront boire ce calice d'amertume jusqu'à la lie et n'omettre la moindre petite circonstance marquée par la volonté de son Père et annoncée par les Prophètes. Tous les Juifs furent obligés
de voir lela et de le leeonnaître ; <i, après cela, le grand rioinbie n'a pas cru, c'est qu'ils se sont fait illu-
sion, à force do malice, d'orgueil et de résistance à la grâce divine.
(^'est donc par rc\altation tie la ( ioi\ (jue Notre Seigneur lait connaître k tous, qui ilesl, c'est-à-dire le Fils de Dieu, (piel est le principe de ses actions et de ses paroles, c'est-à-dire son Père <M''leste. Mais, pour coinpreHdre bien ce verset, il faut savoir que c'est le Verbe incarné qui |)arle, c'est Jésus Fils de Dieu et Fils de Marie tout ensemble. Une partie de ce texte est applicable au Fils (le Dieu, le reste au Fils île l'homme, et tout ce qui est dit du Fils de Dieu appartient au Fils de l'homme et tout ce qui est dit du Fils de l'homme appartient au Fils de Dieu réellement et véritablement, par concomitance ou par coexistence des deux natures dans Jésus-(]hrist, en qui toutes ces choses existent.
Les .Tuifs avaient des idées entièrement brouillées sur le divin Sauveur; ils n'avaient pas assez de foi pour recevtîiv ses grâces parfaitement et pour être dociles à sa parole; ils voulaient comprendre avant de croire. Voilà pourquoi ils ne pouvaiehl souflrir de lui entendre dire qu'il était Fils de Dieu, parce qu'ils ne voyaient qu'un homme comme un autre; quoiqu'incomparablement plus parfait, c'était toujours un homme à leurs yeux. Renoncer à leurs sens pour se soumettre à la foi, était une chose dont les rendaient incapables leur grossièi'eté, leurs vices et leurs péchés. Croire que cet homme était Dieu, cela n'était pas possible, et ils ne pouvaient concevoir la divinité et la sainte Humanité ne formant qu'un même Jésus-Christ. C'est pourquoi ils étaient incapables de saisir ce que Xotre Seigneur leur disait de lui-même. Car ces choses étaient relatives laniM a sa divinité, tantôt a son Humanité.
Mais, après le crucifieiuenl, quand ce grand mystère de la foi leur eut été découvert, alors ils comprirent toutes ces différentes choses et apprirent à les rapporter tantôt à l'une, tantôt à l'autre nature, comme appartenant toujours au même Jésus-Christ. C'est dans ce sens que le divin Maître leur parle ici : « Vous ne me con- « naissez pas et vous ne me comprenez pas. Quand je « vous parle de mon Père, vous ne savez qui il est; « quand je vous dis que je suis le principe, vous ne « comprenez pas ce que je veux dire; quand je vous « parle de ma mission, vous ne savez pas quelle elle « est. Vous ne connaissez et ne voulez connaître en « moi que le Fils de l'homme. Mais, quand vous au- « rez exalté le Fils de l'homme, (c'est-à-dire quand « vous l'aurez crucifié,) alors vous connaîtrez qui «je suis, (c'est-à-dire, comme il vient d'expliquer au « verset 25, le principe de toutes choses) vous ap- « prendrez à connaître en moi la personne du Fils de « Dieu qui vous parle, quoique ce soit une bouche hu- « maine qui vous annonce ces paroles. (Voilà une phrase « appliquée à la divinité du Verbe. « Vous connaîtrez « qui je suis » mais phrase dite par Jésus-Christ homme, « en même temps que Dieu) ; vous apprendrez que je ne « fais rien par moi même, f Voilà pour le Fils de l'homme, « ainsi que tout le reste.) » « Ainsi, quand le Fils de « l'homme ne vous exprime et ne vous explique pas da- « vantage les choses que vous ne comprenez pas, ni « même celles qui vous regardent, cela ne vient pas de « Lui; car je ne fais rien par moi-même, par ma volonté « et par mon jugement humain; mais tout ce que je dis, « toutes les paroles que le F^ils de l'homme prononce « devant vous, il ne le dit, il ne le prononce que d'a- « près l'instruction du Père; tout part de là, cl rien « d'ailleurs. »
Et celte instruction du Père n'est rien autre chose que la sagesse essentielle du Père, en laquelle résident subslanticllemenl toutes ses volontés. Voilà pourquoi Notre Seigneur dit : Sicut docuit me Pater, hœc loquor. Docuit, au passé, par la génération éternelle du Verbe et j)ar son Incarnation, où le Fils de Tliomme ;i reçu cette instruction substantielle et éternelle du Père, sicut. Le Verbe s'exprime par rHumanité sainte dans la manière, le temps et les circonstances déterminés par la volonté éternelle du Père. Sicul indique la ressemblance rigoureuse de la parole du Verbe incarné, avec les volontés éternelles (pji la déterminent. El pour qu'on n'y voie pas seulement la ressemblance telle qu'elle serait pour un homme qui accomplirait parlailemcnt ce que commande un autre homme, il ajoute, hœc loquor.. Ce n'est pas seulement la ressemblance, mais c'est la substance même de ces volontés du Père, qui est en moi et en mes paroles : luvc hquor; je parle cela même que mon Père m'enseigne.
Ici, nous pouvons faire une observation importante. Notre adorable Maître nous montre combien il faut peser saintement toutes les divines paroles qu'il nous adresse, combien nous devons les vénérer et respecter avec toute l'adoration et l'amour de nos âmes. Chaque . discours a son but et sa hn, chaque phrase est pesée mesurée et réglée pour opérer les eflets variés de lumière dans les intelligences, et d'amour dans les volontés; chaque mot est à sa place, rien d'inutile et de superflu, pas de terme vague et approximatif. Tout part de la sagesse éternelle du Père. On voit ici qu'il ne dit rien qui ne soit décrété, pas un mot de sa volonté propre, de son esprit humain. Il reçoit tout ce qu'il donne et donne tout ce qu'il reçoit pour être don-
lié. Quand les hommes parlent, quelque sages qu'ils soient, ils ne peuvent jamais mesurer tellement ce qu'ils disent, que chaque pensée vienne à propos et soit précisément ce qu'elle devait être, ni rendre leur pensée en termes propres qui rendent la pensée telle qu'elle doit être rendue, ni rendre leur pensée dans les termes stricts et nécessaires pour cela, sans superfluilé. Il y a toujours des contours et des arrangements de phrases qui ne doivent pas tirer à conséquence; quelque concis que soit un auteur, cela sera toujours ainsi plus ou moins. Tout cela vient de la faiblesse de l'intelligence humaine. Il manque aux hommes le fond de lumière qui leur pourrait faire voir ces choses, ils sont incapables de cette multiplicité d'attention qu'il faudrait pour tout cela. 3Iais le Verbe de Dieu, voyant de toute éternité, dans le sein de son Père, chaque action et chaque parole qu'il devait faire et prononcer dans le temps déterminé, arrangea ses discours, ses phrases et ses mots avec une sagesse si admirable, que tout ne fut que le lésultat de la volonté de son Père, et en toute parfaite conformité avec cette adorable volonté qui les faisait prononcer et les avait décrétés de toute éternité.
Qu'on ne regarde pas cela comme une petitesse, car ■chaque mot a un sens, exprime une pensée et se dit pour produire un effet sur les sens et par là sur les âmes, fides ex auditu. Or, il est certain que la volonté du Père réglait, de toute éternité, toutes les pensées de salut et toutes les impressions que son Fils devait produire sur chacune des âmes à laquelle il parlait. De là combien ne devrions-nous pas approfondir toutes ces divines paroles, qui sont sorties de la bouche du Verbe de Dieu! (>)mbien ne devrions-nous pas les mé-
diler dans l'Esprit -Saiul î Nous ne devons pas nous
contenter d'y voir un sens superticiel, comme on t'ait
pour les paroles des bommes, mais entrer jusqu'au
plus intime du sens de chaque parole, et nous en rendre
compte en la présence de Dieu et par la lumière de
l'Esprit-Sainl, pour en extraire les grâces divines dont
ces paroles sacrées sont pleines. Lorsqu'on ne pénètre
pas et qu'on ne peut comprendre, alors qu'on s'Juimi-
lie, qu'on se dise qu'on ne comprend pas parfaitement
ce passage, et qu'on se contente d'en comprendre au
moins quelque chose, étant indigne du bonheur de
lire seulement ces paroles divines.
29. El qui me misii, mpcum e.-t , 29. El celui qui m'a envoyé esl
ol non reliquil me «olum : egoquœl avec moi, et il ne m'a pas laissé
' placila siinr, ei facio .>euiper. | seul, parce que |ioiir moi je fais
I toujoui's ce qui lui plaît.
Le divin Maître vient de nous dire qui il est, c'està-dire le Principe, le Verbe de Dieu, que toute son action et toutes ses paroles sont selon le Verbe, qui possède en lui les volontés du Père. Maintenant il va plus loin, et dit que son Père même est avec lui dans son opération, montrant l'identilé parfaite de l'opéi'alion (lu t'ère avec les siennes. De manière que dans les actions et les paroles de l'Humanité sainte, agissant et parlant au nom de son Père qui l'a envoyé pour faire ou dire les choses qu'il avait déterminées, c'est le Père lui-même qui agit et parle avec lui, et cela en deux façons, dont la première éloignée, en ce sens : 1° que partout où est le Fils, là est le Père; 2" que cette volonté du Père résidant substantiellement dans le Fils, et le Fils, par l'Humanité sainte, produisant et exécutant cette volonté sainte dans ses actions et ses paroles, c'est cette adorable volonté elle-même qui
se produit en même lemps que T Homme-Dieu agit ou parle. Notre Seigneur dit : et qui misit me; et est pour montre?' qu'il ajoute quelque chose à la première pensée : misit me, parce qu'il s'agit d'une chose qui tient à sa mission; c'est la volonté du Père envoyant sou Fils qui agit et parle avec lui. Celui qui l'a envoyé est avec lui; non seulement le Verbe est avec lui, mais, à la présence du Verbe qui s'est incarné, est jointe celle de son Père qui n'est jamais séparée de son Fils; et cela relève encore la mission de Notre Seigneur, puisque celui qui l'a envoyé est avec lui. Et il est avec lui dans l'exercice de sa mission. En outre il est avec lui par l'exécution de sa volonté, qui agit substantiellement dans les œuvres que le Fils t'ait par elle. Et non seulement il est avec lui, ce qui indique le fond de la vérité de la présence substantielle du Père dans les œuvres du Fils, mais encore il est présent à toutes ses œuvres; il ne le laisse pas seul. Voilà ce que t'ait le Père de son côté; et pourquoi? Parce que l'Humanité sainte était d'une si grande fidélité à exécuter ces adorables volontés, qu'elle les fait toujours ; Quœ placila sunt ei, facio semijer. Cela annonce l'accomplissement de toutes les volontés; quœ au pluriel est pour montrer l'application de cette volonté divine, qui est une en elle, à toute la diversité d'objets qu'elle ordonne; semper indique que Notre Seigneur ne fait rien autre chose que cette divine volonté. Or, si l'Humanité sainte n'agit en rien que par la volonté de son Père et agit selon toute l'étendue de la volonté de son Père, et que d'ailleurs la volonté de son Pèie réside en elle corporellement, de là résulte cette identité parfaite de l'opération du Père par sa volonté éternelle, et de l'opération du Fils par l'exécution de cette adorable vo-
lonlL', ut [)ar couséqueiit Notre Sci^neui a dit avec une vérité admirable : « que son Père est avec lui et ne « l'abandonne jamais. »
Notre Seigneur nous donne par là un grand secret pour noire conduite. Il est pour nous ce que son Père est pour lui; nous recevons tout de lui et nous devons être par rapport à lui ce qu'il est par rapport a son Père. Toutes les actions que nous faisons, dans lesquelles Notre Seigneur n'est pas avec nous, ne sont pas des actions saintes, tandis qu'au contraiie, s'il est avec nous, tout ce que nous faisons est saint et parfait, agrandit et relève nos âmes, et réussit pour la très grande gloire de son Père et pour le salut d'une foule d'âmes. Comment faut-il donc faire pour qu'il soit avec nous en toutes nos œuvres? Il faut faire comnje il a fait avec sou Père. Faisons en toutes choses ce qui lui est agréable, et ne faisons rien que ce qui lui est agréable, et pour cela ayons toujours les yeux de notre âme tournés et (ixés vers lui, alin de connaître en tout ses bons plaisirs, et de recevoir à tout instant ses ordres, et alors nous serons bien sûrs qu'il sera avec nous et il ne nous abandonnera jamais seuls.
30. Haec illo loquente, miilli cre- [ 30. Comme il disail ces ctioses, diderunt in eiim. | beaucoup crurent en lui.
Pendant ([ue Jésus disait ces choses, plusieurs crurent en lui. Ce n'était pas cette foi par laquelle on croit les paroles et la doctrine de Notre Seigneur, mais ils crurent en lui. \\& furent touchés par la grâce qui sortait de sa bouche: ils crurent à ces paroles par lesquelles il leur donnait l'esprérance, que plus tard ils apprendraient à le connaître et à le compiendre, et ils s'attachèrent à sa per.sonne par une foi mélee de cha-
rite; ils l'aimèrent et étaient disposés à se donner ;; lui. .Mais c'était de peu de durée; ces coeurs mal disposés et pleins d'amour propre ne laissaient guère le temps à la grâce d'enraciner en eux cette divine foi. Une autre dilliculté était l'ignorance; ils croyaient en Notre Seigneur, parce qu'ils ne le connaissaient pas;, s'il leur avait dit dès lors clairement qu'il était le Fils (Je Dieu, ils n'auraient pas manqué de blasphémer. Enfin, une troisième difficulté, était que ce mouvement de leiu' foi n'était fondé que sur le plaisir et la satisfaction qu'ils éprouvaient dans la grâce de la parole de Notre Seigneur, mais dès que, par un eOèt de leur amour propre, cette touche sensible de la grâce passait, ils redevenaient ce qu'ils avaient été auparavant, et tout ce sentiment de foi disparaissait à l'instant. Et maintenant, dans le temps où nous vivons, pareil malheur arrive à beaucoup d'âmes, qui comnjencent à se donner à Notre Seigneur et qui éprouvent de grands sentiments envers lui ; ces sentiments tombent et s'évanouissent en peu de temps comme ceux des Juifs dont il est ici question, parce que la foi ne peut pas prendre racine chez ces hommes. Ils s'aiment plus euxmêmes que Notre Seigneur, ils ont un esprit opiniâtre et plein d'amour propre. Et s'ils semblent aimer Notre Seigneur et s'attacher à lui, c'est en grande partie pour l'amour d'eux-mêmes.
31 . Dicebat ergo Jésus ad eos qui credidenint ei, Judîeos : Si vos maiiseritis in sermone meo, vere discipuli mt'i eritis;
31. Jésus disait donc à ceux des Juifs qui croyaienl en lui : Pour vous, si vous demeurez dans ma parole, vous serez vraiment mes disciples.
\otre Seigneui-, voyant leur foi et en même temps leur ignorance et les mauvaises dispositions, qui bientôt devaient renverser cette foi et cet attachement qu'ils
lui mani lestaient, donne aux Juils un avertissement plein d'amour, qui devait les atTermir davantage et leur procurer de plus i;randes grâces, mais dont ils abusèrent par un elTet de leur grande malice. Il s'adresse à ceux qui croient en lui; c'est pour eux qu'il va dire les paroles qui vont suivre, mais non pas pour tous ceux qui croient en lui, ce n'est que pour les Juifs qui viennent de manifester ces sentiments de foi. Car, pour ses anciens disciples, ils étaient afiermis dans leur foi, autant qu'ils devaient l'être en ce temps.
Notre divin Sauveur savait bien qu'ils abuseraient de la grâce qu'il allait leur faire en leur adressant ces paroles, et que ces paroles mêmes serviraient à leur faire perdre ce qu'ils venaient d'acquérir; il les leur dit tout de même, par une disposition de la divine volonté de son Père, qui lui mit ces paroles dans la l)ouche pour être des paroles de grâces, et c'est leur malice qui en a fait des paroles de jugement et de condamnation.
Ces Juifs avaient cru à la promesse que Notre Seigneur leur avait faite de les éclairer plus tard, (ad eos qui credidenml ;, cela leur avait donné ce bon sentiment envers lui; et c'est par rapport à cette docilité et soumission de leur esprit à sa parole que Notre Seigneuidit ensuite : « que s'ils persévèrent dans cette disposi- « tion , et s'ils restent ainsi dans sa parole, ils seront « véritablement ses disciples. » D'après la pensée de Notre Seigneur, on reste dans sa parole quand l'esprit est docile et s'en pénètre, quand la volonté le goûte et en fait sa joie et sa satisfaction, et que persévérant ainsi, on se l'applique pratiquement. Il leur dit donc que s'ils restent ainsi persévérants dans cette docilité parfaite à sa parole, ils seront véritablement ses disciples.
Notre Seigneur dit: Si vos pennanseritis; si de votre côté, vous êtes fidèles, vous serez au nombre de mes disciples; maintenant vous ne l'êtes pas encore, c'est pourquoi je ne vous donne aucune lumière, mais si vous correspondez à ma grâce et que vous restiez dociles, alors vous serez véritablement mes disciples, je vous admetterai dans mes secrets les plus intimes, et vous donnerai les connaissances que je viens de vous promettre.
Par là Notre Seigneur montre que si les mérites de sa Passion ne sont pas appliqués à tous, cela ne tient pas à lui, mais au défaut de correspondance ou de persévérance aux premières grâces reçues. Il dit plus Imui, cognoscetis; tous connaîtront, tel est le désir de Notre Seigneur, et sa volonté véritable; il meurt pour tous; mais il faut être fidèle: Si vos permanseritis. Bonté adorable de notre Sauveur, qui est toujours désireux de nous donner ses grâces, qui nous les offre et attend à notre porte! Si nous ne les recevons pas, c'est parce que nous nous refusons à ses miséricordes. Ce qui montre qu'il s'agit de la croix encore et de la connaissance qu'il a promise, c'est qu'il dit : Discipuli erilis; vous serez mes disciples; il ne s'agit pas du temps présent; et dans le verset suivant, cognoscetis, vous connaîtrez, Notre Seigneur ajoute, vere, pour dire qu'ils entreront dans cette intimité parfaite avec lui, et qu'il les instruira parfaitement et sans réserve, tandis que s'ils restaient toujours dans leurs mauvaises dispositions ils ne seraient pas vere discipuli ejus, parce qu'il ne les instruirait qu'à demi, ou plutôt en toute petite partie, puisqu'il ne pouvait pas leur dire qui il était; or, pour être un vrai disciple, il faut connaître, admettre et suivre toute la doctrine de son maître.
II nous montre pur là qu'il ne se conlenle pas d'un sentiment de toi et d'amour; il lui faut des âmes dociles et persévérantes dans la doctrine cl dans la parole intérieure dont il parle, pour qu'il se communique à elles, avec celte intimité qui fait les grands saints, pour qu'il leur donne ses iilmières avec plénitude, • et qu'il les admette dans sa sainte familiarité. Autrement il use de réserve avec les âmes et ne se communique qu'en partie et selon leurs dispositions.
32. El cognoscetis verilalem, el l 32. Et vous connaUrez la vérité, Veritas liberabil vos. J el la vérité vous rendra libres.
Il ne suffit pas d'avoir la foi pour acquérir la connaissance de Notre Seigneur et de ses mystères, et la . connaissance de soi-même; il faut la persévérance dans cette foi; car ce n'est pas par un mouvement sensible et passager que Tâme acquiert la lumière de Notre Seigneur, parce que la foi n'est pas encore enracinée dans l'àme. Ainsi, si on persévère dans la parole de Notre Seigneur on acquiert sa lumière divine, par laquelle on connaît la vérité éternelle vivant et résidant dans l'humanité sainte de Notre Seigneur. Cette connaissance n'est pas celte connaissance superficielle et philosophique ou naturelle, par laquelle on sait qu'une chose- est; mais il s'agit ici de cette connaissance véritable de la foi, par laquelle on croit que le Verbe de Dieu lui-même est en Notre Seigneur, par une certitude fondée sur la révélation de Dieu, ce qui est la véritable foi, mais foi très-faible et obscurcie quand elle est dans ses commencements, et qui en persévérant, devient forte et plus étendue, et donne cette vue et cette connaissance intime de la divinité de Notre Seigneur et de tous ses mystères, par l'union intime
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qu'elle a établie entre la luniièie du Veibe et notre intelligence, i^ar celle foi, la divine lumière vient demeurer en nous, et plus nous avançons dans la persévérance de la foi, plus elle s'étend et se dilate dans notre âme, elle se rend peu à peu maîtresse de toutes nos passions et dr toutes" nos mauvaises inclinations, qui auront toujours leur séjour dans la chair : elle fortifie tellement nos âmes et s'en empare de telle sorte, qu'elle les rend libres des attaques mauvaises de ses ennemis jurés, qui la dominaient auparavant.
Par ces paroles, Notre Seigneur console et encourage les Juifs qui croyaient en lui- Ces gens là avaient une foi morte; ils étaient encore entièrement soumis à leur chair et à si's concupiscences; de plus, "Notre Seigneur leur parlait et ils n'y comprenaient rien. C'est pourquoi Notre Seigneur les exhorte à persévérer dans leur bon mouvement. Par cette persévérance, ils acquerront la foi vivante qui pénétrera dans leurs âmes, les éclairera sur la vérité éternelle qu'ils n'étaient pas capables de connaître alors, à cause des vices qui les dominaient encore, et qui les éloignaient de cette connaissance.
S'ils avaient persévéré, la divine bonté de Notre Seigneur aurait continué de les disposer à recevoir sa connaissance, et ensuite il les aurait délivrés de ces concupiscences qui les dominaient. Cette persévérance de la foi devait encore procurer aux Juifs une seconde délivrance, celle de la servitude de la loi. La loi n'étant qu'une ligure de cette vérité éternelle qui devait paraître. La divine vérité une fois connue délivre de la figure, et par conséquent de la servitude de cette figure. Le crucifiement de Notre Seigneur était comme la promulgation de cette divine vérité apparue. Elle
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est coiiinie aflictiée el suspendue à la croix pour êtrevue et connue de tous. Et réellement, c'est du là qu'est venue la connaissance delavérilé. (Cum exaltaveriiis... tune cognosceiis (/nia ego sum.) Voilà pourquoi, par la mort de Notre Seigneur, la loi de servitude a été abolie.
Par cette douce exhortation à la persévérance, Notre Seigneur nous donne une instruction, que bien des Prêtres ne suivent pas. Quand nous voyons des gens ignorants et grossiers, qui ont beaucouf) de foi , mais une foi peu éclairée et qui ne les empêche pas de croupir dans les vices et les superstitions, au lieu de nous récrier contre la superstition et de parler sans cesse contre cette fausse foi, il faut au contraire les exhorter avec douceur à la persévérance dans ces bons sentiments envers Notre Seigneur et sa sainte religion et ne pas éteindre la petite étincelle qui brûle encore ; seulement se servir de cette foi même pour leur apprendre peu à peu, à avoir une foi véritahie, les éclairer peu à peu el faire en sorte que la vérité divine d'une foi éclairée les délivre de leurs vices et défauts.
33. ResponderiinL ei : Semen Abraliao siinnis, ef nemini servivimiis unquam : quomodo tu dicis :
Liberi erilis?
33. Us lui répondirent : Nou.« sommes de la race d'Abraham, et nous n'avons jamais été e.sclaves de personne ; comment dis-tu, toi :
Vous serez libres.
Les Juifs, au lieu d'être touchés de la douceur et de la bonté de Notre Seigneur à leur égard, qui leur promettait cette grande récompense pour leur persévérance, s'offensèrent de ses paroles et lui répondirent avec aigreur. Cela provenait de leur orgueil, qui se trouva compromis et choqué par les paroles de Notre Seigneur les plus consolantes : Et verùas liberabit vos.
Ils comprenaient que que Notre Seigneur les legardait connue un jjeaple d'esclaves et de serviteurs . sans comprendre de quelle servitude il voulait parler; ils sentaient seulement qu'il s'agissait de la constitution surnaturelle du peuple de Dieu, parce qu'ils savaient bien qu'il ne se mêlait pas des oppressions temporelles qu'ils souffraient. Ils voyaient donc qu'il s'agissait d'une servitude spirituelle qu'ils ne comprenaient pas et dont Notre Seigneur disait qu'ils seraient délivrés par la vérité qu'il leur manifesterait. Celte pensée les irrita beaucoup, parce qu'ils étaient au contraire extrêmement tiers de leur privilège surnaturel; ils regardaient tous les autres peuples de la terre comme leurs esclaves, et eux comme le seul peuple libre, tellement que c'était un axiome chez eux. «Les enfants d'Israël sont des « rois. » Se voyant donc enlever ce privilège, et appeler tacitement serviteurs, cela offusqua leur orgueil, et les porta à de grandes extrémités contre Notre Seigneur. Voilà pourquoi ils disent : « Nous sommes les descendants d'Abraham. » C'était leur grand titre de liberté; mais ils ne savaient pas que cela n'était qu'un titre de liberté pour leur nation, qu'autant qu'ils avaient Abraham pour père par la foi, que cette liberté qui appartient aux enfants d'Abraham, n'est accordée qu'à la foi, et autant qu'Abraham était le père de la foi. Ils n'avaient jamais servi, disent-ils, ils savaient cependant qu'ils avaient été esclaves à Babylone, cl qu'ils l'étaient alors des Romains; mais ils ne parlaient pas de servitude corporelle, mais de celle concernant la constitution surnaturelle de la nation.
. 34. Respondit eis Jésus: Amen, | 34. Jésus leur repartit : En véamen dico vobis quia omnis qui fa- 1 rite, en vérité, je vous le dis, quicit peccatun», servus est pecaili ; j conque commet le péché est esclave
du péché.
M). Servus yulom non niancl in j 35. Ur l'osclave ne demeure point
(lonio in .L'ierniim : filins autem manel in iL'leriinm.
Si orgo vos (iiius liberaverit, verc liberi eritis
loujonrs dans la maison ; mais le fils y demeure loujonrs.
36. Si donc le fils vous met en liberté, vous serez vraiment libres.
.\oliL' Scii;neiii' leur montre en ces versets qu'ils sont cloubleniinl serviteurs,c'esl-à-clire qu'ils ne peuvent se tirer de la servitude; étant délivrés d'une servitude, le n'est que par une autre servitude. Ils sont donc d'abord serviteurs du péché. Et qui aurait pu les délivrer de cette servitude, sinon la loi et ses observances et ses ligures, animées toutefois de l'àme de toute délivrance, c'est-à-dire de la foi dans le Messie? Or, cette loi étant servante elle-même, ne pouvait les faire sortir de cette servitude du péché que pour les faire entrer sous la sienne. Mais ce serviteur ne pouvait délivier de la servitude du péché pour faire entrer dans la maison de Dieu, qu'autant qu'il y serait luimême. Or, la loi élant une loi de servitude n'y devait pas être toujours, mais cesser bientôt; parce qu'un serviteur ne reste pas toujours dans la maison du père de famille; il n'y est qu'autant que le père de famille le conserve pour son service et celui de sa famille, et linit par le renvoyer. C'est ce qui est en effet arrivé à la loi, et par conséquent la servitude de la loi n'a pu délivrer de celle du péché que passagèrement; et il est arrivé un temps où ceux qui étaient restés sous la servitude de la loi, étaient en même temps sous la servitude du péché, parce que le serviteur légal n'était plus de la maison; le père de famille n'en voulait plus. Mais le tils reste toujours dans la maison et jamais n'est renvoyé; et par conséquent, en tout temps, ceux qui sont délivrés par lui sont véritablement libres; et ne deviennent pas serviteurs, mais enfants du père de
famille. Car celui qui nous délivre de l:i servitude spirituelle du péché , ne le fait qu'en nous donnant sa |)ropre qualité, par une parlicipation spirituelle; la loi donnait la qualité de serviteurs, et le Fils donne la qualité d'enfants, qui n^slent toujours dans la maison, comme celui qui les a délivrés.
Voilà pourquoi, si le Fils nous délivre, nous sommes véritablement libres, c'est-à-dire libres dans tous les sens par la qualité d'enfants; mais si ce n'était pas le Fils, nous ne serions pas libres en tous les sens. Moyse ne peut délivrer les enfants d'Abraham que pour les rendre serviteurs de sa loi.
Dans le premier de ces trois versets. Notre Seigneur insiste beaucoup sur la servitude du péché : Amen, amen dicovohis, parce que tous ces Juifs s'imaginaient que les pratiques de la loi leur suflisaient, et qu'ils pouvaient ensuite commettre tous les péchés que leurs passions et leurs concupiscences leur suggéraient; et Notre Seigneur veut leur faire sentir qu'ils étaient esclaves du péché, et qu'ils avaient grand besoin de délivrance, parce que leur qualité d'enfants d'Abraham et leur loi ne les délivraient pas, tant qu'ils continuaient à le commettre. Qui facit peccatwn, ne signifie pas seulement l'acte du péché commis actuellement, mais sa continuité par la disposition qu'on conserve de le commellre de nouveau une autre fois.
Dans le deuxième de ces trois versets. Notre Seigneur fait voir le parallèle entre la délivrance du Fils et celle de la loi. Lors même que la loi délivre, elle n'est qu'une servante, et la servante ne doit pas toujours rester dans la maison. Par là il annonce que cette servante sera bientôt chassée et ne pourra plus délivrer ; ensuite il mont?e la supériorité du Fils, qui reste toujours.
Dans le lioisièiiie entiu , il tire lu conclusion de (oui ce qu'il vient de dire, et montre que la seule délivrance du Fils rend véritablement libre; parce que celle de la servante rend encore serviteur de la servante même.
37. Scioqiiia filii Abraliae eslis; sed quîtrilis nie inteçljcere , quia sermo ineiis non Ciipit m \»rbis.
38. Ego quod \idi ;ipud Falrem meum, loqnor : et vos qua3 vidistis upiid patrem ve^um, facitis.
37. Je sais que vous êtes fils d'Ahmliam : mais \oiis cherchez à tne faire mourir parce que ma paruh; ne prend pas en vous.
38. Pour moi, ce (]uej'ai vu en mon l'ère, je le dis ; et vous ce que vous avez vu en voire père, vous le faites.
Après s'être expliqué sur l'esclavage ou servitude qu'il avait en vue, et sur l'avantage d'en être délivré par le Kils plutôt que par le serviteur. Notre Seigneur parle aux Juifs dans les versets suivants de leur qualité d'enfants d'Abraham, et leur montre qu'être enfant d'Abraham selon la chair, cela ne peut pas délivrer de l'esclavage du démon. On peut appartenir à Abraham par l'extraction charnelle et appartenir en même tenq)s au démon par l'esprit. Il leur montre eu même temps que c'est la grande raison pour laquelle ils ne peuvent le conjprendre et pour laquelle ils l'ont en haine.
Il parait que ces malheureux s'emparèrent par suite de ces paroles de Notre Seigneur, jusqu'au point d'avoir la pensée de le faire mourir, et, à mesure qu'il s'expliquait, leur rage augmentait. Voilà pourquoi Notre Seigneur leur dit : «qu'il savait bien qu'ils étaient enfants d'Abraham. »
Il le disait dans leur sens, parce qu'eux-mêmes ne l'entendaient que selon l'extraction charnelle; mais c'est peu de chose que d'être enfant d'Abraham .selon la chair, si on n'en a pas l'esprit, qui est le principal et
l'important; et on n'est véritablement entant d'Abraham devant Dieu, que l'orsqu'on l'est selon l'esprit, parce que ce n'est qu'alors que cette filiation met une qualité réelle dans l'àme et rend héritier de la promesse, (^'est ce que Notre Seigneur dit aux Juifs: «Je sais « que vous êtes enfants d'Abraham selon la chair comme « vous le dites, mais nia parole ne p^end pas en vous, « c'est pourquoi vous cherchez à me faire mourir par « un efl'et de votre excessive malice. Et d'où vient-il « que ma parole ne prend pas en vous? Cela vient de « ce qu'Abraham n'est pas votre père selon l'esprit ; « en cela vous avez un autre përe dont vous faites les « œuvres. C'est là la cause pour laquelle mes paroles « ne prennent point en vous ; de là vient aussi que « vous voulez me faire mourir; c'est de votre père que « vous apprenez cela.»
Dans cet endroit. Notre Seigneur dit que les Juifs voulaient le fair^ mourir , parce que ses paroles ne prenaient pas en eux, et les divines paroles de Jésus n'étaient pas goûtées par eux parce qu'il disait ce qu'il entendait de son Père; ses paroles étaient des paroles divines, et les Jjiiifs étaient, selon l'esprit, les enfants du démon, et ne faisaient que ce qu'ils voyaient chez leur père ; c'est-à-dire que leur esprit étant toujours sous l'influence du démon par le péché auquel ils étaient assujettis , ils ne concevaient que le mal et le péché. C'est là la grande cause pour laquelle ils ne comprenaient pas la parole de Notre Seigneur et pour laquelle cette divine parole ne prenait pas en eux. Ainsi, il y avait deux causes pour lesquelles les divines paroles de Notre Seigneur n'allaient pas à ces âmes perdues par leur malice; la première, c'est qu'ils étaient enfants du démon selon l'esprit ; et la seconde
c'est que le divin Maître ne disait que ce qu'il avait entendu de son Père. Ces deux causes réunies, et n'en formant qu'une, sont la véritable raison de l'endurcissement (le ces nirdheureux.
Celle divine parole ne prenant pas en eux, par là même ils cîaienl encore davantage sous l'influence du démon, qui ne leur faisait voir et concevoir que malice et méchiincelé; et, en vrais enfants du démon, ils faisaient ce qu'ils voyaient; ils agissaient selon la malice que l'esprit de ténèbres mettait dans le leur, et c'est pour cela qu'ils voulaient f;iire mourir Notre Seigneur.
Par là ils ont montré !a vérité di; cette parole de la divine Sagesse, qu'ils étaient enfants du démon, ayant en efl'et prouvé combien leurs âmes étaient livrées et vendues à cet ennemi de Dieu. Car, comme il est dans l'essence de Dieu de tendre à l'opposition au péché, de même il est dans la nature du péché et par conséquent du démon, de tendre à l'opposition à Dieu. De là tous ceux qui appartiennent à cet ennemi de Dieu tendent à la même opposition. De là il résulte une opposition et un choc entre tout ce qui vient de Dieu et tout ce qui tient du démon. Mais celui qui est livré enlicrement au démon, et qui est tellement identifié avec lui par les dispositions du péché, qu'il a en lui comme la nature même du démon, parce que le péché est devenu comme incrusté dans son âme, il est devenu comme une seconde nature, celui-là est appelé enfant du démon. Car, comme un enfant a en soi la nature et la substance de son père, de même celui-là a en soi la nature et la substance du démon, c'est-à-dire le péché, qui est le principe et le mobile de toute sa vie et de ses actions. Ceux qui sont dans ce degré de malice doivent avoir en eux l'opposition
à Dieu et à ce qui vient de Dieu, telle qu'elle est dans le démon à un degré supérieur. Et c'est ce (jui arriva aux Juifs dont parie Notre Seigneur; s'ils ne connaissaient pas le divin Maître et s'ils ne comprenaient rien à ses paroles, c'est parce que leur malice repoussait toutes les semences de celte divine parole; et si, pendant un moment, elle entrait un peu, de suite elle était repoussée par la malice qui se soulevait contre elle; et cela par cet instinct mauvais du péché, qui ne peut recevoir ce qui vient de Dieu mais le repousse nécessairement.
Outre cette répulsion de l'esprit pour la connaissance de la vérité divine, il y avait encore la plus terrible répulsion de la volonté, par laquelle nous pouvons voir la grandeur et la violence de la répulsion de l'intelligence, parce que la force de l'action de la volonté correspond toujours à la force de l'action de l'intellio-ence. Or, cette répulsion ici, va jusqu'au plus liaut degré, c'est-à-dire jusqu'à la destruction de l'être divin. Et par là les Juifs montrèrent jusqu'à quel point iïs étaient livrés au démon, à ses affections et dispositions, puisqu'ils portaient cette opposition à Dieu jusqu'à la destruction, c'est-à-dire au plus haut degré où elle peut parvenir. 11 est vrai qu'ils ne connaissaient pas Notre Seigneur, mais cette opposition n'était pas raisonnée non plus; c'était l'entraînement d'un instinct diabolique du péché dont ils étaient dominés et possédés, qui sentait Dieu dans ces divines paroles, auxquelles ils répugnaient et s'opposèrent avec violence. Le démon lui-même ne le connaissait pas, et cependant résistait de toutes ses forces depuis l'origine. Si les Juifs avaient connu que c'était le Fils de Dieu, s'ils l'avaient vu si clairement qu'il leur eut été in>possiblc
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de se t'alie illusion, ils n'auraient pas ose lenlei" de \e faire mourir, ni même lui résister à force ouverte. Non pas parce qu'ils n'auraient pas eu la même malice et les mêmes résistances dans leur intérieur, mais parce qu'ils n'auraient pas osé le faire; ils auraient été tremblants, (lar, le péché ne peut jamais faire face à la toute-puissante sainteté de Dieu; îl en est écrasé, tout eu conservant cette opposition naturelle. De plus, la faiblesse naturelle de la créature est accablée par la force toute puissante de Dieu, qu'elle voit et qu'elle voit surtout armée pour l'écraser. La preuve en est que les démons mêmes n'auraient pas osé lui résister directement, et par conséquent les Juifs non plus. Si cof/novisscnt , iiuiiquani Donrinum glon'œ crucifijcissetit.
Rp?ponderii[il, Pt dixenint ci
Pnler no?lpr Abraham esi . Dixit ei.'^ Jpsns : Si fiiii Abraliae eslis, opéra AbrahaD facile.
VO. Nunc aiilem qr.<ieritis me interficerp , homineni, qiii verilalem vobis loculns siim, quani aiicl'vi à Deo; hoc Abraham non fecit.
■39. Ils répliqnprent et lui dirent :
Noire pèrp pst Abraham. Jé«ns leur dit : Si vous êtes fils d'Abraham, faites les œuvres d'Abraham.
40. Mais loin de là, vous cherchez à me faire mourir , moi homme qui vous ai dit, la vérité que j'ai entendue de Dieu ; c'est ce que Abraham n'a pas fait.
I-es Juifs entendant dire encore une fois à Notre Seigneur, en mauvaise part, qu'ils faisaient les œuvres de leur père, ce qui voulait leur dire que leur père était un h'.imicide répondent à cela : « qu'ils ont «pour père Abraham, et que par conséquent ils ne « sont pas enfants d'un malfaiteur. » Ils étaient toujours sans comprendre qu'il s'agisait d'une paternité spirituelle. Notre Seigneur la leur explique, en leur disant a que s'ils étaient véritablement enfants d'Abra- « ham, ils devaient faire les œuvres d'.Abraham , ils « devaient être animés de son esprit, avoir en soi ses « dispositions, pour faire comme .\brahain aurait fait
« à leur place, et comme il a fait quand il vivait. » Mais eux, au lieu d'agir ainsi, font tout le contraire et cherchent a faire mourir Notre Seigneui-, parce qu'il leur dit la vérité qu'il a entendue de son Père, c'està-dire que son Père l'a chargé de leur annoncer.
Il dit hominem, parce qu'ils croyaient ne ftiiro mourir qu'un homme; mais toujours voulaient-ils le ("aire mourir, à cause de la parole dé Dieu qu'il leur annonçait ; et c'est celle parole seule qui les irritait et qui leur donnait cette pensée de le faire mourir.
41. Vos fucilis opéra pnlris ves- Iri. Dixerunl ilaquc ei : ^os ex fornicalione non siiimi? nali : unum palrem tiabemus Deiim.
41. Voiif. failes les œmrcs de voire père. Ils lui roplic|i)èrent donc: Nous ne sonimes pas nés de la fornicalion ; nous n'avons qu'un père.
Dieu.
Notre Seigneur ajoute, que puisqu'ils veulent le faire mourir, ils ne font donc pas les œuvres d'Abraham; par conséquent, selon l'esprit, ils ont un autre père, parce qu'Abraham n'avait pas fait cela. Il ajoute donc que celte malice dans leurs œuvres leur a été communiquée par leur père, qui n'est pas leur père selon la génération corporelle, mais selon la corruption spirituelle. Comme Notre Seigneur ne s'expliquait pas sur la personne de leur père, cl qu'il insistait toujours à leur nommer un autre père, tout en reconnaissant la paternité d'Abraham, ils finirent enfin par se douter qu'il voulaient parler d'une autre paternité, qui est celle selon l'esprit, et ils lui dirent qu'ils n'élaient pas des enfants de fornication, mais des enfants légitimes, que par conséquent ils appartenaient au peuple de Dieu, et de là ils étaient enfants de Dieu et n'avaient pour père que Dieu seul, qui est le père de tous les enfants d'Abraham. Leur idée était toujours que, pour être enfant de Dieu , il suftlsait d'être enfant d'Abraham
selon la chair, et ils regardaient tous les gentils comme n'appartenant pas aux. enlants de Dieu. Ils sont encore actuellenicnt dans la même opinion, regardant tous les chréliens, aussi bien que les payens, comme éli'angers à Dieu, par la grande raison qu'ils ne sont pas enfants d'Abraham. Peut-ètie aussi par là veulent-ils exclure les enfants adultérins que la loi exclut de l'assemblée du peuple de Dieu. Cest pourquoi ils disent : « Nous « ne sommes pas nés de hi fornication, nous appartenons « au peuple de Dieu et n'avons tons qu'un père, qui « est Dieu. »
Leurs idées étaient grossières; ils ne pouvaient concevftir (jue la véritable libation divine était pour l'âme et non pour le corps, et qu'en cela le corps ne peut influer en rien.
i 2. Dixil ergo eis Jésus : Si Deiis paier \esu r esset, diligerciis uiiqiie me : ego eiiim ex Deo processi, d veni : nequo etiini a aieipso veni , sed ille me misil.
42. Mais Jésus leor repariit : Si D;eu éiail voire père, curies vous m'aimeriez; car c'esl de Dieu que.
je suis sorti el que je suis \euu; ain^i.je ne suis point venu de moimême, mais" c'esl lui qui m'a envoyé.
Notre Seigneur leur fait voir Terreur de celle idée dont ils se flattaient. Il leur avait déjà assez montré cela, en leur disant que leurs mauvaises afl'ections et leurs mauvaises actions étaient celles de leur père. Ici il leur donne encore une autre preuve : Si Deiis pater tester asci etc. Dans l'ordre de la nature, tout, enfant aime son pè/e et tout ce qui appartient à son père et tout ce qui en vi:;nt ; à plus fojte raison, dans l'ordre spirituel de la grâce, u^^ enfant de Dieu doit aimer ce qui appartient à Dieu et ce qui vient de Dieu son Père, dont il est comme exilé sur cette terre.
Pour expliquer plus radicalement la chose, il faut savoir que, dans l'ordre spirituel, tout est plus parfait
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que dans l'ordre nialériel. Ainsi, la paleinité ou la filiation existant dans l'un et dans l'autre ordre, elle est inconij)arai3leinent plus parfaite dans l'ordre spirituel et surnaturel que dans Tordre matériel; et plus on est parfaitement enfant de Dieu, plus aussi il y a de perfection dans la nature de cette paternité ou filiation. La filiation humaine et charnelle n'est qu'une figure de la filiation des enfants de Dieu. Comme nos pères sont le principe de l'existence et de la vie dans notre corps, de même Dieu est le principe de lexistence et de la vie de nos âmes, si nous sommes véritablement enfants de Dieu. Mais, il y a une perfection incomparablement plus grande dans la naissance que nous donne Dieu, que dans celle que nos pères humains nous donnent. Mon père selon la chair m'a engendré hors de luimême; plus mon corps se formait, plus j'en devenais séparé et indépendant ; et, une fois devenu homme parfait, je ne semblais plus être fils de mon père, tant je paraissais un homme à part, et tout l'être que j'avais nçu de mon père n'était, plus en lui, mais concentré en moimême. Le principe d'existence qu'il m'avait donné, avait reçu tant d'accroissement et tant de développement, par des principes étrangers, que mon être ne semblait plus être celui qu'il m'avait donné. Je ne tenais plus à lui que par les lois établies par le Créateur, dont il est pour moi le représentant et la figure.
Mais quant à la génération et à la naissance que Dieu donne à nos âmes, elle est tout autre. Dieu nous engendre en lui-même, et non en nous meltjint hors de lui. Plus notre enfance spirituelle et surnaturelle est parfaite, plus nous sommes unis à Dieu, plus nous rentrons dans son sein. Sa génération n'est pas d'un moment, mais, comme sont toutes les œuvres de Dieu, c'est un acte continuel, et, dès qu'il cesse de nous en-
gendrer, nous cesso;is d'être ses enfants. Il nourrit el développe liii-nième ce germe de la vie divine qu'il a mis dans nos àines; c'est lui qui nous augmente et nous agrandit, de manière qu'à mesure que nos âmes se perfectionnent, nous devenons plus parfaitement, enfants de Dieu ; nous sommes dans une plus parfaite dépendance de noire Père céleste, et notre vie est toujours de moins en moins la nôtre el de plus en plus la sienne; la vie de nos âmes est plus concentrée en noire Père qu'en elles-mêmes. Plus nous allons, plus la vie de notre Père paraît dans la nôtre, el plus les œuvres de nos âmes, non seulement paraissent être les siennes, mais le sont réellement.
Voil;i une génération bien parfaite, incomparablement plus parfaite que notre génération charnelle, mais elle n'est pas encore parfaite comme celle de l'Ilumanité-sainte de Notre Seigneur, dont elle n'est qu'une ligure el une légère parlicipalion, quoiqu'elle soit aussi parfaite que le compurtc notre misère el notre faiblesse. L'Humanité-sainle est parfaitement engendrée dans le sein du Père; car ici. plus le Fils rentre dans le sein du Père, plus il est parfailemenl engendré. L'Humanité, participant à tout ce qui est dans le Verbe, participe parfaitement et par nature à sa génération el à toutes les divines perfections que renferme celte admirable génération.
Cependant, quoiqu'elle soit parfaite, elle n'est qu'une figure de la génération éternelle du Verbe. C'est une génération ou filiation divine naturelle; mais , par assomplion et communication elle est gratifîquement naturelle, tandis que la génération éternelle du Verbe est une génération essentielle et aussi essentielle que la paternité du Père. Notre filiation est une participation a la filiation (\c rilunianité-sainte, el par elle
à celle du Verbe même; el c'est par Notre Seigneur que nous l'acquérons, ou plutôt que nous somnies acquis à notre Père céleste. <rest pour cela qu'il dit : Si vos filius Uberaveril, vere liberi erilis. par la parlicipalion à sa propre iilialion.
Par ce qui vient d'être dit sur la nature de notre filiation divine, on peut comprendre celle pensée de Noire Seigneur, que nous devons faire les œuvres de notre Père; dont nous sommes vérilablemcnt enfants selon l'àme. La perfection de l'enfance divine au-dessus de l'enfance naturelle n'existe pas seule nent dans ce qui fait son essence, elle existe encore relativement aux lois que Dieu a établies, pour les rapports de l'enfant avec son père.
C'est une loi générale de la création : que tout objet doit tendre vers son principe; cela se voit même dans les choses insensibles. Qu'on jetle une pierre en l'air, elle retombera sur la terre dont elle a élé formée Quand l'homme fut condamné à la mort, à cause de son péché, Dieu dit que son corps, qui avait élé formé de la terre, rentrerait dans la terre. Par un effet de la même loi, le fils sentira toujours en lui un penchant naturel qui le porte, vers son père par l'amour, la docilité et le respect, et vers tout ce qui lui appartient et vient de lui. Mais celle loi existe bien plus parfaitement dans la filiation des enfants de Dieu; car, outre les raisons tirées de ses grandeurs, perfections, et amabilités, et de la grandeur de la grâce d'enfants de Dieu qu'il nous fait; outre toutes ces raisons, qui doivent augmenter l'amour du fils pour un père, les enfants de Dieu ont toujours la vie de leur Pèie en eux, et par conséquent ses sentiments et atïeclions. De plus, cette paternité divine tendant toujours à nouP
atlirer en lui-même, c'est-à-dire en Dieu, elle doit nécessairemenl établir cet amour envers Lui, et son Fils qui vient de Lui, puisque cet amour n'est rien autre chose que la tendance de notre volonté vers l'objet qui attire sa complaisance, et ici cet objet doit être notre l^ère, puisque nous ne sommes ses enfants qu'autant que nous avons sa vie dans notre volonté. De là il résulte, que si nous sommes enfants de Dieu , nous devons aimer Notre Seigneur puisqu'il vient do Dieu, qu'il participe à la divinité du Père, et puisqu'il est, en cette qualité, le principe de notre vie et notre véritable père : a Si Deus pater vester esset, « dilifjerclis utiquc me : quia ex Deo processi. » De plus, Notre Seigne^ir est venu de Dieu pour nous, pour l'amour de nous, pour notre bien, et précisément pour nous attirer en cette iiliation, processi et vcni. Et non seulement cela, il est venu pour que nous ayons cette filiation par lui seul et de nulle autre part, ni de nulle autre manière, tellement que, par là même que nous sommes enfants de Dieu, c'est en Lui que nous le sommes; et toute la tendance de notre volonté vers notre père, doit être attirée par Notre Seigneur et passer par Lui. Et cela, il ne l'a pas fait par lui-même; il n'est pas venu de lui-même, pour que nous allions par lui à notre Père, mais c'est ce Père divin qui nous l'a envoyé et qui attire notre amour par son Fils et seulement par son Fils ; neque enim a meipso veni, sed ille me misit. Ncqîie, indi(jue une surabondance de raison. Il suffirait déjà de dire qu'il est sorti du sein de son Père, et qu'il est venu pour attiier tous les hommes et leur communiquer sa filiation divine; mais bien plus il n'est pas venu de lui-même, c'est le Père qui l'a envoyé pour cela. C'est le Père f[ui nous attire par
son Fils, qu'il nous a envoyé pour cela; il nous attiie à son Fils, alin que par sou Fils, i! nous tire clans son propre sein pour ehe ses eulanis. I-ar t()n>cquent ii est bien évident, que ceux qui ne l'aiment pas et qui lui sont opposés, ne sont pas enfants de Dieu.
Quand Notre Seigneur dit processif il ne parle pas de la g^énéralion éternelle du Acerbe, car le Verbe ne procède pas de son Père, il est engendré par le Père. Mais Kotire Seigneur veut parler de son Incarnatiou et de sa naissance temporelle, processi ; voilà l'incarnation et reni, voilà la naissance. Or cotte œuvre est attribuée au Verbe, aussi bien qu'au Père et au S. Esprit, |)uisque S. Paul dit : « Exinanivii semeiipmw. » (>'est l'œuvre par excellence de la très-sainte Trinité : « Facianms ho- K minem ad imagincm noslram. n (Test l'homme par excellence.
43. Quare foquetam roeam non r iH. Pourquoi ne connaissez-vous c<^oscitis? quia non pole&lis au- point mon langage? parce que vous dire sermonem meum. , ne pouvez écouter uw parole.
Notre Seigneur sortant du sein de son Père et venant en ce monde parle le langage de son Père, et surtout venant en son nom et étant envoyé par Lui pour annoncer sa parole et sa doctrine ; et les Juifs entendent toutes ses paioles et ne les comprennent pas. C'est de là que Notre Seigneur leur tire une conclusion pour leur montrer qu'ils ne sont pas enfants de Dieu. Car d'où venait-il qu'ils ne comprenaient pas sa parole? La seule raison en était, parce qu'ils ne pouvaient l'entendre. Il en est de l'oreille de l'âme comme de l'oreille du corps. Il faut, pour l'ouïe de l'oreille du corps, que cet organe soit bien disposé, qu'on s'applique à écouter, et qu'il n'y ait pas d'autres bruits (jui empôclieut le son d'arriver distinctement : autre-
ment on ponirait entendre des sons confus, mais non pas entendre les choses qui se disent. Pour l'ouïe spirituelle il en est de même, et c'est là précisément ce qui faisait le malheur des Juifs par rapport à la parole de Dieu. Leurs esprits étaient malades, obscurcis et incapables d'entendre cette sainte parole ; et c'était le péché qui était cette maladie. En second lieu, ils ne s'appliquaient pas à' écouter. Ils faisaient des efforts pour entendre extérieurement cette divine parole, mais ils ne s'appliquaient pas pour l'entendre de cette ouïe spirituelle : ils n'applicpiaient pas leurs âmes pour saisir et concevoir ces divines paroles, et cela par l'opposition ot la répugnance qu'ils avaient pour cette parole; par cette opposition et répugnance ils la repoussaient et l'enqiécliaient d'entrer dans leurs âmes. Et cette opposition et répugnance venaient de leurs mauvaises inclinations et de leur orgueil. Eu troisième lieu, ils ne pouvaient pas l'entendre, à cause du ijjrand bruit de toutes leurs passions, qui leur faisaient entendre tout autre chose que ces divins préceptes et cette sainte doctrine du Fils de Dieu. Notre Seigneur dit : « Non « poteshs amh're. » Il eut fallu, d'abord, vaincre ces choses mauvaises qui leur étaient un si grand empêchement. Or, toutes ces choses ne pouvaient exister <lans les enfants de Dieu. Par là même qu'on est enfant de Dieu, on est débarrassé du péché de ces répugnances, oppositions et mauvaises inclinations, de l'orgueil sur lecpiel elles sont fondées ; et on n'est pas livré à ces passions qui s'opposent à Dieu. Donc les Juifs n'étaient pas enfants de Dieu. Notre Seigneur va achever d'expliquer cela dans le verset 47.
a. Vos c\ piilru diabolo estis: 1 ii. Vous avez le diable pour père, et da<îideria palris vpstri vultis fa- j et vous voulez accomplir 1*^? désirs
ocre; illc honiicida erat ab inilio, et iti veritate non sletit, quia non esl voritas in eo. Cum loquitur mendacium , ex propriis loquitur, quia mendax est et pater ejus.
de votre père. H a été homicide dès le commencement. , et il n'est pas demeuré dans la vérité, parce qu'il n'y a pas de vérité en lui; lorsqu'il parle mensonge , il parle de son propre fonds, parce qu'il esl menteur, et le père du mensonge.
Notre Seigneur leur a montré que Dieu n'était pas leur père, et qu'ils n'agissaient pas non plus selon Abraham, et que par conséquent ils ne pouvaient pas regarder Abraham comme leui- père selon l'esprit; dans ce verset il leur découvre quel est ce père dont il a parlé. C'est le démon qui leur communique son esprit et ses penchants; par conséquent c'est lui qui est leur père; et, en voulant faire mourir Notre Seigneur, ils voulaient faire les désirs de ce père impie et méchant. Quoique les Juifs ne connussent pas clairement Notre Seigneur comme Fils de Dieu, et qu'ils ne voulussent le faire mourir que comme un homme qui leur déplaisait, cela n'empêche pas qu'ils faisaient en cela les désirs du diable, et qu'ils agissaient sous son immédiate inspiration, en s'abandonnant à toute la fureur de sa malice qu'il soufflait dans leurs âmes, lesquelles lui étaient vendues. De plus, ils voulaient faire mourir Notre Seigneur, précisément par haine de la vérité qui sortait de sa bouche ; et ils entraient par là dans toute l'horrible opposition que le maître du mensonge a contre la vérité, et se mettaient sous l'inspiration de cet ennemi de la vérité.
Pour leur dire que, par cette action qu'ils méditaient, ils faisaient le double désir de cet ennemi, Notre Seigneur leur montre la nature de cet ennemi méprisable de Dieu. Il était dès l'origine homicide et mensonge. Notre Seigneur dit : homicide, parce que les Juifs ne croyaient commettre qu'un homicide, et qu'il les
voyait incapables ironloiulic (m'il é-lait Fils de Dieu; ce (jui les leiuliail coupables d'un crime inlininicnt plus grand. Le démon était homicide dès l'origine. Cela veut dire (jue sa nalure de péché est une nalurc ho- R)icid(!. Il voiidiait et aurait toujours voulu j)Ouvoir détruire Dieu lui-même, mais cette volonté n'a jamais été efticace cliez lui, sacliant bien qu'il ne pourrait jamais le tenter seulement, ni même sur les bienheureux Anges, dont le bonheur l'écrase; mais, ne pouvant détruire Dieu en lui-même, il cherche à le détruire dans son image et il y tend de toutes ses forces et de toute sa capacité. Ne pouvant détruire celte image véritable dans les Anges bienheureux, il tend de toute sa fureur à la détruire dans les hommes, où elle est vivante et parfaite. C'est pour cela qu'il cherche à la détruire autant qu'il est en lui, et à la défigurer au moins par le péché, et même à la détruire en partie, et pour un temps du moins, pnr la mort des hommes.
C'est pourquoi Notre Seigneur semble parler ici de la nature du démon en lui-même et de son essence, et non d'un désir particulier. Il y a encore une autre raison de cet homicide; cela lient au péché qui le remplit d'une malice horrible et d'un orgueil effroyable, dont il résulte contre les hommes une haine de jalousie qui tient nu caractère et à l'essence de ce misérable. 11 se voit exclu du bonheur de posséder Dieu, et cela sans ressource, et nous, quoique pauvres et petits, comblés de grâces et de faveurs, et en voie pour nous disposer à le remplacer dans le séjour de la gloire. Cela lui donne des rages inconcevables, qui le fait tendre sans cesse à notre destruction.
El in veritate non sletit. Il ne fut pas fixé dans la vé-
lilé. Cela semble dite que jamais il n'y lut irii instant, cl que, même dès le premier moment de sa création, au lieu de se complaire en Dieu, il se complut de suile en lui-même. Car, c'est là slare in verilale, se fixer en Dieu, dans le Verbe de Dieu, qui était le principe de toute créature, le Verbe qui est la vérité par essence et dont découle toute vérité. Cette méchante créature n'a jamais tixé son intelligence en Dieu, mais en ellemême indépendamment de Dieu, par conséquent dans le mensonge , dans le néant qui est la dénéi^alion de la vérité. L'être essentiel qui est en Dieu est la vérité, la créature est la ligure de cette vérité; c'est un écoulement un épanchement de cette vérité, et le néant est la négation de celle vérité. Le péché n'est rien autre chose, que l'acte par lequel une créatui-e intellectuelle se détourne de cette vérité éternelle et se repose dans le néant; ce qui est exister et vivre dans le mensonge dire oui à ce qui est non. C'est ce qu'à lait le démon. Depuis que, à l'origine, il est de suite entré dans le mensonge, il n'en est plus sorti. Depuis tout ce temps, toutes ses affections, inclinations et penchants sont en opposition à la vérité, parce qu'ils sont tous dans le mensonge, et cela d'une manière continuelle, et sans qu'il y ait jamais eu la moindre interruption : non slelil. La raison de cela, c'est (jue la vérité n'est pas en lui. Tout être créé raisonnable ne peut sentir ni agir que par un principe qui lui communique la vie ou le sentiment intellectuel qu'il a, et le meuve dans sou action. Il n'existe que deux principes : Dieu, qui est la vérité, et le péché, qui est le mensonge, le néant, la négation de la vérité et l'opposé de Dieu. Celui qui se trouve dans ce péché, qui l'a comme principe de sa vie, et qui n'a en aucune façon
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!a vérité cii hii **onjiiu' j)rirni|K*. Je sa vie fl de sua iK'lion, celiii-lii tsl <Uuis le mensonge cl ii'43n sorl jfjmais; car, pour en sortir un instant, il îaul que la vérité soit en lui dans cet instant; or, le démon n'a jamais eu la vérité en lui nn seul instant, il n'est rlonc jamais sorti du mensonge.
On pourrait dire que ce mol. ab iniiio, signifie depuis la création des hommes, car c'est dès loi-s qu'il iHit en exécution son penchant primitif d'homicide,, en faisant péchei- Adam pour l'aire mourir tout Se genre humain.
On peut aussi expliquer ainsi : in cerilale non slelit, « Le démon ne resta pas dans la vèrilé. » Stetil indique la persévérance, et cela montrerait qu'il y fut pendant quekiue temps. Cette explication, de premier abord, pai-aii plus selon la ligueur de la vérité; car. Dieu le cj'éa bon et en état de grâce, et par conséquent îi aurait été au moins un petit instant dans la vêriJé. Pour la première, explication , on pourrait dire que l'action de Dieu dans la création. Ta mis dans la vérité, m;iis que son premier acte formé fut hoi-s de ia vérité : nmi slelil indique un acte propre et non un v'tat passif-
Cam loquiiur, c'est-à-dire quand il communique ses sentiments et dispositions à une âme, quand il fanime et lui montre ce qu'elle a à faire; qu'est-ce qu'il ilit ainsi à celle àmc? Des mensonges, toujours des mensonges. Ainsi, quand il dit aux Juifs de faire mourir Notre Seigneur, il leur inspira quelques motifs et quelques sentiments, et c'était mensonge. Il en arrive de même toutes les fois qu'il parle ainsi aux âmes: il ne leur conuiiunique jamais que mensonge, cum loquitur mendacium. Par là Noire Seigneur ne veut pas faire
entendre : quand il lui arrive par fois de dire des mensonges; mais: quand il parle, toutes les fois qu'il parle, loquiiur niedacium^ il parle mensonge. Au moins toutes les fois qu'il parle selon sa volonté propre et non par force; car. Dieu le force quelquefois de dire des choses vraies; et il y mêle encore des mensonges si cela lui est permis. Et quand il parle ainsi mensonge, c'Qst de son propre fonds qu'il le tire, parce qu'il est menteur et son père aussi. Le père du démon c'est l'orgueil; car c'est l'orguel qui a engendré le démon» qui l'a fait démon. Il est tellement identiûé avec l'oigueil, qui est menteur par essence, qu'il est devenu de même nature.
L'orgueil est menteur : il faut remarquer que Notre Seigneur ne dit pas que le démon et son père sont mensonge; mais menteurs, c'est-à-dire producteurs ,. pères du mensonge. Le péché est mensonge, l'orgueil est menteur, parce qu'il dit à la créature qu'il y a une excellence en elle qui n'y est pas du tout. Et l'orgueil était le père du démon; c'est lui qui l'a fait démon, et qui est aussi le principe de tout mensonge, c'est-àdire de tout péché. Le démon est tellement identifié avec l'orgueil qu'il est menteur comme lui, et une seule et même chose avec lui. Il ne peut plus sortir de lui que des mensonges. C'est la différence qui existe entre un homme sur la terre, livré au péché, et le démon. L'homme, sur la terre, qui est ainsi enfant du démon, ne devient pas si identique avec son père, qu'il tire ainsi le péché de sa propre substance et qu'il devienne menteur par nature; au contraire, toujours il a en son pouvoir de rentrer dans la vérité; parce que la vérité ne le quitte jamais, elle le sollicite sans cesse; et lo mensonge qui en sort vient de son père,
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(du (Icmon, j qui met en lui le péché qu'il tire de sa nature, et l'homme par sa volonté s'y livre. Tandis que le démon est devenu lui-même père du mensonge proférant de son fonds le péché et le mensonge comme de leur source.
De là il résulte que les Juifs, voulant faire mourir Notre Seigneur à cause de la vérité qu'il leur dit de la part de Dieu, manifestent dans cette volonté toute la nature diabolique, et par là môme ils sont enfants du démon.
Pour moi, si je dis la vérité, vous ne me croyez point
46. Qui de vous me convaincra de péché? Si je vous dis, la vérité, pourquoi ne me croyez-vous point?
Notre Seigneur vient de leur montrer qu'ils écoutent le démon, père du mensonge, et lui obéissent comme des enfants pour exécuter ses désirs; maintenant, dans les versets suivants, il reprend ce qu'il a dit plus haut, pour leur expliquer pourquoi ils ne l'écoutent pas. Il leur dit : « Vous écoutez le démon, et « non seulement cela, mais vous donnez à ses paroles « de mensonge, l'assentiment de votre esprit et de votre « volonté; vous adhérez à toutes ses inspirations, et ce « sont des mensonges, qu'il tire de son fonds : Cum « loquilur mmdacium ex propriis loquilur . Et moi, si « je vous dis la vérité, non seulement vous ne com- « prenez pas, mais votre âme s'y refuse et vous ne « me croyez pas. Et pourquoi ne me croyez-vous pas? « Est-ce par bonne volonté; parce que vous me croyez « être capable de mal et de péché, au point de croire « que je ne dis pas la vérité? Qui de vous peut me «reprendre d'un péché quelconque?» Par là Notre Seigneur leur montre sa nature impeccable, et leur
— VÏ2 —
prouvequ'il ne peut, par conséquent sortir, de sn bouclie que la vérité. Il leur demande : « quh arijuel me de pcccato"! n parce que, s'ils n'avaient aucun reproche à kii faire, ni aucun soupçon à former sur lui, ils devaient nécessairement croire à la sainteté qui reluisait dans toute sa vie, et croire aux paroles saintes qui sortaient de sa bouche. Ils devaient les prendre pour la vérité, puisque tout en indiquait la vérité et l'éminente sainteté du personnage celle de la doctrine admirable qu'il annonçait. Et pourquoi donc ne croyaientils pas? Cela prouve qu'ils n'étaient pas de Dieu.
47 Qui ex Deo est, verba Dei au- 47. Celui qui est de Dieu écoule
les paroles de Dieu. Et. si vous ne les écoulez point, c'est parce <pie vous n'êtes point de Dieu.
dit. Propterea vos non auditis, quia ex Deo non eslis.
Celui qui est de Dieu, c'est-à-dire celui dont l'àmi^ est dans la • dépendance et sous l'influence de Dieu. ceJui-là écoute les paroles de Dieu, il les discerne et les goûte, parce que celui qui est ainsi de Dieu a l'esprit porté vers Dieu et aime ce qui vient de lui ; il est anime de l'Esprit de Dieu, qui tend sans cesse à disposer l'âme pour recevoir les impressions divines qui dirigent et font tendre l'âme vers Dieu. De plus, le même Esprit lui inspire des sentiments et des dispositions conformes à ceux que la parole de Dieu doit produire, il apaise les passions et les penchants qui s'y opposent, et, dans le même moment que la divine parole est dite, l'Espril de Dieu imprime dans l'intérieur une grâce analogue à cette parole divine. Enfin, par le moyen du divin Esprit qui est dans les âmes des enfants de Dieu, il se trouve une grande conformité et une singulière attraction (\\ attrait entre cette parole divine et l'âme qui l'entend, tandis que ceux qui ne sont pas de Dieu, c'esl-à-diic
ceux qui, dans Ions les détails de leur vie, ne recjoivent pas de Dieu et par le S. Esprit rinipiiisioii et rinfiuence ([iii lait aj^ii- leurs puissances, mais la reçoivent d'au tie part, comme de la nature ou du démon, ceux-là, ayant des goûts différents, des habitudes contiaires et un sentiment d'une nature tout autre, et même tout opposée à celle de cette parole divine et des impressions qu'elle opère, et par là étant privés de tous les avantages cidessus luarqués des entants de Dieu, ne peuvent pas ouïr, c'est-à-dire recevoir en eux cette parole de Dieu pour y croire. Voilà pourquoi les Juifs ne croyaient pas : Propterea vos non audilis ; outre qu'ils avaient tous les défauts opposés, ils manquaient encore de ce qu'ont les enfants de Dieu, parce qu'ils n'étaient pas de Dieu.
■iS. Responderunt ergoJudaei, et i 48. Mais les Juifs répondirenl et dixeriinl. ei : Nonne bene dicinms ' lui dirent: Ne disons-nous pas avec nos,(]uia Saniarilanus es lu, et dae- j raison que tu es un Samaritain et nio.'iium habes. j qu'un démon est en toi?
Ce discoui^s, si peu favorable aux Juifs, nuiis d'ailleurs assez convainquant pour qu'ils n'eussent rien à y répondre, quoiqu'ils ne fussent capables d'en comprendre qu'une partie, ce discours les irrita toujours de plus en plus contre celui qui leur disait ainsi la vérité, pour les ramener à son Père et par amour pour eux. N'ayant pas de réponse à donner, ils lui disent des injures. Ils l'appellent Samaritain, parce qu'ils le regardaient comme ennemi du peuple de Dieu, et possédé du démon, parce qu'il leur disait les choses cachées dans leurs pensées et les réduisait à ne pouvoir pas lui répondre.
49. Respondit Jésus: Egodaemo- [ 49. Jésus répartit : Il n'y a pas nium non habeo ; sed tionorifico de démon en moi ; mais j'tîonore Palrem meum, et vos inhonorastis mon Père, et vous, vous me désn\e. honorez.
Les Juifs disaient qu'il était possédé du démon, parce qu'il leur disait des choses auxquelles ils n'avaient pas de réponse à faire, et Notre Seigneur leur dit que ce n'est pas le démon qui l'inspire dans ses paroles, mais qu'il honore son Père. Il montre bien par son exemple, qu'en tout il honorait son Père et qu'il ne cherchait pas sa propre gloire, puisqu'après des injures si grossières et des blasphèmes si horribles, il répond avec tant de douceur. Quand il sagit de venger l'honneur de son Père, il parle avec force, il découvre aux gens jusqu'à leurs secrets les plus intimes. Les Juifs veulent se donner pour enfants de son Père; il n'aurait pas été honorable pour son Père d'avoir et de produire de tels enfants, le divin Agneau devient un lion, les accable, leur montre ce qu'ils sont, et les met à la place qu'ils doivent occuper. Il venge l'honneur de son Père, il honore son Père; il ne le fait pas par défaut d'aÛection et de tendresse pour eux, mais pour honorer son Père. Quand on l'attaque lui-même, il redevient agneau et leur parle avec sa douceur ordinaire, tandis que les Juifs font le contraire. Notre Seigneur ne leur en veut point, il ne les attaque point personnellement, il les aime malgré leur méchanceté, et leur dit la vérité, non pour leur faire de la peine, mais uniquement par amour pour son Père, pour l'honorer; ils lui répondent par des injures, et disent qu'ils est possédé du démon. Sa parole n'est cependant pas celle d'un homme inspiré par le démon. Tout y est saint et admiiablc ; mais ils se trouvent manifestés par ses paroles comme des enfants du démon. C'est ce que Notre Seigneur leur dit : « Je ne vous parle et ne vous éclaire sur ces choses que « pour honorer mon Père. Ce n'est pas moi que je « défends pas ces paroles, mais l'honneur de mon Père ;
«et parce (jiic j'honore mon Père vous me désliono- « rez. » Xoire Seigneur ne déshonore pas les Juifs en leur (lisant qu'ils sont enfants du diable, puisqu'il ne fait que leur dire ce qu'ils sont, et cela par mission de son Pcre, tandis que les Juifs le déshonorent parce (ju'ils lui disent une chose qui n'est pas.
50. Ego autem non quaro glo- ] 50. Pour moi, je ne cherche point
ma gloire ; il est quelqu'un qui la cherchera et qui jugera.
nam nieam, est qui qutorat, et ju- (licet.
Tous ceux qui n'honorent pas Notre Seigneur: et qui ne croient pas en lui et en ses paroles, seront jugés et condamnés, et tous ceux qui croieiit en lui et qui chercheront sa gloire seront glorifiés; et ces jugements seront laits et celte réponse sera accordée par Notre Seigneur lui-même : et potestalem dédit et judicium facere. Mais dans ce jugement et cette réponse, Notre Seigneur n'agira que par la volonté de son Père, qui veut que tous ceux qui croient en son Fils jouissent et soient revêtus de la gloire de son Fils, et que tous ceux qui le déshonorent et ne croient pas en lui, soient condamnés et restent couverts de tous leurs péchés. C'est ainsi que son Père glorilie son Fils, en lui donnant sa gloire et en mettant tout sous sa dépendance, et qu'il force tout le monde à l'honorer comme lui-même. Voilà pourquoi notre divin 3Iaîlre dit qu'il ne cherche pas sa gloire. Quoique les Juifs le déshonorent, il ne les reprend pas, parce qu'il ne cherche jamais que la gloire de son Père. Mais il les prévient qu'ils n'échapperont pas pour cela. Il y en a un autre qui cherchera la gloire du Fils de l'homme, et c'est le Père lui-même. Il cherchera sa gloire dans ceux qui l'honorent et lui ohéissent par une véritable foi, et il jugera {et judicel) ceux qui ne l'auront pas reçu et qui l'auronl désho-
noré. Quoique ce jugement soil donné par le Père au Fils : omne judicium (ledit Filio, le Fils ne jugera que j)ar la volonté du Père, qui veut que ceux-là soient condamnés, et non par sa propre volonlé et parce qu'on lui a résisté. C'est celte volonté du Père qui est le seul principe et la seule mesure de ce jugement, et par conséquent la divine Sagesse et Vérité éternelle dit vrai en déclarant que son Père jugera.
11 faut remarquer que Notre Seigneur dit en cet endroit : non quœro gloriam meam, mais qu'il ne dit pas, non judico ego, parce qu'il jugera réellement lui-même, seulement, il ne jugera pas à cause qu'il cherche sa propre gloire, mais parce que son Père la cherdie, et cette recherche de la gloire du Fils par le Père fait tout le jugement du Fils.
Il faut observer aussi que Notre Seigneur ne dit pas : cU qui quœral et qui judicet ; mais qui quœraf et judicel ; jiai'ce que ce jugement du Père et la recherche de la gloire de son Fils est la même chose; le jugement découle de la recherche. Le Père veut l;i gloir»» de son Fils, il l'a décrétée dans toutes ses créatures, il hi cherche en toutes, et celles dans lesquelles elle ne se trouvera pas seront, par le fait de cette loi universelle, jugées et condamnées, et c'est le Fils à qui il a été donné de prononcer et d'exécuter ce jugement.
'■)\. Amen, amen dico vobis : si r|uis sernioncm meum scrvavcrit, niortem non \ idebil in selernnm.
51. En vérilé, en vérilé, je \ous lo dis : Si quelqu'un garde ma parole, il ne verra jamais la mort.
Notre divin Sauveur, [)ar un bonté inlinie i)Our ces âmes perverties, après leur avoir montré le jugement, leur montre aussi la miséricorde, afin de les loucher et de les attirer ii lui. Celte même volonté el recherche de sa gloire par son Père, qui fait le jugemenf
de ceux (jiii ne croient pas. celle iiièine volonté fait aussi ie saliil el donne la vie k ceux qui se soumettent et observent cette parole divine qu'il leur annonce. Notre bon Sauveur leur annonce les vérités de son Pèie pour leur apprendre le malheur dans lequel ils sont, et alin tl'en l'aire de véritables enfanls de Dieu, el de leui- communiquer la connaissance de ses myslèrcs, dont ils ne sont pas encore capables, à cause de la malice de leur père, (du démon j, qui est en eux. De leur côlé, au lieu de recevoir cette parole et de s'y conformer j)our avoir la vie, ils y résistent el se livrent davantaj^e à l'empire de la mort el de salan. Cela louche profondément notre très -bon Sauveur, et il prolesle d'un ton solennel contre leur conduite, alin de leiu- faire impression et de leur faire acquérir la vie : < amen^ amen dicocobis. »
Mais ces malheureux sont si pleins de malice, que cette dernière bonté môme est pour eux un sujet de scandale, par l'abus de cette grâce et parla méchanceté, avec laquelle ils cherchent à s'en servir contre celui qui a lin si grand désir de les sauver.
^2. DixeruiU ergo Judiei : Nunc ( o2. Miiis les Juifs liu dirent : coa;novimns qnia d.'cmoniiim liabes. Maintenant nous connaissons qu'il y Abraham morUius est, el prophetae, | a un démon eu loi. Abraham est et tir dicis: Si quis sernionem mcum ! morl cl les prophètes aussi, et tu servaveril, non guslabil mortem dis : Si quelqu'un gard(î ma parole.
m iTeternum.
53. Niimquid lu major es paire noslro Abraham, qui morluus est ?
el I*rophetic morlui sunL ? (Juem te
il ne goùlera jamais de la mort.
53. Rs-tn plus grand que notre père Abraham qui est moati* et les prophètes sont morts aussi. Oui
ipsum facis? ' prélends-lu élreP
Les Juifs, incapables de comprendre les pai'oles spiriluelles de Notre Seigneur, pensent qu'il veut parier de la morl du corps. Toul charnels qu'ils étaient, ils ne j)ou\ aient penser j)lus loin, et ils sont bien conleuts
d'avoir trouvé quelque clioso pour faire un reproche à Noire Seigneur. Ils blasphèment et ils ne comprennent pas ce que la divine Sagesse leur dit : Ils ont cela de commun avec toutes les âmes mal disposées et sujettes à une passion quelconque, tant soit peu violente ou qui préoccupe tant soit peu, ou avec tous ceux qui ne con- <;oivent les choses qu'humainement et selon la nature et ses goûts bas et défectueux, et qui sont ordinairement pleins d'amour propre, et veulent juger de tout. Tous ceux-là sont incapables de juger, et de concevoir seulement les choses divines. Dès le premier abord ils jugent et condamnent ; et non seulement cela, mais ils s'irritent et blasphèment contre ce qu'ils ne voient pas, sans examiner même les choses dont il s'agit. Leur mauvaise disposition ne leur laisse pas même le temps d'examiner et de considérer la chose, mais leur donne de suite une prévention qui les empêche à jamais de saisir le vrai point de vue, et d'avoir la soumission d'esprit suffisante pour suivre les lumières de Dieu, dont ils auraient besoin. De plus, la mauvaise intention les détourne de la voie de la vérité par laquelle ils auraient pu voir juste, et leur fait chercher de suite un mauvais côté de la chose ; et, quand on est plein de malice, on trouve toujours un mauvais côté, parce que la disposition malicieuse d'une âme et la faiblesse en général de l'esprit humain font qu'on ne peut voir les raisons qui expliquent toutes les choses. Et ce mal va souvent jusqu'à la perte et à la damnation ; il cause souvent de grandes ruines dans les œuvres saintes pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, ou au moins de grands dommages à ceux qui se laissent ainsi dominer par la nature et par les préventions.
— ÏW) —
La malice do ces niallicureux Jults va jusqu'à conclure de ces paroles saintes et uniquement dites pour leui sahil, f|ue c'est un démon qui en est auteur. Nunc coguovimus ; ce sont ces paroles divines qui achèvent de les convaincre. On voit par là jusqu'où mènent la malice et .l'aveuglement des hommes. Et par là on doit apprendre à se mettre sur ses gardes contre l'amourpropre et contre les passions et les inclinations naturelles, puisqu'elles sont capables de nous mener si loin.
Le grand argument qui leur prouve la possession du démon, c'est qu'Abraham est mort et les prophètes sont morts aussi; et Notre Seigneur avance que celui qui observe ce qu'il dit ne mourra point. Cela prouverait qu'il est beaucoup au-dessus d'Abraham et des prophètes, puisqu'il a tellement la vie en lui, que tous ceux qui écoutent ses paroles et les observent, ne meurent point; et Abraham et les prophètes, non seulement n'avaient pas le pouvoir de donner cette vie aux autres , mais ils n'ont pas pu l'avoir pour euxmêmes.
Les Juifs se trompent ici en jugeant qu'il s'agit de la mort temporelle; ils n'étaient que chair, et ne pouvaient voir que selon la chair; cependant, leur argument n'en est pas moins vrai ni moins fort, selon toute sa rigueur. 3lais chose bien étonnante et qui montre que leur malice les aveuglait, ils ne font pas de difficulté sur la chose même, à savoir, si la parole de Notre Seigneur pouvait doimer la vie ; mais ce qui les choque tant, c'est que. d'après ce qu'il disait, il était plus qu'Abraham et les prophètes. Et c'est ce qu'ils trouvent monstrueux et digne d'exécration. Quem te ipsinn facis/ Cependant ils étaient toujours tous convaincus, que le Messie était plus grand que tous les prophètes," ei avait plus de pui.s-
sauce qu'AbrahariK ïts savaient eependanl lotis que- Notre Seigueuj- se disait être le Messie, et tous ie suivaient sans cesse dans cette pensée. Et s'il leur avait dit simplement qu'il était le Messie, ils n'auraient pas pu trouver en cela une chose si étrange et si exécrable ; tous les miracles qu'il faisait et le bruit public soutenaient cette opinion ; et eux-mêmes le croyaient, il n'y avail que quelques instants. Mais c'est la grandeur de leur méchanceté et de leur orgueil qui les aveugle. Ils sont encore pleins d'indignation et de rage, de s'être entendu dire qu'ils n'étaient pas enfants d'Abrahanj, mais enfants du diable. L'idée d'Abraham rodait encore dans leurs esprits et les agitait violemment coni!^' '^îotre divin Maître, (^'est pourquoi, au lieu de lui reprocher le pouvoir qu'il s'attribuait d'empêcher de mourir ceux qui croient et observent ses paroles (ce qui devait être pour eux une plus grande difficulté que celle qu'il* font), ils l'attaquent parce qu'il veut être plus qu'Abraham. Leur esprit étant encore rempli de colère de ce que Notre Seigneur leur a dit qu'ils n'étaient pas enfantsd'Abraham, ils sont frappés et entraînés maintenant par cette autre pensée : Comment î maintenant, il veut encore être plus qu'Abraham notre j)ère? Celte pensée les fait entrer en l'ureui- et achève de les endurcir dans leur grand aveuglement.
54. Respondil Jésus : Si ego ylorifico meipsum, gloria mea niliil esl:
esl l'aler meus qui glorifical me, cjuem vos dicilis, quia Deus vesler esl.
54. Jésus répondit, : Si je me glorifie moi-même, ma gloire n'est rien ; c'est mon I*èrc qui me glorifie, lui donl vous dites qu'il est voire Dieu.
Les Juifs, toujours aveugles sui la personne de N jtre Seigneur, et ne sachant pas qui il était, le prenaient pour un homme ordinaire, et, l'entendant dire des choses si extraordinaires, ils croyaient qu'il voulait se faire
cioiie plus qu'il n'était; ot, quoique sa doctrine, l'enseiuble de tous ses discours et toute sa conduite sainte cl admiral)ie, nianileslassenl clairemenl qu'il ne cherchait que la gloire de Dieu el qu'il ne taisait rien pour lui-iuènie, la prévention, les mauvais penchants, les passions, l'orgueil et la malice de ces gens faisaient sur eux, en grand, ce que chacun de ces vices fait ordinairement dans les âmes, par rapport aux choses divines et vis-à-vis des hommes les plus saints. Des hommes animés de ces passions et vices ne voyaient et n'apercevaient pas toutes les choses belles et saintes qui sortaient de la bouche de notre adorable Sauveur, et qui luisaient d'une manière si brillante dans toute sa conduite; et si, parfois, ils ne pouvaient pas se le cacher, ni s'empêcher de rendre hommage à cette incomparable sainteté, celle lueur était bientôt étouffée par les mauvaises dispositions, et l'admiration se changeait en haine et en jalousie. Les Juifs donc, malgré ce qu'ils savaient de Notre Seigneur, soutenaient toujours qu'il se gloritiait lui-même. C'est pourquoi Notre Seigneur leur répond dans le même sens dans lequel ils le prenaient. Ils voulaient absolument voir en lui un homme qui cherche la gloire, et Notre Seigneur, répond : aSi ego fjloriftco,n c'est-à-dire, si ce lils de l'homme que vous voyez seulement en moi se glorifie lui-même, sa gloire n'est rien, parce que le fils de l'homme ayant été tiré du néant, il n'a pas de gloire en luimême, et ne peut pas, par conséquent, s'en donner de son fonds, quelle que soit d'ailleurs son excellence, qui surpasse tant toutes les créatures, que jamais ange, ni Chérubin, ni Séraphin n'a pu la concevoir. Mais, que la gloire que celte vénérable Humanité possède, lui vient de la Divinité qui est en elle corporellement, c'est-àdire, substantiellement el incorporée ou incarnée.
Ainsi, si c'eut été rHunianilé sainte qui se glorifiât par elle-même, les Juifs auraient raison de dire qu'il avait tort. En etïet pour Abraham, ce qui le rendait grand, c'étaient les grâces divines, et par conséquent, quelles que soient la grandeur, la richesse et la beauté magnifique de cette très-respectable Humanité, considérée telle qu'elle est sortie de la main de Dieu, et, quoiqu'elle soit incomparablement plus au-dessus d'Abraham, que le soleil dans tout son éclat et dans toute sa grandeur n'est au-dessus d'un petit grain de terre noire et vile, cependant les grâces de Dieu en Abraham étaient une chose plus grande que l'Humanité sainte considérée en elle-même et dans son état naturel, abstractioiî faite de l'immense trésor qu'elle possède si parfaitement. C'est pourquoi le divin Sauveur dit : « Si ego glorifico meipsum gJoria mea nihil est.-» Notre Seigneur ajoute que ce n'est p:is non plus lui qui se glorifie lui-même. Car, quand l'Humanité sainte parlait de sa grandeur, elle ne se glorifiait pas, mais elle glorifiait la gloire de son Père qui était en elle. Lorsque les hommes se glorifient devant les autres, de quelque bonne qualité que ce soit, ce n'est pas Dieu qu'ils glorifient, et ce n'est pas Dieu qui les glorifie. C'est un néant qui glorifie un néant par un autre néant, et par conséquent la gloire est néant, niliil est. Car l'homme qui se glorifie et veut se donner du relief dans l'esprit et dans le cœur des autres sur une qualité quelconque est néant; celte qualité n'est qu'une qualité créée, même lorsqu'elle est dans l'ordre surnaturel, et par conséquent, elle est néant: elle est encore plus particulièrement néant par rapport à lui, parce que cette qualité n'est qu'empruntée en lui, et n'y est que pour attirer i'iionneur et la gloire, à celui qui l'y a mise et à qui
elle appartient ; cl pur conséquent la u,loiie (|ue l'iiomnie veut attribuer à sa propre personne est une gloire de néant, ou plutôt n'en est pas. n'est rien et n'existe que dans son imagination. Mais, en Notre Seigneur il n'en était pas ainsi.
C'était un autre que lui qui le glorifiait, et lui ne se glorifiait pas, mais il gloritiait uniquement celui qui le glorifiait. Son Père, en le revêtant de sa divinité, a donné au Fils de l'homme toute sa gloire divine; et par conséquent, toutes les fois que le Fils de l'homme parle de lui-même, il est obligé de dire ce qu'il en est et de glorifier la divinité, où elle veut être le plus glorifiée. De là on peut facilement concevoir , qu'en parlant de sa gloire, il ne se glorifie pas lui-même, mais la divinité qui est corporellement en lui.
Notre Seigneur leur explique en cet endroit, quel es son Père qui le glorifie ainsi; c'est celui que les Juifst disaient être leur Dieu.
Le Père de Notre Seigneur est le Dieu de tout l'univers, des méchants comme des bons, dans le sens que c'est lui qui a créé toutes choses et qui a puissance souveraine sur toutes ses créatures. Mais, quand on dit qu'il est le Dieu d'un peuple ou d'un particulier, on signifie quelque chose de plus. On veut dire qu'il se communique à ce peuple ou à ce particulier et lui fait sentir les influences de sa Divinité, et que ce peuple ou ce particulier le reconnaît, l'honore et le respecte comme Dieu, c'est-à-dire, que les rapports du Créateur et de la créature dont il s'agit sont dans l'état voulu par la Divinité Créatrice. C'est dans ce sens que sont dites les paroles que Notre Seigneur adresse dans un autre endroit aux Sadducéens : a Non est Deus moriiiorum sed viventmm. »
Quant aux méchants qui n'Iionorent |)as DitMi cl ne le servent pas, toutes les communications voulues par le Créateur entre lui et la créature sont rompues; il n'existe plus que le titre général de (créateur, et de (Conservateur de toute la créature et des relations particulières qui en résultent, mais dans lesquelles il n'y a plus la spécialité, qui se trouve dans les communications et les rapports intimes de la Divinité avec une âme qui est dans sa grâce et qui la sert et la reconnaît.
C'était précisément là le n^alheur des Juifs; le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob n'était plus le leur; les communications étaient rompues. C'est ce que notre divine Sagesse leur dit : « Quem vos dicilis, quia Deus vester « esi. » Ils l'appelaient leur Dieu, ils Taisaient semblant de le servir par hypocrisie, mais, dans le fond, non seulement ils ne le servaient pas, mais ils ne le connaissaient pas même. C'est ce que Notre Seigneur leur dit.
55. Et non cognovistiseum : Ego aotem novi etim; el si dixero quia non scio eiim, ero similis vobis mendax. Sed scio eiini, et sermonem ejns servo.
Et vous ne l'avez pas connu
mais moi je le connais ; et si je disais que je ne le connais point, je serais semblable à vous, menteur.
iVlais je le connais, et je garde sa parole.
Et non cognovisiis eum. Ici Notre Seigneur ne veut pas parler de cette connaissance acquise par les livres et par la parole des hommes, qui s'apprend par mémoire; car, celle-ci, les Juifs l'avaieiit de Dieu; ils connaissaient ce qui en était dit dans l'Ancien Testament, au moins ils en connaissaient assez pour savoir qu'il était le Créateur de toutes choses, et- pour savoir quelques-uns de ses attributs les plus importants. Mais il s'agit ici de cette connaissance intime, qui est don-
uve a une àmo tjui esl dans la ij;iàci' (li\inc. (^elk* <;onnaissancL', l'àmo n« s'on rend pas loujoiirs compte, parce que c'est im(3 \uv de la pure foi ({ui ne réside [)as dans les sens; mais il n'est pas moins vrai que <-'esl une connaissance réelle et plus parfaite que celle qui n'est acquise que par les livres, et dans laquelle la grâce n'est pour rien. Car, celle-ci n'est que factice, ne donne pas à l'âme la Divinité et n'y met aucune lumière véritable; tandis que cette connaissance, communiquée par la gi'àce, est une participation à la connaissance que l'ilnmanité sainte en a.
Notre Seigneur ajoute que pour lui il connaît son Père. Par là il veut parler de la parfaite possession (ju'il avait de toute la Divinité de son Père, par le Verbe qui était substantiellement en lui, et qui était l'image parfaite et substantielle du Père, et par la vue duquel l'Hnmanité voy*iit le Père même. Il ajoute : « Diœero quia non scio eum etc. » Par là il semble s'excuser auprès de ces malheureux, de ce qu'il parle ainsi à sa gloire. Car, connaissant ainsi la Divinité habitant en lui, il ne pouvait ' pas dire de lui qu'il n'était qu'un honime; et parier de lui comme s'il n'eut pas été levètu de la gloire, sans mentir, comme faisaient les Juifs. Les Juifs disaient que le Père était leur Dieu et que Dieu élnit leur père, et cela n'était pas vrai; ils ne le connaissaient pas même. Et si Notre Seigneur avait dit au contraire qu'il ne le connaissait pas lui-même, il aurait dit l'opposé du mensonge des Juifs et ce n'eut pas été la vérité non plus.
Après cela Notre Seigneur leur répète qu'il le connaît et qu'il observe sa parole, c'est-à-dire, sa volonté. Il dit : «Sermonem, » et par là il parle de cette parole .unique et éternelle qui résidait substantiellement en
lui. Il veut montrer }3ar là son union personnelle avec le Verbe : u Ego scio eum. » La perfection de son opération, qui est en tout une opération divine, parce que le Verbe divin agit par l'Humanité sainte et dans l'Humanité sainte, et elle est en tout soumise et entièrement docile à tout ce que cette parole éternelle du Père opère : et (( Sennonem ejus servo, »
06. Abraham paler vesler exsullavit ut videret diem meiiin ; vidil, el gavisus est.
56. Abraham, voire père, a tressailli pour voir mon jour; il l'a vii, et il s'est réjoui.
Après leur avoir montré qu'il ne cherchait pas sa gloire, Notre Seigneur revient à la pensée principale des Juifs, qui trouvaient extraordinaire qu'il se dit être plus qu'Abraham. Et il leur dit qu'il était tellement plus qu'Abraham, que ce Patriarche, pendant qu'il était sur la terre, avait soupiré de voir le jour où Notre Seigneur paraîtrait sur la terre. Et maintenant qu'il l'a vu, il s'en est réjoui. Par là Notre Seigneur manifestait assez combien il était au-dessus d'Abraham. Pour montrer les soupirs d'Abraham, il dit : « ExuUavit » parce que ces soupirs et ces désirs enflammés des Patriarches, étaient toujours animés d'un grand transport de l'esprit, et une grande joie intérieure les accompagnait.
Cela même montre la grandeur de Notre Seigneur au-dessus d'Abraham, puisque ce Patriarche était en de si grands transports dans ses désirs.
\\ a vu et s'est réjoui, parce qu'il voyait enfin arriver son libérateur, qui le tirerait bientôt de son lieu d'exil, et le ferait jouir de son Dieu et le revêtirait de sa propre gloire.
Dixeruntergo Judfieiadeum
Quinquaginla annos nondum habes, el Abraham vidisli?
57. Mais le Juifs lui répliquèrent : Tu n'a p^s encore cinquante ans, et tu as vu Abraham!'
J.es Juifs souproiinèienl, d'après (oui ce que Notre Seigneur venait de dire dans tout ce discours, qu'il voulait qu'on crût en lui comme dans le Fils de Dieu, et que c'était par là qu'il se mettait au-dessus d'Abraham; seulement, comme ils ne comprenaient pas ses paroles, ils n'avaient qu'une idée confuse de la chose et n'étaient que dans un doute vague là-dessus, (^omme leur fureur contre notre adorable Sauveur était montée a un grand excès, ils ne cherchaient phis qu'à tirer de sa bouche l'aveu qu'ils désiraient pour exécuter sur lui les desseins que leur malice avait formés, et qui seuls pouvaient assouvir leur rage. Ils sont si pleins de mécliaiicelé qu'ils ne sont plus capables de comprendre les paroles les plus simples; et ils expliquent ses paroles dans un sens qu'il est impossible de donner à la phrase, parce qu'ils désirent lui entendre dire ce qu'ils lui prêtent. Notre Seigneur dit d'Abraham : « Vidii et gavisiis est.» Et ils concluent de là que Jésus disait avoir vu Abraham lorsque ce Patriarche vivait encore, et là-dessus ils lui font celte question : « Com- « ment dites-vous avoir vu Abraham, et vous n'avez « pas encore cinquante ans?» Ils disent cinquante pour un nombre plus sûr. Par cette demande ils espéraient tirer de la bouche du Sauveur ce qu'ils entendirent en effet.
08. nixit eis Jésus; Amen, amen 1 58. Jésus leur dil: En vérité, en dico vobis, anlequam Abraham fie- vérité, je vous le dis, avant qu'Aret, ego sum. | braham eût été fait, je suis.
Il entre quelquefois dans l'ordre de la divine providence de fournir aux pécheurs ce que leur malice demande pour leur perte. La divine volonté n'est pas de les perdre, mais de les abandonner à leur malice, et ces occasions qu'elle leur fournit sont bonnes en elles-
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aiiênics, «t failes pour leur salnl et pour celui des autres: €C n'est que leur malice qui les tourne en poison pour leur ruine vi leur mort, (l'est ce qui arrive aux nialheujeux Juifs dans cette circonstance. Ils ont un désir de malice effréné, et ce désir leur est accordé. Le divin Maître leur dit, en propres ternies, qu'il a vécu avant Abraham, et par là leur dit clairement qu'il est le Fils de Dieu. Il aurait bien facilement pu leur montrer cju'ils avaient mal pris ses paroles, mais la divine volonté de son Père était qu'il parlât dans leur sens, et qu'il leur dît, pour le salut de plusieurs, ce qu'ils désiraient savoir pour leur perte.
Notre Seigneur dit : Ego sum au présent, pour indiquer la permanence de l'Etre infini et éternel du Verbe.
59. Tuleriint ergo lapides, nt ja- i 59. Ils prirent donc des pierres icerent in eum; Jésus aiUemabscon- pour les lui jeter; mais Jésus se cadit se, et exivit de templo. i cha, et sortit du temple.
Voilà à quoi a abouti ce beau sentiment de foi que ces gens-là avaient au commencement de ce discours. Cela montre le grand malheur d'une âme qui a goûté Notre Seigneur et qui ne persévère pas. Sa malice devient plus grande qu'auparavant, et souvent ces sortes d'ânres se portent à de plus grands excès, que si elles n'avaient jamais commencé à servir^Notre Seigneui-. La fureur des Juifs est montée au suprême degré. Ils veulent exécuter les mauvais desseins qu'ils avaient formés, et faire mourir Notre Seigneur; mais il n'était pas encore temps. Le Sauveur, par un etïet de sa toutepuissance, se cacha à leurs yeux. M se trouvait au milieu d'eux , il n'y avait guère de moyen humain de s'évader, c'est pourquoi il leur rendit invisible son Humanité sainte, et se retira du temple en leur présence, sans qu'ils le vissent. Jésus ne peut rester au milieu du .'rouble, partout où il y en a, il se retire.
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CHAPITRE IX
An>H(ile-ni' f/uéri par Jésus-Christ. Enqui'te des Pharisiens sur cp miracle. Ils chassent île lu s>inugogue celui qui avait été (juéri. Instruit par Jésus-Clirist, il se prosterne et l'adnre. Double jugement exercé par Jésus-Christ .
I. El prœlerieiis Jésus vidil ho- [ 1. Kl comme il passait, Jésus vit minom cœcum a naiivitate. ! un homme aveugle do naissance.
Notre Seigneur en passant devant cet aveugle-né, y lit attention atin de lixer aussi l'attention de ses Apôtres, pour qu'ils lui demandassent ce que nous verrons tout à l'heure. Car, le divin Maître excitait ainsi les pensées et les sentiii.enis dans ses Apôtres, atin de les instruire et de. les rendre plus attentifs à ses instructions.
Quoique cette guérison de l'aveugle ait eu une lin directe pour la gloire de Dieu, comme nous allons voir, cela n'empêche pas que cette œuvre extérieure étjiit une ligure de choses spirituelles et plus relevées, opérées par Notre Seigneur. Toutes les circonstances particulières dans lesquelles Notre Seigneur opéra ce miracle, montrent qu'il a eu une intention spéciale de nous instruire par là de son œuvre principale.
Cette guérison de l'aveugle-né est une image de notre àme, qui est ainsi née aveugle, sans avoir la lumière de Dieu en elle, et sans être capable de pouvoir espérer sa guérison. Les termes del'Evangéliste sont remarquables: cœcum à nativitale, comme si c'eut été sa naissance qui eût contribué à le rendre aveugle ; ce qui arrive pour nous : nos âmes sont aveugles par leur naissance même qui leur vient d'Adam.
Notre Seigneur guérit cet aveugle en passant : Prœteriens vidit. Cela signifie, pour notre guérison spirituelle.
que» bien que ce soil Notre Seigneur arrivé dans sa gloire, qui nous communique la grâce de notre guérison, il ne faut cependant pas nous y tromper, il le (ait en vertu des mystères qu'il opéra, en passant sur la terre, quand il était dans la voie pour aller à sa gloire; ce sont ces mystères qui renferment les grâces de notre guérison. C'est alors qu'il nous les a méritées ; c'est alors, quand il opérait ces dififérents mystères qu'il voulait nous appliquer, qu'il regarda chacun des aveugles qui devaient être guéris, pour offrir à son Père ses mérites, et les leur appliquer à chacun d'une manière pratique. Et prœteriens vidil. Ce mot vidil ne signifie pas une vue générale ; il avait la vue générale de tous ceux qui l'environnaient, mais il vit particulièrement cet aveugle, et il vit qu'il était aveugle. Et pourquoi le vit-il? Pour le guérir. Il en est de même spirituellement : en opérant les mystères de notre vie, dans sa vie passagère, il voyait tout le monde entier d'une vue générale, et même ceux qui ne devaient pas profiter de ses mérites, mais il voyait spécialement ceux qui en ont reçu l'application pratique.
2. Et interrogaverunt eum discipuli ejus: Rabbi, quis peccavit, hic aut parentes ejus, ut ceecus nasceretur?
2. Kt ses disciples l'interrogèrent; .Mallre, qui a péché, celui-ci ou ses parents, pour qu'il soit né aveugle?
C'était une idée commune aux Juifs, que tous les maux de la terre venaient par quelque péché commis. Et comme cet homme était aveugle dès sa naissance, les Apôtres voulaient savoir si c'était le péché des parents qui était puni dans les enfants, ou si Dieu punissait d'avance les péchés que les enfants devaient commettre quand ils en seraient capables. L'un et l'autre sentiment est faux, soutenu cependant par des doc-
leurs parmi les .luits. Il est probable que, dès le temps des Apôtres, cette doctrine existait parmi eux, parce que dès lors ils^avaient perdu les vrais principes dans les choses divines par leurs fausses traditions.
3. Respondit Jésus: Neque hic peccavif, neqiic parentes cjns: sed nt manrfesletitur opéra Dei in illo.
3. Jésus répondit: Ni celui-ci n'a péché, ni ses parents, mais c'est pour que les œuvres de Dieu soient manife^tées en lui.
Par ces pait)les Notre Seigneur rectifie les trois erreurs de ses Apôtres. Premièrement il n'est pas nécessaire qu'il y ait un péché actuel, pour que Dieu envoie des peines et des maladies dans ce monde; c'est souvent un dessein de miséricorde. Cette instruction était très importante pour les disciples de Notre Seigneur; car, devant sortir de la loi de crainte et de la loi de promesse pour entrer dans la loi d'amour, l'état des choses devait entièrement changer. Dans l'ancienne loi de crainte, Dieu punissait les péchés, dès cette terre, par d€S châtiments terribles. De là cette erreur que tout mal terrestre venait comme punition, ce qui n'est pas vrai, même pour ces temp^, témoins Job, Tobie et une foule d'autres. La loi de promesse promettait même des biens terrestres pour son observation ; tandis que la loi d'amour est toute diflerente; tout, pour elle, est dans la gloire éternelle, et sur la terre les peines et les souffrances sont des sujets de joie et d'amour, parce que les peines ne viennent que pour glorifier Dieu dans ses enfants, qui, par là, ressemblent à Notre Seigneur et prennent plus parfaitement part à ses immenses mérites. Ensuite Notre Seigneur relève la seconde erreur en disant que les péchés actuels des parents ne sont pas punis sur les enfants. Et enfin la troisième, en déclarant que Dieu ne punit pas par avance les fautes qui lie son! pas encore commises.
Par ces paroles : « Nerjue hic peccavil , ncque parentes ((ejiisn, ir ne veut pas dire qu'ils n'avaient jamais commis de péché, mais il veut dire que cette punition ne venait pas du péché de cet aveugle ni des péchés des parents. Notre Seigneur a pris cette tournuie de phrase pour insinuer que cet aveuglement est la suite du péché originel. S'il avait dit : ce n'est pas son péché, ni, le péché de ses parents, on aurait pu conclure . que cet aveuglement n'était pas une suite du péché orginel, puisque ce péché est le péché de l'aveugle, et le péché de ses parents. Mais Notre Seigneur en disant : Peccavil, indique une action de péctié en lui ou en ses parents, et il dit que cela ne vient pas de là, mais d'un péché que ni lui ni ses parents n'ont commis, c'est-à-dire, du péché d'origine. 11 emprunte les paroles mêmes des Apôtres, afin de taire comprendre que c'est dans leur sens qu'il répond. Or, dans leur sens, la question n'était pas de savoir si jamais cet homme ou ses parents avaient commis un péché; mais si c'était un péché commis par cet homme ou par ses parents, qui était la cause de son aveuglement.
Pour bien comprendre tout ce que dit Notie Seigneur en cet endroit, il faut savoir que tous sont coupables du péché originel, et que tous les maux du corps et de l'âme viennent et découlent de ce péché, et par conséquent, l'aveuglement d'un enfant qui vient au monde a sa source dans le péché originel. ]Mais il resic à savoir pourquoi Dieu a frappé cetenfant plutôt qu'un autre? Sa Providence a une raison en tout ce qu'elle fait; rien n'échappe à sa divine vue; rien n'est fait sans lui et rien n'est fait par lui au hasard. De là la question des Apôtres est encore sans solution. Pourquoi cet homme est-il aveugle dès sa naissance? C'esl
poiiiqiioi Notre Seigneur a).)ule: « cest pour ijne fei^ « œuvres. (le Dieu soient manifeslées en hn. » 0 bienheureux aveuglenienf, qui est donné pour une lin si glorieuse à Dieu ! Notre Seigneur dit : les œuvres de Dieu; j)tuce qu'en ce bienheureux aveugle se sont fuanitestées trois œuvres principales; une œuvi'o de puissance, puur faire une nouvelle création dans cet honime, création qui n'est pas dans l'ordre ordinaire de la Providence; une œuvre de miséricorde, qui opéra le salul de cet lionniie en iiième temps que sa guérison; une œuvre de justice, par l'aveuglement des Pharisiens, qui s'endurcirent et s'aveuglèrent d'une manière terriblc»^ en cette circonstance. Moire Seigneur dit : Ul ruanifesteulur, et non ut opereniur, parce que ces divines œuvi'es s'opèrent tous les jours dans les âmes d'une manièrespiiituelle; et, dans cette circonstance, ces œuvres, si fréquemment opérées en secret, devaient s'opérci' avec un grand éclat, et faire voir clairement à un |)euple nombreux ce qu'il avait à attendre de sou Sauveur, (^ar, les opérations de Dieu dans le's âmes paraissent si manifestes dans cette occasion, que la figure disparait presque pour laisser à découvert l'objet même qu'elle représente.
4. Me oportel operari opora ejus i i. 11 faut que j'opère les œu-
»liii iiiisii me, doiiec dies est: venit iiox quaudo iiemo polesi. operari.
vies de celui qui nfi'a envoyé, tandis qu'il est. jour; la nuil vient pendant laquelle personne ne peut agir.
5. Ouandiu sum in mundo,. lu>i | o. Tant que je suis dans le monsuni mundi. I de, je suis la lumière du monde.
Les œuvres du Père sur ses créatures doivent êti'e faites par Notre Seigneur : Me oportet operari opéra ejus. Si nous voulons être guéris de notre aveuglement, allons à Jésus. 11 a été envoyé pour nous guérir. Son Pèie V» envoyé uniquement pour opérer ses onivres, alin (pie
toutes les opérations divines se fassent par Lui. Il dit : /ijMA' qui misù me, pour manifester quo c'est le. sujet de sa mission, et que c'est en vertu de sa mission qu'il les opère.
Donec dies est. Toutes les œuvres de son Père pour le salut des hommes, il les a opérées pendant qu'il était sur la terre, comme il a été dit plus haut. Quoique, du vivant de Notre Seigneur sur la terre, ces œuvres n'eussent pas toute leur perfection, mais seulement après l'accomplissement de tous ses mystères, et l'envoi du Saint-Esprit avec tous ses dons, cela n'empêche pas que Notre Seigneur opéra alors toutes ces œuvres et exécuta celles que son Père voulait qu'il exécutât pendant ce temps. De manière que, quoique ses mystères n'eussent pas de force d'opération avant son ascension, cependant la présence de Notre Seigneur sur la terre produisait des opérations véritables des œuvres de son Père, même avant le perfectionnement des mystères. Mais Notre Seigneur une fois mort, tout le temps qui suivit jusqu'à la descente du Saint-Esprit, fut un temps de nuit, où personne n'avait pouvoir d'opérer et de communiquer la grâce. Voilà ce que veut dire Notre divin iMaître. « Il « faut que j'opère les œuvres de mon Père, pendant « qu'il fait jour, c'est-à-dire pendant que j'y suis encore, « car tant que j'y suis, j'en suis l;i lumière, mais la nuit « viendra; lorsque moi, qui suis la lumière, ne serai plus « de ce monde, il ne s'y trouvera pas de lumière, et « mon Saint-Esprit ne sera pas encore descendu pour « y communiquer mes rayons, encore plus éclatants, « que j'aurai dans la gloire de mon Père. Pendant cette « nuit, personne ne pourra opérer. Toutes les âmes « seront dans la nuit. »
(). llaic cuin dixissct, expuit iu terram et. fecil lulum ex spulo, et linivit lulum super oculos ejus.
C Lorsqu'il eul dit cela, il cracha à terre, lit de la boue avec sa salive, et frotta de cette boue les yeux de l'aveugle.
D'une seule parole, notre lout-puissant Sauveur aurait pu rendre la vue à cet homme ; il a préféré faire toutes ces actions qui signifiaient ce qui se fait pour notre guérison spirituelle. La salive qui sort de la bouche de Notre Seigneur, représenté la grâce qui sort du Verbe de Dieu par l'Humanité sainte, qui est comme sa bouche, par laquelle il se communiqué pour notre salut. C'est olle qui est la source de notre guérison. La terre signifie notre âme, qui est absolument comme la terre, stérile par elle-même et incapable de rien produire ; elle a besoin de la pluie dn ciel et de la chaleur du soleil. Notre Seigneur crache sur la terre, pour montrer la communinication de la grâce de Dieu faite à nos âmes par la bouche sacrée du Verbe; c'est-à-dire par son Humanité, qui est son moyen de communication avec nous, comme notre bouche nous sert comme moyen de communication de notre pensée. Il fait de cette manière une* espèce de pâte pour l'appliquer sur l'endroit malade, pour montrer que notre guérison ne peut avoir lieu que par la réception de sa grâce dans notre âme. (^e n'est pas sa grâce par elle seule qui nous guérit ; elle ne devient principe de guérison en nous que conjointement avec notre volonté, qui la reçoit sans y résister.
7. Et dixil ei : Vade, lava in natatoria Siloë (quod inlerprclalur Missus) Abiit ergo, et la vit, et venit videns.
7. Kt il lui dit: Va, lave-toi dans la piscine de Siloé (ce qu'on interprète par Envoyé), il s'en alla donc, se lava et revint vovant clair.
Par cette action de le faire laver dans l'eau douce et paisible du Siloë, Notre Seigneur a voulu montrei" le baptême. Le principe qui a rendu la vue à cet homme
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n'etail pas le SiloC', mais la salive luèlée avec la leirc. toiUetbis c'est dans l'eau du Siloë, qu'elle devait opérer ce miracle. De même le ])ap(ême ne produit pas par lui-même, mais la grâce, re(;ue dans la volonté par ce sacrement et dans ce sacrement. L'eau du baplème n'est quedeTeau, l'action de verser celte eau n'est rien non plus, et les paroles de celui qui administre ce baptême, n'ont pas de puissance non' plus en elles-mêmes. Mais les paroles jointes à l'action et à l'eau forment le sacrement, et ce sacrement ayant en soi la Ibrce de Notre Seigneur qui nous l'a donné et dont il est sorti, donne la grâce qu'il signifie, et c'est cette grâce reçue dans l'àme qui nous rend la vue de la lumière de Dieu.
El vcnil videns. Au sortir du baptême, nous venons voyant, parce que dans ce baptême, par la grâce qui est donnée à nos âmes, nous recevons la loi infuse, et celle loi est la véritable vue de nos âmes; tous ceux qui ne l'ont pas ne voient pas.
Le Siloë, par son nom qu'on interprète par envoyé. signifie plutôt le baptême que toute autre rivière, car le baptême est aussi un bain qui nous est envoyé de Notre Seigneur. Toute sa force vient de ce qu'il nous est envoyé; il sort du sancliftiirc du cœur de Notre Seigneur pour laver nos âmes des taches horribles du péché.
De plus , d'après les prophètes, les eaux du Siloë étaient paisibles, et en cela il représentait la paix que nos âmes reçoivent dans ce sacrement : le baptême est une eau de paix, qui nous met en paix avec Dieu et avec nous-mêmes.
8. Itaque vieilli, et qui viclerant 1 8. DesorLe que ses voisins etceiix «uni prius quia mendicus orat, di- qui l'avaienl vu auparaxant mencebant : Nonne liic est qui sedebat, | dier, disaient : N'est-ce pas celui-là et mendii^abal? Alii dicebanl: Quia j oui était assis et mendiait? D'autre» hic est. aisaienl: C'est lui.
y. Alii iiuleui : Noquaquiim, setl similis oài ei. llle vero ilicebal :
Quia ego simi.
'10. Dicebanl ergo ei : Ouoinodo xipcrti sunt libi ociili?
II. Respondit : llle honio, qui (iiciUir Jésus, lulum fecit, el uiixil oiuilos u'.eos, et dixil mihi : Vade tid iiataloria Siloe, et lava. Kl abii, et la\ i, et video.
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9. lit d'autres: l'oint du tout, seulement il lui ressemble. Mais lui disait : C'est moi.
Us lui demandaient donc
(Comment (es yeux ont-ils été ouverts':*
<i. Il répondit: Cet homme qu'on appelle Jésus a fiiit do la boue , il a frotté mes Nenx, et m'a dit : Va à la piscine de Siloé, et lave-toi.
J'y suis allé^ je me suis lavé et je vois.
Connue ce miracle était si extraordinaire, tju'ii avait l'alin une nouvelle création de la vue, et que jamais aucun moyen humain n'avait opéré et ne peut même opérer une «^uérison seml)lable, loul le monde était étonné, et ce n'est que la grande tidmiration qui taisait diie à quelques-uns, «que ce n'était pas lui cet « aveujj;le-né el que c'était un autre qui lui ressemblait.» <kimme ces hommes n'avaient pas vu le miracle, ils ne pouvaient concevoir comment cet liomme pouvait avoir l'ccouvré la vue. Cet étonnement montre combien, à leurs yeux,, ce miracle devait être grand et combien il devait faire impression sur eux. Cela l'ait voir aussi (]ue cet homme avait été réellement aveugle de naissance, et reconnu pour tel. Il répondit à ceux qui l'interrogeaient : Cet liouunc qui s'appelle Jésus etc.. Il n'avait pas encore une foi pleinement éclairée. Notre divin Sauyeur lui a ouvert les veux dn corps, mais eette lumière qu'il a rendue à son corps n'a pas encore pénétré dans l'àme; elle l'a disposé cependant à recevoir aussi la lumière de l'âme. Notre Seigneur commence pai' le plus facile, ensuite il va au plus difhlile; or, il est incomparablement plus difficile de guéjir raveu;j,leinent de nos âmes que celui de nos corps, parcp ijiie notre Aine esl iiic<)ni|iMrnh!i'!iienl plus ma-
lade, et de i)lus la maladie de l'âme est plus •compliquée que l'aveuglement du corps. Le désordre est, beaucoup plus étendu. Et le plus grand malheur est que nous aimons notre aveuglement et nos maladies si multipliées qui la composent; nous résistons à notre très-charitable médecin, nous nous opposons à tous les remèdes qu'il nous offre, taudis que nous sonmies toujours bien satisfaits, quand il s'agit d'obtenir la guérison du corps.
Ille Iwmo. Il ne savait pas que c'était le Fils de Dieu; il le prenait comme un homme ordinaire; cependant, il en avait déjà une grande opinion : f)ui dicitur Jésus. C'est comme qui dirait : cet homme extraordinaire qui s'appelle Jésus et que vous connaissez bien.
Le nom de Jésus d'ailleurs lui convenait bien en cette circonstance, puisque ce nom adorable signifie Sauveur, et dans cette circonstance Notre Seigneui- a sauvé le corps et l'âme par un seul acte.
12. El dixeriinl ei; l'bi est ille? i 12. Ils lui deiiumdereiil : ou Ait : Nescio. ] est-il ? il répondit : je ne sais.
Les Juifs lui dejnandèrent où il était. On peut présumer que c'est par malice qu'ils firent cette question, comme on va le voir dans le verset suivant. Il répond : Nescio , je l'ignore. On voit bien qu'il n'a encore qu'un commencement de foi. Quand il aura fait quelque sacrilice, quand il aura défendu cette foi à ses dépens, quand il aura combattu pour elle, alors elle deviendra i>î«s forte et se manifestera plus parfaite, et la récompense sera la lumière divine. Maintenant il dit encore : Nescio, je ne le sais; il ne s'occupe que du bonheur d'être guéri. Il a reçu une grâce, il la reconnaît et c'est en quoi consiste sa foi, mais il se ré-
jouit pour liii-mèino cl nr s'ixrcupe pas assez de son adorable Bicniailt'iii-, et c't'st en quoi consiste l'impeifeclioii de sa loi.
lo Addiiciiiil otim ad l'Iiarisa'O?, qui c;ecus fiioral.
1 3. Alors ils amencrenl aux Pharisiens celui qui avait élé aveugle.
Ces hommes qui élaient dans un si grand élonnement de celte i^uérison, et qui, par conséquent, y voyaient un si grand miracle, loin d'être touchés et d'en protiter, n'en retirent qu'un sujet de scandale et de perte pour leurs âmes. Ne trouvant pas Jésus lui-même, ils prennent h son défaut, celui en qui s'était opéié le miracle, et le conduisent aux Pharisiens, qu'ils savent être les plus gransls ennemis des Juifs; et cela, sans doute, pour leur fournir un moyen de condamnation contre lui. S'ils l'avaient trouvé lui-même, ils l'auraient conduit lui-même, s'il leur en avait donné la puissance.
\L Erat aulem sabbalum quando lulum l'ecil Jésus, et aperuit oculos ejus.
14. Or c'était un jour de sabbat que Jésus fil de la boue et ouvrit ses veux.
î.a raison pour laquelle ces gens-là l'amenaient aux Pharisiens, et par laquelle ils fournissaient nn moyen de condamnation contre Notre Seigneur, comme aussi la raison pour laquelle les Pharisiens disaient qu'ils le poursuivaient tant en cette circonstance, c'est que cette guérison miraculeuse s'était s'opérée au jour du sabbal. Et, dans cette circonstance, ils eurent deux grandes infractions à reprocher à notre divin Maître contre leiu's fausses traditions : la première, d'avoir formé comme une pâte, Lulum, ce qui est regardé par leurs traditions comme une des œuvres serviles défendues ; et la seconde, d'avoir guéri un malade.
lo. llerum ergo inlerrogabant eum Pharisaei quomodo vidisset.
Ulc aulem dixit eis: Lutum mihi posuit super oculos, et lavi et video.
15. Los Pharisiens lui demandèrent donc comment il avait vu. Et il leur dit : il m'a mis de la boue sur les yeux, je me suis lavé et je vois.
Les Pharisiens étaient agités par deux souhaits opposés. D'un côté, ils auraient désiré que le fait fui vrai pour avoir de quoi condamner et décrier devant hmonde, celui qu'ils avaient déjà condamné dans leur esprit, quoique n'ayant pas de cause. D'un .uilre côté, ils craignaient beaucou|) la vérité du fait, à cause du grand miracle, qui augmenterait la réputation de Notre Seigneui',. Ce sont ces deux pensées opposées qui font la grande inquiétude avec laquelle ils interrogent -plusieurs fois raveugle guéri, et avec lafpielle ils traitent toute celle aflaire.
16. Dicelwt. ergo ex Pliarisœis j 16. Ators ijiielques-uns . d'enfro quidam : Non est hic liomo a Deo i les pl)arisi(Mi.s disaient.: Cet liomnie qui sabbaUim non. cnstodit. Alii au- n'est point de Oieu, puisqii'il ne temdicebanl : Quomodopotesl homo garde point le sabbal. Mais d'autres peccator haec signa facere? Et i diraient : Comment un péctieiiischisma eral inler eos. peut-il faire de tels miracles? El il
) 3' avait division entre eux.
Ceux qui étaient ainsi animés de ditîérentes passions contre Notre Seigneur, trouvèrent de suite une raison plausible de le condamner. Ils ne pouvaient nier le miracle, ni l'expliquer; mais ce miracle heurte et condamne leurs traditions, Dieu les condamne par là. Que font ces gens passionnés? Ils font abstraction de ce quiestde leurs traditions, considèrent l'infraction comme contraire à la loi de Dieu et concluent que ce miracle ne peut venii^ de Dieu. Cet homme est un pécheur et agit en cela par im péché, et par conséquent ne vient pas de Dieu. Ils aiment plutôt passer par toutes ces ahsurdités, que de désavouer leurs traditions ridicules et tontes récentes, parce que leur plus grand intérêt les oblige à les soutenir, et leur orgueil ne veut pasperdre tout pour les miracles que Dieu opère par sou Fils.
D'autres, plus sensés, ou plutôt moins passionnés «et plus susceptibles de recevoir la ^ràce do Dieu et d'y èlre fidèles, leur font celle grande objection : « Comment « un f)éclitMir peul-ii l'aire de si grands miracles? )) lU ne voient pas précisément la vérité, mais ils soupçonnent et entrevoient quelque chose d'extraordinaire. lis ne se tondent pas sur le seul miracle qui vient d'arliver, mais ils rappellent tous les autres qui avaient été faits par le divin Sauveur. On peut tromper une lois, mais tant de miracles, si publics et si extraordinaires, ne peuvent pas être des tromperies: Hœc signa disent-ils.
On i)eut présumer que Nicodème et Gamaliel étaient (iu noïnbre de ceux-ci. Ils ne savaient pas comment accorder cela avec leurs traditions, mais ils y voyaient le doigt de Dieu; ils étaient fidèles à la grâce, et suivaient ses lumièies quoique petites.
Il y a dans cette œuvre deux côtés : l'un, par lequel on se sauve et on parvient à la lumière de la vérité; et l'autre, par lequel on s'égare et on se perd: Les âmes bonnes et l)ien disposées sont frappées du bon côté, qui est le véritable point de vue sous lequel il fallait envisager la chose. Les mauvais sont entraînés par leurs passions l'i saisissent le mauvais côté afin de se perdre. C'est un exemple de ce qui arrive presque tous les jours. <lans le monde, pour les choses divines.
17. DicimL ergo cœco ileruin : i 17. Ils dirent donc encore à l"a- Tii, quiàflicià de illo qi\i apeniit j veugle : El loi, que dis-lu de celui oculos luos : llle aulem dixit : Quia j qui l'a ouvert les yeux!* 11 réponpropheta est. ; dil : (l'est un prophète.
Dans cette diversité d'opinions et cette espèce de scission qui existait parmi eux à cette occasion, ils s'adressèrent à l'aveugle môme, espérant qu'il leur dirait
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quelque chose qui les favoriserait. Ils espéraient que la crainte lui ferait dire comme eux, que cet homme était un pécheur. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils ne s'adressèrent pas à cet homme pour connaître la vérité, puisqu'ils le rejetèrent de la synagogue parce qu'il soutenait toujours ce qu'il avait dit d'abord. Mais cet homme n'avait pas une foi vaine ; plein de reconnaissance envers son divin Bienfaiteur, il soutint sa cause selon le peu de lumière que son commencement de foi lui avait donné. Il ne craignit pas de dire que c'était un prophète, quoiqu'il sût qu'il parlait devant les plus grands ennemis du Sauveur, et quoiqu'il fût présent à cette discussion qui avait eu lieu entre les deux partis, dont le plus nombreux était sans doute celui des méchants.
18. Non crediderunt, ergo Judeei de illo quia c?ecus fnisset, et. vidisset donec vocaverunt parentes ejus qui viderai.
18. Mais les Juifs ne crurent point de lui quMl eut été aveugle et qu'il eut recouvré la vue , jusqu'à ce qu'ils eussent appelé les parents de celui qui avait recouvré la vue.
Les pauvres Pharisiens, pleins de malice et de haine contre Notre Seigneur, et par conséquent pleins du désir de détruire l'effet de ce miracle, employèrent tous les moyens poiu- venir à bout de leur dessein; ils cherchèrent tous les moyens d'éluder la vérité de ce prodige. Ils étaient bien embarrassés. Décidés à ne pas croire, ils ne pouvaient cependant pas nier que cet homme voyait par une action miraculeuse de Notre Seigneur. Et cet honmie, qui semblait être le plus capable de juger du miracle, parce qu'il sentait le bonheur d'être guéri, après avoir été aveugle de naissance; cet homme dit hardiment en leur présence « qu'il avait « été aveugle de naissance, et avait été guéri par « cet homme ({ui s'appelle Jésus, et que cet homme qui
« s'ci[)[)elK' Jésus élait un prophète; et il savait que «c'était iiii prophète, parce qu'il l'avait guéri niirac culeuseiiicnt.)) Mais ces misérables résistent à toutes les grâces que Notre Seigneur leur ollVe, et ils résistent jusqu'à la flernière extrémité. Ne sachant que dire, ils accusent cet homme d'être de connivence avec Notre Seigneur et ne veulent pas croire cpi'il avait été aveugle dès sa naissance.
Les aveugles! ils le sont plus que ce pauvre homme ne l'a été. Que gagnent-ils à cette recherche? Supposé même qu'il n'aurait pas été aveugle dès sa naissance, ils ne pouvaient pas nier qu'il n'ait été aveugle, et par conséquent il existait toujours \\\\ miracle ti'ès-grand et évident : un peu de îjoue formée de salive et de poussière, n'a jamais guéri et ne guérira jamais un aveugle. De plus, on concevrait encore qu'ils eussent fait des l'Ccherches sur un fait semblable rapporté d'un homme inconnu; mais quant à Notre Seigneur, qui faisait sans cesse des miracles nombreux et du premier ordre, il semble qu'il faut un dernier excès de malice pour le soupçonner de s'être entendu avec cet aveugle , afin de lui faire dire qu'il était né aveugle et par là de rendre le miracle plus éclatant aux yeux du peuple. Quelle absurdité qu'un homme qui fait un miracle soit animé, dans l'acte même de cette œuvre surnaturelle, par des sentiments pareils !
Mais la passion et la prévention sont capables de tout. Ils ne crurent pas à cet homme, et firent venir ses parents, espérant apprendre de leur bouche que leur fils n'était pas né aveugle, ou leur faire dire même quelque chose, qui les autoriserait à taxer de fourberie cotte action de la toute puissance divine (|ui les accablait.
— ïl'l —
19. Kl inîerrogavcrunt eos di- I 19. Et ils les interrogèrent, dicente>: Hic est lilius vesler, queni | sanl : Est-ce là votre fils, que vous vosdicilis qnia accus nalus est? 'dites ôtre né aveugle? Comment Quomndoergo iiunc videt? [ donc voit-il maintonant?
Les Pharisiens proposent yu\ parents les trois questions qu'ils devaient naturellement leur faire clans l'interrogatoire judiciaire qu'il leur fallait subir : l'-" Estce là leur fils? parce qu'il n'y a que les parents qui puissent être les témoins les plus sûrs d'un fait semblable? 2» Esl-il né aveugle? c'est la principale question ; 'i° Comment a-t-il été guéri ? S'ils avaient fait ces trois questions avec bonne volonté, ils auraient facilement trouvé dans la réponse de quoi changer de sentiment envers notre divin Sauveur. IMais la manière dont ils s'v prennent, montre qu'ils ne cherchaient pas à savoir ce qu'il en était, mais à intimider ceux qu'ils interrogeaient et à leur faire dire ce qu'ils devaient facilement penser qu'on voudrait entendre d'eux. D'abord, on voit dans la manière de poser les questions, qu'ils les proposaient avec dureté et mécontentement. En outre au lieu d'mterroger d'abord sur la première question et d'en approfondir la vérité, ensuite sur la seconde et puis sur la ti-ois4ème, ils les posent toutes les trois à la fois, afin de faire voir ce à quoi ils en veulent venir. En troisième lieu, quelle manière de les poser : « Vous dites que cet « homme est votre fils, et qu'il est né aveugle? Comment « se fait-il donc qu'il voie? » Ils leur disent nettement qu'ils ne les croient pas. «(Comment cela peut-il être « vrai, puisque le voilà qui voit et que jamais aveugle-né « ne peut recouvrer la vue?» Cela a plutôt l'air d'un interrogatoire de coupable que d'une audition de témoins.
Il faut remarquer de plus qu'ils avaient affaire à des gens de la dernière classe du peuple, à des mendiants qui. par conséquent, étaient faciles à intimider, comme
cela arriva en etlel ; cl par conséquent, s'ils avaient voulu savoir la vérité, ils auraient du s'y prendre plus clou ce nient.
iO. Hespoiidorimt. eis [uii-oiiles 20. Se? parents leur répondirent ojus. et dixenmt : Sciniiis ([uia hic et diront: Xour. savons que c'est noest lilius noster, et (|uia cieous na- tre fils, et qu'il est né aveugle, lus esl. ^
21. (Juoniodo autcm nunc vi- 21. .Mais comment il voit mainileat nescimus; aut quis <^jus a|)e- tenant, nous ne le savons pas; ou ruit oculos, nos nescimus : ipsum i qui lui a ouvert les yeu.\, nous ne interrogate: iulatein habet, ipse de le savons pas; interrogez-le; il a se loqnalur. i de l'âge, qu'il parle pour lui-même.
Les parents ré|)on(lireut assez clairement pour convaincre les Pharisiens de la vérité de ce grand miracle. Quoi(ju'ils n'osassent pas dire comment s'était fait la guérison, ces pauvres gens eurent cependant assez de fidélité, pour ne pas céder avec trop de faiblesse à ce que les malicieux. Pharisiens désiraient. Ils dirent donc har- (liu)ent que c'était véritablement leur fils et qu'il avait été réellement aveugle dès sa naissance. Quant au point de la difliculté : pourquoi voit-il donc maintenant ? ils n'y répondirent pas et renvoyèrent les juges à leur lils, en leur (lisant de l'interroger lui-même. Ils avaient répondu aux deux premières questions, parce que h^ir témoignage était nécessaire; leur fils ne pouvait pas y répondre avec certitude, il aurait pu être né d'autres parents que ceux-ci, et aurait pu ;ivoir perdu la vue dans sa première enfance, après en avoir joui d'abord. Mais, pour ce ({ui est de sa guérisoii, personne ne pouvait mieux certifier le fait que lui-même. Ses parents savaient cependant le fait, soit pour l'avoir vu euxmêmes, soit parce que leur fils le leur avait raconté- Si on le leur avait demandé avec sincérité pour s'en bien instruire, ils n'auraient pas manqué de le raconter comme ils le savaient; mais con)me ils eurent peur
qu'il ne ieiir cii arrivât du mal, ils prét'érèienl, par laiblesse et par crainte, dire un mensonge.
22. Ses parents dirent cchi, parce qu'ils craignaient les Juifs; car déjà les Juifs étaient convenus ensemble que si quelqu'un confessait que Jésus était le Christ, il serait chassé de la svna£2:oi'ue.
23.' C'est pourquoi ses parents dirent : Il a de l'âge, interrogez-le
-l'I. Ha)C dixerunt parentes ejus, quoniaui (imebant Judœos ; jam enim conspiraveranl Judsei, ut si quis eum confiteretnr esse Christuni, extra s\ nagogam fieret.
23. Propterea parentes ejus dixerunt : Quia œtatem babet, Ipsum interrogate ' lui-même.
La crainte qu'eurent les parents était d'être chassés de la synagogue; car c'était une chose connue et publique, que tous ceux qui suivaient notre divin Seigneur, devaieiit être chassés de la synagogue , c'est-à-dire excommuniés, et par là regardés par tous les Juifs avec mépris et avec horreur , comme étrangers au peuple de Dieu, traités avec la plus grande rigueur en toutes les circonstances , séparés et abandonnés de tout le monde. Ce qui, en effet eut été une grande calamité pour des pauvres , qui vivaient probablement d'aumônes. Aussi cette crainte de paraître suivre Jésus se montre bien dans leur réponse. On y voit combien ils prirent soin d'en éloigner jusqu'au moindre soupçon, et de faire éviter même qu'on leur parlât de sa personne. Les Pharisiens leur demandent seulement : puisqu'ils disent que que ce fils est né aveugle, comment il se fait qu'il voit. Et au Heu de se contenter de répondre à cette question : Comment il se fait qu'il voit, ils ajoutent encore : «Nous « ne savons pas comment il a recouvré la vue, ni quel « est celui qui la lui- a rendue.» Ces dernières paroles manifestent bien combien ils s'empressaient d'éloigner jusqu'au moindre soupçon là-dessus.
Cette grande crainte qui les remplissait, fut cause qu'ils rejetèrent cet interrogatoire sur leur fils, alin de s'en
ilélwi rassor. Ces pauvres gens fut eu assez de force pour ne rien dire conlre le divin Sauveur, et mènie [)our soutenir en sa laveur tout ce qui ne les inculpait pas au[)rès des Pharisiens, disant : que c'était leur fils, et surtout qu'il élait né aveugle; mais pour ne pas avoir été pleinement fidèles, et i)our n'avoir pas osé soutenir toute la vérité, ils ont perdu de bien grandes grâces, que leui- (ils a gagnées par la ferveur de ses réponses.
C'est ce qui arrive bien souvent en ce monde; les âmes peu courageuses et peu fortes dans leur foi, perdent beaucoup par leurs faiblesses et par leur crainte de se priver de biens terrestres, tandis que les fîmes ferventes, qui vont vigoureusement dans les voies de la grâce divine, qui ne font pas attention aux pertes qu'elles pourraient faire sur la terre pour être fidèles à leur Dieu, et (|ui ont cette générosité de foi pleine de ferveur et d'amour, ces âmes sont récompensées au centuple de ce qu'elles perdent en biens de la terre. Les biens spirituels croissent avec une si grande abondance, que c'est une cliose admirable à voir; comme cela arriva
à ce bon aveugle.
24. Vocaveriint ergo rursium Iioininein qui fiierat csecus, el dixeruiU ei : Da gloriaiii Deo, nos scimiis, quia hic lionio peccator est?
24. Ils appelèrent donc de nouveau l'homme qui availélé aveugle, et lui dirent : Hends gloire à Dieu; pour nous, nous savons que cet liomme est un pécheur.
Les Pharisiens, embarrassés de plus en plus à mesure qu'ils avançaient dans leur interrogatoire, eurent de nouveau recours à l'aveugle guéri lui-même, lis ne poussèrent pas plus loin les questions aux parents, paice qu'il était facile de voir ce que les parents pensaient et ils craignirent de leur airacher un témoignage contre eux. C'est pourquoi, voyant qu'ils avaient réussi à intimider les parents, et qu'ils ne pouvaient pas espérer
obtenir d'eux plus qu'ils n'en avaient eu, ils levinrenl au tijs pour gagner quelque chose sur lui, et finir p^r aiiaiblir au moins le miracle par les aveux qu'ils espélaient tirer de lui.
Dans leur manière de l'inteiroger ils emploient une malice perfide. Ils voient ce pauvre homme dans une grande allégresse spirituelle, et plein de reconnaissance envers Dieu de la grâce qu'il vient de recevoir; ils tâchent de profiter de ses bonnes dispositions mêmes, pour le séduire avec une malice salanique, et toujours en restant dans leur incrédulité sur le miracle qui , cependant, leur devenait de plus en plus évident. Ils lui proposent des motifs de gloire de Dieu : «Rendez gloire « à Dieu, lui disent-ils, nous savons que cet hnmme est « un pécheur. » Cela voulait dire : « Ne dites pas comme « vous avez fait jusqu'à présent que vous êtes un aveu- « gle-né, et qu'il vous a guéri par miracle, mais dites- « nous ce qu'il en est réellement de la chose.»
25. Dixilergo eis ille : Si pecca- 1 25. .Mcii< il leur dil : S'il est pétor est, nescio; unum scio, quia ! cliour, je ne sais; je sais une seule ca3cus ciim essem, modo video. ■ chose, cest que j'étais aveugle, et
i qu'à présent je vois.
L'aveugle guéri ne leur laissa probablement pas le temps de finir leur demande, qui semble n'être faite qu'à demi ; dès qu'il entend dire que son bienfaiteur est uiî pécheur, cela le touche et il s'empresse de défendre son honneur contre ses ennemis. Il leur dit donc : «que pour la question de savoir si cet homme est un « pécheur ou non, il n'a rien à en dire : Nescio. Ce mol nesào, dans sa bouche, ne veut pas dire qu'il doute de la chose, car on voit plus bas que'lle était sa pensée làdessus. Il veut seulement dire parla, que ce n'était pas là la (jueslion <M (ju'il n'avait pas à y i(''pondrc là-cle.ssus,
paico (jiR', quaiil u la chose eu elle-uièiue, il ne [jou\ai[ [)as le savoir diieclemenl, mais seuiemeiil \)i\y induelion, eoniine il va le dire plus bas, el eouinie il le fait entendre dès ce nionienl. «Je ne sais pas direcleinent « s'il est pécheur ou non, mais ce que je sais bien cer- « lainemenl, c'est (jue j'étais aveugle et que maintenant « je vois. » C'est une manière bien frappante de répondre à la malice insidieuse des Pharisiens, que cet homme sentait bien el qu'il repousse avec force et avec courage, et même avec une certaine indignation dans tout cet interrogatoire.
20. Dixeriinl crgo illi : (Jiiid fecit j 26. Il^^ lui reiiliqiKM'ciit donc: libi ? quomodo ii|)eriiil tibi ociilos? Que l'a-l-il fait? Comment l'a-l-il
( ouvert les yeux?
Les Pharisiens ne se donnèrent pas pour vaincus encore; ils firent de nouveaux elforts el lui adressèrent les mêmes questions auxquelles il avail déjà répondu, dans le premier interrogatoire, soit qu'ils espérassent qu'il se couperait dans ses nouvelles réponses, suit (pi'ils vouhissent obtenir de nouvelles circonstances, dans lesquelles ils pensaient trouver de nouvelles diflicullés ; car, jusqu'à présent, ils n'avaient aucun doute à émettre sur le miracle, ni aucune autre difficulté à faire que la prétendue infraction du sabbat, (pi'ils faisaient sonner si haut.
m. Respondit eis: Dixi \obis );im, el audislis ; qnid ileruin vullis audire? Numquid et vos vultis discipuli ejus fieri?
27. Il leur répondit : Je vous l'ai déjà dit, et vous l'avez entendu ; pourquoi voulez, vous l'onlendre encore? Est-ce [|ue, vous aussi, vous ! voulez dp.venir ses disciples !*
Cet aveugle guéri, vovanl toute la recherche inquiète des Pharisiens sur ce miracle, (ils venaient de dire que celui qui l'avait opéré était un pécheur; après cela ils demandent comment le jiiiracle s'est opéié, comme s'ils
voulaient savoir cela de Jjonne ioij leur demande s'ils l'ont celte recherche dans le désir vérilable de se rendre, en le trouvant vrai, et d'être les disciples du Sauveur : « Voulez-vous donc être aussi ses disciples, pour que « vous cherchiez avec tant de soin à entendre de nou- « veau les circonstances du fait miraculeux? »
Il est possible aussi que cet homme, aveugle de naissance, et qui venait de recouvrer la vue il y a un instant seulement, n'eut pas l'œil assez exercé pour discerner les traits des physionomies, et ne distinguât pas assez dans cette circonstance les intentions des Pharisiens dans leurs interrogations, et ne lit attention qu'au ton doux qu'ils aiïectaient de prendre pour le mieux séduire, et pour mieux expliquer les circonstances du fait. Et il put croire sérieusement que les Pharisiens avaient subitement changé de sentiment, et qu'ils voulaient être comme lui les disciples de Jésus. Et il pouvait d'autant plus facilement se laisser surprendre à cela, qu'il était pénétré d'un profond sentiment de respect pour Notre Seigneur, et d'un désir ardent d'être son disciple comme tant d'autres l'étaient; et il lui semblait très natuiel que tout le monde eût les mômes sentiments. Cependant, il semble être étonné de cela. Numquid cl vos? « vous qui lui étiez toujours si opposés! »
On remarque que cet homme est tout plein de son bienfaiteur et qu'il ne craint pas de se manifester pour son disciple, au risque de devenir un objet d'analhème pour les Juifs, et en la présence des plus grands ennemis du divin Sauveur.
28. MaledixcriinL ergo ei; et di- ; 28. Ils le niaïKlirenl donc, et dixerunl: Tu discipiilus illius sis; nos j rent : Sois son disciple, loi ; niais auteni iMoysi discipuli siinius. 1 nous, nous sommes disciples de
'■ Moyse.
Ce soupçon : Numqtiid et vos miltis cUscipiiU ejus fieri/ blessa jusqu'ini vif l'orgueil des Pharisiens, qui se vovaient par là rangés au-dessous de celui qu'ils auraient voulu fouler aux pieds. Eux être appelés disciples de Jésus-Christ? cela faisait horreur à leur orgueil; et à ce coup, la douceur qu'ils avaient feinte jusqu'à présent s'évanouit, et laisse la place à une violente colère. Ils maudissent celui qui a osé former sur eux cette pensée. Mais la malédiction des méchants est un véritable bonheur pour les âmes bénies par le Maître du ciel et de la terre, et par Celui en qui seul réside toute la bénédiction de Dieu, qui doit être donnée aux créatures : Beali eritis ciim mafedixerint vobis propler Homen meum. De plus, celle malédiction retombe sur ceux qui la donnent selon la promesse faite à Abraham, seulement en vue du Messie : « Je bénirai ceux qui te « béniront, et ceux qui te maudiront seront maudits. »
lis disent à cet homme : « Soyez, vous, son disciple, nous autres, nous sommes les disciples deMoyse. » Ils manifestent en ces paroles, un plus grand mépris pour le divin Messie, qu'Esaii n'en avait montré pour lui en méprisant la primogéniture; aussi la malédiction d'Esau reposera sur ces tètes orgueilleuses.
Us sont les disciples de Moyse! c'est un mensonge, ils ne sont que les disciples de leur orgueil, les disciples du mensonge et de son père, qui est le démon; parce que s'ils étaient les disciples de Moyse, ils seraient nécessairement les disciples de Notre Seigneur. Car, dans le temps où le Messie Fils de Dieu vivait sur la terre, et depuis tout ce temps, on ne pouvait être disciple de Moyse, qu'en l'abandonnant pour se ranger sous les lois du divin Messie, et en se faisant son disciple ; parce que tout l'enseignement de Moyse dit cela et ne dit quç
cela. Tout ce que Movse a ilil el lait élait la iijiuie du Messie à venir, pour préparer le peuple Juif à sa venue; et par conséquent cette figure enseignait qu'elle devait céder la place a la réalité, quand elle paraîtrait, et livrer entre ses ruains tous ses disciples pour être éclairés par le Messie de la vérité et de la réalité.
29. No3 scimusquia Moysi locutus est Deus; hune aulem nescimus unde sit.
29. Nous savons que Dieu a parlé à Moyse; mais celui-ci, nous ne savons d'où il est.
Belle raison qu'ils donnent de leur endurcissement à ne pas croire ! Us ne veulent pas être les disciples de Jésus, et maudissent ceux qui les soupçonnent d'avoir seulement cette velléité; parce qu'ils savent pour sûr que Dieu a parlé à Moyse, et celui-là ( Notre Sauveur), ils ne savent pas d'où il est, c'est-à-dire par quel esprit il agit. Dans quelle erreur de jugement ne jette pas la passion, un homme qui la suit! Us savent que Dieu a parlé à Moyse , et pourquoi ont-ils cette assurance? parce que leurs ancêtres leur ont transmis un grand nombre de miracles, qui ont été opérés par ce grand serviteur de Dieu, miracles d'ailleurs, pour le plus grand nombre, de jugement et de crainte et faits par le moyen de la prière du serviteur à son Maître pour les obtenir. C'est une grande preuve sans doute de sa mission. Mais ici, en Jésus le Fils de Dieu vivant el tout puissant, ils voient eux-mêmes par leurs propres yeux, les miracles innombrables, non de crainte mais de bienfaisance et d'amour; miracles opérés, non par la force de la prière, mais par sa propre puissance, et d'une seule parole , comme la puissance divine faisait dans la création ; et ils disent qu'ils ne connaissent pas cet homme! Il y avait au moins de quoi le connaître comme envoyé aussi bien que Moyse. Ils tonil)ent dans un cercle vicieux par leur or-
i^vieil cl k'urs passions déréglées, qui obscurcissent leur jugemeut. Ils admettent la mission de Moyse comme divine, par l'opération des miracles ; et ils ne veulent pas admettre les miracles de Jésus, quoiqu'aussi évidents que ceux de Moyse et aussi grands, parce qu'ils ne connaissent pas sa mission divine. Les miracles vrais ne pourraient donc être connus que par la c-ertitude de la mission divine, et la certitude de la mission divine ne se connaît que par les miracles, et comment se tirer de ce cercle pour connaître Dieu dans ceux qu'il a envoyés?
30 Cel homme reprit et leur dit :
Mais il y a en cela une chose étonnante, c'est que vous ne sachiez d'on il est, et il a ouvert mes yeux.
31. Cependant nous savons que Dieu n'écoule point les pécheurs:
mais si quelqu'un honore Dieu et fait sa voloulé, c'est c«lui-là qu'il exauce.
32. Jamais on n'a ouï dire qoe quelqu'un ail ouvert les yeux d un aveuiîle-né.
33. Si celui-ci n'était pas de Dieu, il ne pourrait rien faire.
30. Respondit ille homo, et dixit eis: In hoc enim mirabile est quia vos nescitis unde sit, et aperuit meos oculos.
3t. Scimus autem quia peccatores Deus non audit; sed si quis Dei cullor est et volunlatem ejus facit, hune esaudit.
32. A saeculo non est auditum, quia quis aperuit oculoâ caeci nati.
Nisi esset hic a Deo, non poterat facere quidquam
Cette dernière réponse fait suite à ce qu il a déjà dit plus haut, c'est pourquoi il dit,enj7n; elle n'en est que le développement. Les Pharisiens lui avaient dit que cet homme était un pécheur, il avait répondu à cela -(que « cependant cet homme qu'ils disaient être pécheur, lui « avait ouvert les yeux. » Dans leur réplique, les l^harisiens dirent qu'ils ne connaissaient pas cet homme, c'est-à-dire Notre Seigneur. Et à cela l'aveugle guéri poursuit ses dernières réponses, en disant que c'était précisément en quoi consistait la chose qui devait étonner, c'est que les Pharisiens, qui étaient les docteurs de la loi, et les savants dans cette matière, ne le connaissaient pas, et que cependant il était certain que ce même -lesus lui avait ouvert les yeux.
— îSi —
Cet liommu simple cl ignorant pousse son raisonnement [avec tant de vigueur, qu'il accable ces savants incrédules; tant il est vrai que la foi vive et forte dans une âme simple l'éclairé infiniment plus, que les ténèbres obscures de la laison luunaine la plus éclairée. Jl leur dit donc : « Vous ne voulez pas être ses disciples parce que « vous ne connaissez pas sa mission. C'est cependant « une chose bien étonnante que vous ne connaissiez pas, « si cet homme vient de Dieu. Il est certain qu'il m'a « ouvert les yeux, or, d'un côté, il est certain cjue ja- « mais par des moyens humains on n'a ouvert les yeux c( à un aveugle-né, par conséquent il n'a employé que « des moyens surnaturels ; c'est Dieu qui lui a accordé « ma guérison (car il le croyait toujours un prophète « seulement, et il sent que sa guérison ne vient que de « Dieu) ; d'un autre côté, nous savons tous avec certi- « tude que Dieu n'exauce pas les pécheurs pour leur « accorder une grâce surnaturelle semblable, mais seu- « lement ceux qui le servent fidèlement, et par consé- « quent il est bien évident que cet homme vient de Dieu ; « sans cela il lui eut été impossible de me guérir, ni de « faire aucune œuvre surnaturelle. »
Quel bonheur pour cet homme d'avoir été choisi pour être le premier à défendre et à confesser Notre Seigneur devant ces juges infidèles et vides de foi ! Et notre divin Maître montre là, par avance, qu'il soutiendra ceux qui le confesseraient devant les princes de la terre, et que ses serviteurs n'avaient pas besoin de préparer ce qu'ils auraient à dire, parce qu'il les inspirerait dans le moment; car, il est certain qu'il inspira cet homme ignorant pour parler avec tant de clarté et tant de force, pour réduire au silence des gens exercés de longue main a la chicane.
— iSô —
34. Res[)onderunlet dixeriint ei : 1 M. Ils répliquèrent et lui dirent: In peccalis n;Uus est tolos, et tu Tu es né tout entier dans le péché, doces nos? El ejeceruni eum foras, et tu nous enseignes? Et ils le je-
! ti'rent dehors.
Les Pharisiens, se voyant poussés par un pauvre ignorant de manièi'e à n'avoir pas le mot à redire, lui firent une réponse à laquelle il ne pouvait répliquer. Ils avaient la force en main et cet homme était faible et sans défense contre eux, et ils employèrent l'injuie et la violence comme font ordinairement les orgueilleux. Ils commencèrent par lui dire des injures, en lui disant qu'il était né tout entier dans le péché. Les pauvres gens était dans la grossière erreur des Apôtres, concluant de ce qu'il était né aveugle, qu'il était né dans le péché. Ces misérables ne font pas attention que même si cet homme était né dans le péché, il en serait sorti glorieusement et avantageusement par un miracle opéré en sa faveur. Il serait en ce moment sorti du péché, et eux étaient de vils pécheurs, qui au lieu d'en sortir, s'y enfonçaient et s'y endurcissaient de plus en plus. En outre, ils montrent par ces paroles qu'ils croyaient bien qu'il était né aveugle, et s'ils croyaient cela ils devaient par conséquent conclure que le miracle était grand et parfait; mais, des âmes livrées à l'orgueil et à la passion sont incapables de voir les inconséquences de leur conduite, elles sont aveugles sur tout bien.
Ils disent : « Vous êtes né dans le péché et vous voulez « nous instruire? » C'est ici qu'ils montrent de quoi est capable l'orgueil et la superbe. Cet homme avait parlé si clairement qu'il n'y avait pas de réplique à donner; ils sentaient toute la force de ses raisons, mais deux choses les empêchaient de les recevoir. Premièrement, ils étaient décidés à faire mourir Notre Seigneur, et jamais ils ne s'en seraient dédits; en second lieu, se don-
nef pour vaincus pai- un pauvre ignorant, jamais leur orgueil ne pouvait se résoudre à cela. Ils aiment mieux se boucher les oreilles, endurcir leurs esprits et leurs cœurs. îl est né dans le péché et il veuf les instruire! Mais, qu'est-ce que cela fait qu'il soit né dans le péché? Pourvu que la vérité soit dans sa bouche, on doit la recevoir. Mais les Pharisiens aveugles trouvent là une raison plausible et ils le mettent à la porte.
0 divin Jésus! que cet homme est heureux d'avoir été ainsi traité par vos ennemis pour l'amour de vous ! La porte des Pharisiens lui est fermée désormais, il n'en est pas à plaindre; bien au contraire, son bonheur n'en est que plus grand, infiniment plus, parce que c'est par ce moyen^qu'd trouve ouverte la porte de votre cœur adorable; et vous l'y recevez avec une admirable bonté. Il vaut bien -mieux être reçu chez vous, que d'appartenir aux Pharisiens. Ouvrez-moi aussi la porte de votre cœur, 6 très-aimablejet [très-adorable Seigneur Jésus ; faites m'y entrer et y jouir de la plénitude de votre divine lumière et de votre très-saint amour!
35/"Audivit Jésus quia ejecerunt ] 35. Jésus apprit qti'iis l'avaient eum foras; et cum iovenissel eum, jeté dehors: et l'ayant rencontré, disit ei : Tu credis la Filiunj Dei? il lui demanda : Crois-tu au Fils do
1 Dieu?
Jésus apprit que les Pharisiens l'avaient chassé. Le divin Sauveur n'avait pas besoin de se le faire dire par d'autres; il l'avait vu et assisté dans tout ce combat, et était présent à tout ce qui s'y était passé; mais le saint Evangile veut nous montrer par là, que l'oreille de Notre Seigneur est attentive à toutes les injures que ses serviteurs souffrent pour l'amour de lui. Après qu'il nous a assistés dans nos combats, qu'il nous a donné la force de supporter les peines que le démon et le
monde nous t'oiil sniiiliMr en haine d(i lui; nprès même nous en avoir donné une grande salisfaclion intérieure, il est prêt à nous recevoir à lui, et à écouter avec une grande complaisance, tout ce qui a rapporta nos combats, et il vient ensuite à nous pour nous consoler, et nous accorder une grande abondance de sa grâce. L'Evangéliste ne dit pas : Audiens Jésus, ni : Cum audisset et. invenisset, mais une phrase détachée : Audivit etc. afin de nous enseigner cette vérité consolante pour les âmes qui souffrent persécution pour vouloir être à lui.
Le reste du verset fait suite à cette première parole; voilà pourquoi l'Evangéliste ajoute : El cum invenisset.,. Jésus entendit la persécution qu'il avait soufferte. L'Evangéliste ne dit pas qu'il a entendu que cet homme avait été fidèle à^défendre sa foi. mais qu'il avait été chassé, parce que c'est à cela que s'applique cette attention de l'oreille de Jésus. Et que fait-il après cela? 11 va le chercher pour lui donner sa récompense; car c'est ainsi qu'il fait ordinairement; il écoute et puis il vient à nous pour nous donner le centuple qu'il nous a promis. C'est pourquoi Notre Seigneur est sans doute allé chercher cet homme, car ce n'est pas un hasard qui le lui a fait rencontrer, ni une providence ordinaire. S'il pouvait exister un hasard pour tous les hommes, (ce qui est impossible) pour Notre Seigneur il ne pourrail pas y en avoir, parce que, sachant tout et réglant tous ses mouvements par une claire vue de la divine volonté sur tous , il ne pouvait en rien agir qu'avec choix et par un acte de l'âme. Par cette même raison il n'y avait pas de providence ordinaire pour lui. Car, la providence ordinaire sur tous les hommes se sert de leurs actions et de toutes les circonstances qui les environnent, pour amener les choses au point où les
veut la divine volonté, et cela indépendamment des hommes et sans qu'ils le sachent; mais, pour Notre divin Maître, cela n'était pas ainsi; la divine providence de son Père lui amenait les hommes et les circonstances, pour qu'il agisse sur eux et en eux selon la volonté déterminée de son Père. Mais, pour lui-même, voyant d'avance tout l'enchaînement de la divine Providence de son Père et le développement de sa volonté, il agit toujours de concert avec cette providence et volonté de son Père, par un acte réfléchi de son âme sainte, en union avec l'action divine du Verbe. Par conséquent. Notre Seigneur dirigea ses pas de manière à rencontrer ce pauvre homme, qui venait d'être chassé du conseil et de la synagogue. Il s'était fait dire tout ce qui s'était passé, et puis il va pour faire et dire à cet homme ce que veut son Père.
Et l'ayant trouvé il lui dit : «Vous croyez dans le Fils de Dieu?» Comme cet homme venait de combattre pour sa foi , et que par conséquent, sa foi était déjà pleine de mérites. Notre Seigneur voulait la rendre plus éclairée qu'elle n'était, et achever de l'établir parfaitement et fortement. C'est toujours la marche que Notre Seigneur suit avec nous; il nous donne d'abord une foi peu éclairée, il nous y communique de grandes grâces; et, lorsque nous sommes fidèles, il nous donne de plus grandes lumières, et affermit notre foi à mesure qu'il augmente nos lumières; et il nous l'affermit par les actes qu'il nous en fait produire. C'est pourquoi Notre Seigneur donne à cet homme la lumière sur sa personne divine par manière de demande , afin qu'il puisse produire l'acte de foi, que cet homme produisit en effet avec beaucoup de ferveur. Et, en même temps que Noire Seigneur lui fait cetlc demande lumineuse.
il lui communique dans rinlcrieur 1(3 mouvement de sa grâce, qui lui t'ait faire plus que Notre Seigneur ne lui demande de bouche, ou bien qui lui fait réduire en pratique, par toutes les puissances de son âme, les sentiments qui devaient être nécessairement renfermés dans une foi vive et ardente; tant est grande la bonté et la grâce de Notre Seigneur dans les âmes (idèles, et tant est puissante sa divine parole.
La tournure de phrase : Ta credis. est par opposition aux Pharisiens incrédules et en rapport avec la fidélité avec laquelle cet homme a soutenu sa foi.
36. Respondil ille, et dixil : Qnïs i 36. Celui-ci répondit el dit, : Oui est, Domine, ut credam in eum? est-il, Seigneur, afin que je croie
! en lui?
Les paroles de cet homme si dévoué et si plein de foi, montrent bien que s'il n'avait pas toutes les lumières d'une foi parfaite, ce n'était que la grâce qui lui avait manqué jusqu'à ce moment, et que la divine miséricorde l'y a admirablement préparé. Notre Seigneur lui demande s'il croyait dans le Fils de Dieu, et le pauvre homme est de suite JDrêt à croire , mais il ne le connaissait pas. La grâce divine l'a touché, son âme s'abandonne pleinement entre les mains de son Sauveur; il n'attend qu'une parole de sa bouche pour adorer le Fils de Dieu, qu'il daignera lui montier. «Quel est-il « pour que je croie en lui?» Il demande avec impatience à savoir oh était le Fils de Dieu, et il semble le demander avec empressement à Notre Seigneur, atîn que, le sachant, il puisse l'adorer. Il attend cette nouvelle grâce de sa bonté. Un esprit disposé de cette manière est toujours exaucé dans une demande semblable.
37. Et dixit ei Jésus: Et ^idisti eum, et qui locjuilur tecum, ipse est.
37. Et Jésus lui dit : Mais tu l'as vu, et c'est lui-même qui le parle.
Notre Seigneur, le voyant si bien disposé et son âme ouverte et prête à recevoir sa divine parole, se découvre à lui et lui donne une connaissance entière de sa divinité. C'est une grande instruction qui nous est donnée dans tout cela. Tous ceux que Notre Seigneur attire à lui, il leur donne au commencement une foi peu éclairée. Il faut au commencement obéir à la divine parole de la grâce que Notre Seigneur nous dit, quoique sans comprendre, et se disposer par là à avancer davantage; puis se donner à Notre Seigneur de plus en plus avec la plus grande docilité, toujours sans rien voir, ou au moins sans voir bien clairement les choses; car, à mesure qu'on avancera, on verra davantage. Ceux qui sont attachés à leur raison propre, et qui craignent de se livrer trop (ce qui arrive toujours par amour propre; on craint de se rendre méprisable ou peu estimable aux hommes, ou d'autres raisons d'amour propre semblable) ceux-là ne parviendront pas à cette docilité parfaite de l'aveugle. Ils ne savent pas assez intimement qu'ils sont nés aveugles, et que leur esprit n'est que ténèbres; et ne parvenant pas à cette docilité, ils n'acquerront pas cette grande lumière intérieure qui fait le bonheur des âmes parfaites, et qui remplit l'âme d'une clarté céleste. Mais les âmes qui dès le commencement, renoncent à leur propre esprit, qui sentent le bonheur d'être guéris par Notre Seigneur et qui se livrent entièrement et sans réserve entre ses mains, celles-là reçoivent de grandes et abondantes grâces. Leur foi sera d'abord obscure comme chez les autres, mais leurs esprits seront disposés comme celui de l'aveugle, ils n'attendront qu'une parole de la bouche de leur libérateur et maître, pour se donner à corps perdu entre ses mains. Aussi Notre Seigneur fait tout à coup changer lia face des choses, leur
foi devient lumineuse, et ils apprennent, de la bouche de leur adorable Maître, des instructions divines qui les remplissent. Cela vient onlinairement après les croix qu'ils ont supportées avec courage, avec amour pour lui et pour son bon plaisir.
Pour lui faire connaître qu'il était le Fils de Dieu, Notre Seigneur ne dit pas tout simplement : Ego sum , ou : Sum qui loquor tecum, comme il a dit à la Samaritaine ; mais il prend une tournure toute particulière: El vidisd eum. Notre Seigneur veut lui montrer par là la plus grande grâce qu'il reçoit en saguérison : à savoir qu'un des premiers objets qu'il avait vu était le Fils de Dieu, et de plus que c'était là la fin de sa guérison. Car, telle est la bonté de Dieu, il nous accorde une première grâce pour nous en donner une seconde plus grande que la première ; il nous donne les biens immenses de sa grâce dans ce monde, pour nous donner ensuite le bien infini de sa gloire.
Et vidisti veut dire aussi vous avez vu par l'esprit et par la foi, car cette vue extérieure sans celle de la foi n'est rien. 11 vit le Fils de Dieu selon la foi, quoique sans le connaître. Il le vit sans pouvoir se rendre compte de ce qu'il voyait, il y voyait quelque chose de divin. Il l'a bien prouvé par tout ce qu'il a fait et dit.
Et qui loquitur tecum ipse est. Par là Notre Seigneur lui fait comprendre que tout ce qu'il sentait en son âme venait de lui, qui était le Fils de Dieu, et qui loquitur tecum. Notre Seigneur, le Fils de Dieu, lui parlait. Ses oreilles étaient frappées du son des paroles prononcées par le Fils'de l'homme, mais ces paroles étaient celles du Fils de Dieu et pénétraient jusqu'à la division de son âme, pour le remplir et le pénétrer dans son intérieur. 11 e^st certain que si Notre Seigneur, dès au-
paravanl, lui avait accordé de si grandes grâces, à combien plus forte raison dans le moment qu'il lui parlait, poui- le disposer directement à recevoir la-connaissance et la lumière de sa divinité.
Ces paroles expriment encore une autre chose: c'est la double action de Notre Seigneur dans les âmes qu'il prend et attire à lui. La première est d'attirer vers lui leur esprit pour le contempler et pour se soumettre, et c'est le rapport de l'âme avec Notre Seigneur : Et vidisli euni. La seconde est la communication de Notre Seigneur à l'âme, pour lui imprimer sa parole et son amour, pour l'instruire et l'animer, et c'est le rapport de Notre Seigneur avec l'âme : Et qui Joquilur ipse est. C'est le même qui nous fait voir et qui parle à notre cœur; même quand nous agissons pour le contempler et nous donner à lui, c'est lui qui opère cette grâce en nous.
Al ille ail: Credo, Domine
Et procidetis adoravit eum.
38. El celui-ci reprit : Je crois, Seigneur ; et, se prosternant, il l'adora.
Cette réponse de l'aveugle guéri est parfaitement en rapport avec ces deux paroles de Notre Seigneur. A cette parole et vidisti eum, il répondit : Credo Domine je crois Seigneur ; et a cette autre et qui loquilur iecum, il se prosterne et adore et procedens adoravil eum. Cet là une foi admirable, une foi qui ne raisonne pas. Elle voit, elle entend, elle adore. I*as de réflexion, mais un abandon entier : Credo Domine. Notre Seigneur lui demande : Tu credis 7 elW répond avec amour : Credo Domine, et l'action suit de près. Non seulement il soumet son esprit, mais il donne toutes les puissances de son corps, procidens, et de son âme, adoravit eum. Il voit par la foi et il adore par la grâce admirable qu'il en reçoit par sa divine parole. Il adore, et par là il rend
hommage à sa divinité, et avoue que toutes les puissances de son corps et de son âme sont dans la dépendance du Fils de Dieu et reçoivent tout de lui, dans l'ordre de la nature et dans celui de la grâce : El procidens adoravit.
39. El dixit Jésus: In judicinni f 39. Alors Jésus dit : C'esl en juego in liunc mundum veni, ul qui gernenl quo je suis venu dans ce non vident, videant , et qui videiU monde, afin que ceux qui ne voient cœci fiant. I pas, voient, et que ceux qui voient
deviennent aveugles.
Notre Seigneur se sert de celle occasion conime d'une parabole, en comparant et mettant en rapport l'aveuglement de cet homme et les ténèbres de son esprit, comme aussi la vue qu'il a reçue avec la grâce de la foi qui en fut la suite. L'une n'est qu'une image de l'autre et il l'applique aux autres hommes. Il dit donc qu'il est venu dans ce monde pour elre un sujet de jugement. Ce mot jugement renferme ce qu'a prédit Siraéon au jour de la Présentation du divin Sauveiw, disant : « Que cet enfant sera la ruine, et le salut de « phisicurs en Israël. » Il est venu pour être lui sujet de jugement entre les bons et les mauvais. Les uns seront fidèles et se sauveront, les autres seront infidèles et se perdront. Ce jugement consiste en ce que ceux qui ne voient pas deviennent clairvoyants, et c'est là ce qu'indique l'image de cet aveugle-né, qui était en même temps figure et réalité de celte vérité que nous dit le divin Sauveur; et ceux au contraire qui voient, deviennent aveugles. Avant la venue du Sauveur, toutes les lumières étaient entre les mains des docteurs de la loi, et tous ceux qui recevaient leurs petites et faibles lumières étaient en bon état; les autres étaient des aveugles. Ces lumières n'étaient qu'une lueur, mais quand loul le monde esl aveugle celui qui a une petite
kieur est regardé comme un homme clairvoyaiil. Noire Seigneur étant venu sur la terre, n'y est venu que pour y jeter le grand éclat de sa lumière de vérité. Ceux qui étaient dans les ténèbres, c'est-à-dire les gens les plus simples et lès plus ignorants du peuple, voyant celte grande lumière, selon la parole du prophète], se rendirent en grand nombre et crurent , et par la foi devinrent éclairés. Si cela n'arriva pas de suite pour tous, cela eut lieu au moins après l'Ascension.) Mais ceux qui, auparavant, avaient été en possession de cette petite lueur, croyant être bien clairvoyants, ne se rendirent pas, et même résistèrent à la grande lumière , de peur d'être éclipsés par la présence de la lumière venue. Or, comme cette petite lueur qu'ils avaient, n'était qu'un reflet de cette grande et divine lumière, en la rejetant ils perdirent même cette petite lueur , comme la lune en se détournant du soleil perd le peu de lumière qu'elle avait et devient ténébreuse.
Par là Notre Seigneur prédit aussi la conversion des gentils, qui avaient été enfants de ténèbres, dès l'origine du monde, et qui ont reçu la lumière de notre divin soleil, et l'endurcissemenl du peuple Juif qui, ayant eu seul la lumière en possession, la perdit et devint un un peuple de ténèbres.
40 Et audierunt quidam ex Pharisaeis qui ciim ipso eranl. et dixerunl ei : Nuniquid et nos caîci sumu9?
40. Or quelques-uj;is d'entre les Pharisiens , qui étaient avec lui , l'entendirent et lui demandèrent :
Est-ce que nous sommes aveugles, nous aussi P
Ils se trouva là présents des Pharisiens qui étaient avec Notre Seigneur. Car, ces gens là ne le quittaient pas; il y en avait toujours avec lui, non pour profiter de ses discours, mais pour l'épier sans cesse et pour l'examiner dans toutes ses paroles et sa conduite, afin
d'y trouver quelque chose à redire; el ils ne manquaient jamais de circonstance pour lui faire opposition, et dans toutes ces occasions leur orgueil paraissait.
Ceux qui étaient là présents sentirent de suite que celle parole pourrait les regarder, parce qu'ils se sentaient coupables. C'est pourquoi ils lui adressèrent de suite la question et demandèrent «s'ils étaient aveugles « eux aussi. » Ils avaient si bonne opinion d'euxmêmes , qu'ils ne croyaient guère possible qu'on put dire qu'ils fussent aveugles; mais ils étaient pourtant si aveugles , qu'ils ne voyaient pas que cette bonne opinion là même était la source de leur aveuglement.
Ces Pharisiens comprenaient que Notre Seigneur parlait de ceux qui ne voulaient pas croire en lui, et qui avaient chassé cet aveugle devenu clairvoyant ; ils sentaient que cette comparaison pesait sur eux, voilà pourquoi ils font cette question avec une espèce d'étonnement : « Croyez vous donc que nous autres Pharisiens sommes «aveugles?» Ils voulaient dire qu'ils avaient la lumière de la loi, des prophètes et de la tradition.
41. Dixil eis Jésus : Si caeci es- I 41. Jésus leur répondit : Si vous setis, non haberetis peccatutn, mine étiez aveugles , vous n'auriez point vero dicitis : Quia videmus; pecca- ' de péché. Mais vous dites au contum vestrum manel. I traire ; Nous voyons. Ainxi votre
! péché subsiste.
Notre Seigneur n'avait pas dit qu'ils étaient aveugles, mais que, par leur résistance et opposition à la divine lumière, ils devenaient aveugles. Voilà pourquoi il leur répond : a que si véritablement ils étaient aveugles, « comme avait été cet homme guéri, ils n'auraient pas « de péché à lui résister, parce qu'ils résisteraient pour « la gloire de Dieu et avec sincérité et non par suite de « leurs passions, ne sachant pas qu'ils résistent à la lu- « mière. Mais, ajoute-1-ii, maintenant que vous dites que'
« vous voyez la vérité, et vous résistez tout de même, « voire péché restera en vous et vous serez véritablece ment aveugles. » Notre Seigneur dit : Dicitis quia videmus. parce que, dans le fond, ils n'avaient pas une lumière véritable, mais seulement un reste de lueur, qu'ils trouvaient dans la loi et les prophètes ; parce que leurs fausses traditions n'avaient pas tout renversé, mais seulement obscurci certaines choses, et il leur restait même de vraies traditions qui leur apprenaient encore bien des choses concernant la Vérité éternelle, qui devait paraître sur la terre. De tout cela il ne leur revenait pas un grand jour, mais une lueur forte, qui était affaiblie beaucoup par leurs passions et leurs fausses traditions. 11 y en avait encore cependant assez pour leur faire connaître la vérité et pour les rendre inexcusables de leur malicieuse résistance, et c'est ce qui faisait que leur péché restait toujours en eux et produisait en eux cet aveuglement dont notre divin iMaître parle. Mais cet aveuglement ne devait être achevé qu'après la mort de celui qui était venu les sauver et les éclairer. Car comme en ceux qui croyaient, par l'habitude et la permanence de la foi, la lumière devenait leur partage,. de même ceux qui devenaient incrédules, leur péché devenant permanent les endurcissait et les rendait aveugles; c'est pourquoi Notre Seigneur dit : Peccatum vestrum manet.
CHAPITRE X
Faux cl mil i)a.sleur. Jésus est. la purtr des brebis ', il est le bon pasteur. Caractère ilu vtercenaire. Brebis réunies sous un seul pasteur. Jésus cjuitle sa vie pour la reprendre. Les brebis de Jésus entendent sa coi.r Les Juifs reuleni le lapider. Il prouve sa divinité par ses œuvres.
1. Amen, amen dico vobis : Qui tion iiilral per ostiiini m ovi!e ovium sed ascendil aimnde, ille fnr est et
1. l'ji vérité, en vérité, je vous le dis : Celui qui n'entre point par la porte datis le bercail des brebis.
lalro. ; mais y monte par ailleurs, est un
voleur et un larron.
A l'occasion de la conduite des Pharisiens , Psotie Seigneur donne celle belle instruclion aux pasteurs de son Eglise, c'est-à-dire aux pas-teurs des âmes. Il adresse cette parabole aux Pharisiens, qui étaient les pasteurs du peuple juif. Noire Seigneur conjpare la réunion des âmes fidèles à un bercail. Il parle ici en général, et indique soit les fidèles de l'ancien soit ceux du nouveau Teslament; et par conséquent cela regarde les prêtres du nouveau Teslanienl , aussi bien que les docteurs et les chefs du peuple de l'ancien Testament.
Par l'entrée dans le bercail , Notre Seigneur ne veut pas dire seulement la première entrée en charge, et faire entendre par là qu'il faut la vocation divine. Car c'est un reproche qu'il fait ici aux Pharisiens, pour leur montrer qu'ils sont des voleurs et des brigands. Or , les Pharisiens n'étaient jvas voleurs par faute de vocation ; ils étaient assis dans la chaire de Moyse, comme dit Notre Seigneur dans un autre Evangile, et cela par succession légitime. Il veut faire entendre plus particulièrement toute action du pasteur par laquelle il gouverne et dirige les fidèles. Ce mouvement par lequel il se porte vers les fidèles, pour les gouverner et les diriger, s'appelle entrée
dans le bercail, parce que pour gouverner et diriger eu pasteur véritable, il faut entrer spirituellement dans les âmes; il faut que les âmes soient ouvertes devant le pasleur et qu'après cette entrée il les gouverne et les dirige.
Il y a deux entrées dans le bercail : l'une légitime et selon la nature du bercail, l'autre illégitime et hors de l'ordre des choses, l/enlrée légitime et naturelle est appelée porte; toute autre entrée que la porte n'est pas l'entrée légitime et naturelle. Le pasteur entre par la porte, parce que le portier qui en est chargé lui ouvre. L'étranger qui vient pour voler ne peut entrer par la porte, parce que le portier ne lui ouvre pas ; et que faitil ? il emploie la force ou la ruse pour se frayer un autre chemin pour entrer. De là, toute entrée, excepté la porte, est l'entrée des voleurs.
Maintenant, pour connaître et trouver la porte légitime, il faut examiner la nature du bercail et des brebis qui y sont renfermées; et pour y entrer, il faut être véritable pasteur, ou venir au nom du véritable pasteur et avec lui ; car, aucun étranger n'entre comme pasteur. A présent, qu'on examine quel est ce bercail, (^est un bercail tout spirituel et surnaturel, les brebis sont les âmes considérées dans un étal et dans un ordre spirituel et surnaturel, et h manière d'entrer dans ce bercail doit être par conséquent spirituelle et surnaturelle. Or pour entrer d'une manière surnaturelle, dans ce bercail spirituel et surnaturel il n'y a et il ne peut y avoir qu'une seule porte, qui est Notre Seigneur tout seul.
Un homme qui s'occupe de son propre salut et qui n'est pas chargé des autres est une simple brebis, qui est entrée par cette divine Porte dans' la voie du salut çt dans le bercail du Père Eternel; car rien ne peut y
entrer que par la divine Porte qui nous a été donnée par le Père. Mais celui qui, non seulement s'occupe de son propre salut, mais du salut du prochain, celuilà est pasteur, en tant qu'il est chargé des brebis, et toutes les l'ois qu'il se désoccupe actuellement de luimême et fait une démarche vers les brebis pour les fonctions pastorales de gouvernement et de direction, il entre dans le bercail; or, celle démarche ne peut le conduire dans le bercail d'une manière légitime que lorsqu'il la fait en Notre Seigneur, qui est la seule entrée surnaturelle, le seul moyen par lequel on puisse opérer des œuvres surnaturelles. De là un pasteur qui veut entrer par la vraie Porte, c'est-à-dire par Notre Seigneur, dans tous ses rapports avec les âmes pour les gouverner et diriger, doit enlrer dans des vues surnaturelles de loi et par une action de foi animée de la grâce. Celui qui s'occupe des fonctions pastorales dans des vues humaines et naturelles et par une action humaine et naturelle, celui-là, fut-il légitimement appelé au pastoral, n'entre pas par la porte mais par une des autres entrées. Ces entrées sont différentes, selon les différentes passions qui les guident, et selon l'action plus ou moins coupahle qui est employée. Aussi, chaque action pastorale est faite, non pour gouverner et avoir des brebis, mais pour sa propre gloire et pour son propre profit: car, toutes les fois qu'un pasteur a des vues et une action purement naturelles, il agit pour lui-même. Or, comme il n'a aucun droit de tirer son profit des brebis qui lui sont conliées, de là il résulte qu'il est un voleur et un biigand.
Notre Seigneiu- emploie ces deux termes, dont l'un signifie voler en cachette et par ruse , et l'autre par force et à découvert, parce que tons les faux pasteurs
eniploienl toutes ces deux espèces de uioyens de voler : et surtout les Pharisiens employaient sans cesse l'un et l'autre, comme ils l'ont lait voir dans l'atiaire du pauvre aveugle-né; ils employaient la ruse et la force pour le gouverner et le diriger, et l'une el l'autre étaient des moyens illégitimes entre leurs mains, parce qu'ils ne les employaient pas selon l'ordre légitime; ils n'entraient pas par la porte. Et c'est là le grand reproche que notre divin Pasteur leur fait, en leur disant qu'ils n'entraient pas par la porte, parce qu'ils n'avaient pas la foi dans le Fils de Dieu incarné, et par conséquent n'entraient pas par Lui. Et n'entrant pas par la porte, ils étaient des voleurs et des brigands, qui voulaient entrer dans les âmes par ruse et par force, parce qu'ils ne pouvaient entrer par la porte légitime. Ils voulaient agir sur les âmes indépendamment de Notre Seigneur qui est la seule Porte, agir sur elles pour leur propre intérêt et leur propre gloire.
2. Qui autem intrat per osîimn, ; 2. Mais celui qui entre par la pastor esl ovium. porte est le pasteur des brebis.
On a vu , par le verset précédent, comment Notre Seigneur est la Porte. Pour comprendre ce qui suit, il faut sav^oir ces deux grandes vérités : premièrement, qu'il n'y a qu'un seul bercail, qui est la réunion des de nfants de Dieu, et un seul Pasteur qui est Notre Seigneur; deuxièmement, que tous ceux qui sont chaigés la conduite des brebis et qui n'agissent qu'au nom, en union, en vue et par la vertu de ce grand Pasteur, deviennent comme une seule et même personne avec lui, et toute leur action pastorale est la sienne, parce que toute leur action pastorale se fait en lui, le souverain Pasteur, dirigeant, nourrissant et gouvernant les âmes. De là leur pastorat esl attribue au grand l*asteur.
H qui S(Mi! il appartient, el à oiix-mônies, coin me ayant en eux sa vertu, et agissant par cette vfMlu pastorale du grand Pasteur.
Ainsi, ceux qui n'entrent pas par la porte ou qui ne viennent pas par Notre Seigneur, et qui n'agissent pas en Notre Seigneur, sont des voleurs et des brigands, connnie prenant pour eux-mêmes le profit des brebis qui appartiennent nniquement au grand Pasteur des âmes, et ils ne sont pas pasteurs parce qu'ils ne sauraient l'être qu'en ayant en eux sa vertu et en agissant par son action. Tandis que ceux qui entrent ainsi par la porte divine, qui leur est donnée pour cela, sont les véritables pasteurs, comme il vient d'être dit.
Notre Seigneur en disant : Pastor est ovium, dit seulement qu'il l'est lui-même, et celui qui entre par lui, l'est en lui et par lui, ou plutôt Notre Seigneur exerce son paslorat par celui qui entre par lui et fait par lui ses actes pastoraux. Voilà pourquoi, dans le verset suivant, tout en parlant de ce pasteur qui entre par lui, il parle de sa personne propre, et montre tout ce qu'il est par rapport à ses brebis, qui sont sa propriété, et sa conduite envers elles ; el tout ce qu'il y dit, est dit en toute réalité, non seulement eu ce que l'adorable Pasteur fait par lui-même, mais encore en ce qu'il fait par ceux qui entrent par lui dans le bercail. Par conséquent, tout ce qu'il y dit de lui-mê(ne arrive à ceux-là, excepté que toute leur action leur est étrangère quant à son principe et à sa fin, et en grande partie même quant aux moyens ou manières d'être, qui appartiennent au souverain et unique Pasteur. Autrement ils n'entreraient pas par lui et seraient des voleurs, parce que les brebis ne leur appartiennent pas, mais au souverain Pasteur dont elles sont la propriété : Proprias ovcs.
El ce n'est pas une chose nouvelle que cette existence du souverain Pasteur dans ceux qui viennent et entrent par lui dans le bercail, et cette identité qu'ils ont avec lui. Cette vérité est enseignée dans une multitude d'endroits du nouveau Testament. Le Fils de Dieu s'est incarné pour nous rendre participants de sa nature divine, eonsortes, a dit Saint Pierre; et Saint Paul : Vho,jam non ego. virÀt vero in me Cliristus. Et il ne parle pas seulement de lui, mais de tout chrétien , et cela par la considération de cette fusion de l'Esprit de Jésus en nous pour établir sa vie en nos âmes. Saint Paul répète cette vérité dans une multitude d'endroits, et Notre Seigneur l'a dit souvent. Notre divin Maître a établi tel nombre de sacrements comme autant de canaux par lesquels il met sa vie en nous, pour que, dans tout état, Jésus vive en nous selon cet état. En outre, il a établi son adorable Sacrement, par lequel il s'unit à nos âmes et fait une même substance avec elles. De là un simple chrétien a en soi la vie privée de Jésus vis-à-vis de son Père. Le prêtre, qui est véritablement pasteur en Jésus-Christ, a en lui, outre sa vie privée pour lui-même, sa vie pastorale pour les brebis.
Ainsi donc c'est une vérité que tout ce que Notre Seigneur va dire de lui-même, doit être dit des pasteurs qui entrent par la vniie porte; autrement, on conclurait de son discours que tout, autie pasteur que lui n'est pas vrai pasleur, mais voleur : ce qui n'est pas vrai. Tous ceux qui entrent vérilableriaent par la porte, comme il a été dit plus haut, sont vrais pasteurs; mais c'est Jésus qui est Pasteur en eux, et c'est à Lui qu'appartiennent les brebis, et eux ne peuvent en rien agir en leur nom, ni tirer du profit pour eux-mêmes.
3. Huic osliariiiâ aperil, et oves \ 3. C'est à celui-ci que le portier
vocem ejns aiidiunt, el proprias oves vocal iiominalim, ci cdiicii eas.
ouvre, el les brebis entendent sa voix, et il appelle ses propres brebis par leur nom, el les fait sortir.
Le bercail spi rituel des âmes appartenant à Dieu est fermé, et il est impossible d'y pénétrer surnalurellement sinon par Noire Seigneur qui est la porte des âmes. Mais cette divine porte, ce n'est pas nous qui pouvons l'ouvrir par nous-mêmes : c'est son divin Esprit qui est le Portier, c'est lui qui fait entrer par cette adorable Porte. C'est à ceux qui représentent le souverain Pasteur à se diriger vers Notre Seigneur et par Notre Seigneur, toutes les fois qu'ils veulent se mettre en rapport avec les âmes pour les fonctions pastorales, et alors l'Esprit-Saint leur ouvre les âmes, pour qu'ils y entrent et se mettent en rapport parfait avec elles. Mais le divin Esprit ne leur ouvre que parce qu'il voit Notre Seignueur en eux. et en leur entrée et en leur action; car, il n'y a que le souverain Pasteur, à qui appartiennent les brebis, qui puisse entrer et qui y soit reçu.
De là on peut voir la grande pureté que doivent avoir les pasteurs des âmes dans leurs œuvres pastorales; combien leur foi doit être grande et l'âme de toutes leurs œuvres. Elle doit être dépouillée de tout amourpropre et intérêt particulier.
Et oves vocem ejus audiuni. Quand il s'agit de parler aux hommes, el de les instruire des choses divines, pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, il n'y a qu'une seule voix qui s'en puisse faire entendre, c'est celle du grand Pasteur; mais aucune voix humaine, quelque puissante qu'elle soit, n'est capable de faire comprendre aux âmes les vérités éternelles, de manière à leur imprimer des sentiments de foi et d'amour. Mais, dès qu'elles entendent la voix de Notre Seigneur toutes les âmes
qui sont vôiilablemenl brebis, c'est-à-dire qui oui la }^iàce (le Dieu en elles et qui sont bien disposées, deviennent de suite dociles et soumises; elles reçoivent ' et écoutent la voix qui les touche et les attire. De là, si un pasteur veut parler aux âmes et les lendre dociles à la grâce, qu'il se remplisse de l'Esprit de Notre Seigneur et qu'il parle ainsi dans ce divin Ksprit de son Maître; et les âmes bonnes entendront cette voix qui leur est si bien connue, se rendront de suite, et se laisseront gouverner et diriger très-facilement.
Et proprias oves vocal nominatiin. Cette voix du divin Pasteur, parlant par la boncJie de ses pr^ôtres, appelle ses brebis. Notre Seigneur les appelle à Lui comme Lui appartenant et étant sa propriété; il les prend ainsi et s'empare d'elles. Quel bonheur pour des brebis véritables d'avoir de vrais pasteurs, en lesquels réside leuigrand et unique Pasteur! Ces pasteurs leur parlent le langage de leur Maître, et ce divin Maître leur parle, les touche et les appelle à Lui.
yominatim : 11 n'y a que le divin Pasteur qui puisse appeler chaque brebis par son nom; il donne cette grâce aux vrais pasteurs qui agissent et qui parlent en son nom et par sa vertu. Le nom d'un objet ou d'un homme est l'expression de la nature de l'objet et de la manière d'être de l'homme. ïci,^ il s agit d'un objet spirituel et d'une mîinière d'être surnaturelle des âmes. Cette manière d'être surnaturelle d'une âme peut-être en plusieurs laçons différenles, par<;e que les voies de Dieu dans les âmes, ses desseins sur elles, la marche de la grâce en elles, leur état et leurs dispositions varient si considérablement, qu'il est impossible à un homme de connaître par lui-même l'état intérieui- d'une âme, et la marche qu'elle doit suivre. Par conséquent, il est impossible à
— ÔO.") —
tout liomnie d'apptîler rhaciine dos brebis par son nom, c'est- à-'dirc de discerner sa manière d'être et de lui parler et de la diriger selon cette manière d'être, tandis que Notie Seigneur qui est l'auteur de toutes ces grâces, et qui connaît intimement tout ce qui se passe dans cha- (;une de ces âmes , les appelle avec un amour et une bonté infinis, chacune pai" son nom, selon sa manière d'être intérieure.
Et educil eas : Le divin Pasteur appelle ainsi chaque brebis par son nom, et par son état et attrait intérieur, selon lequel sa voix divine la touche. Et il la fait sortir c'est-à-dire lui fait produire des œuvres, selon la volonté divine sur chacune, selon le nom de chacune, c'est-àdire selon l'adrail. l'état et les dispositions spirituelles de chacune.
Une âme reste dans le bercnil cjuand elle reste dans son intérieur, ayant en elle les dispositions et la vie de son divin Pasteur; et une âme sort, sous la conduite de son Pasteur, quand, par suite de ces dispositions intérieures ef de la vie de Jésus, elle agit au-dehors, quand elle réduit en action cette vie de Jésus en elle. Or , il n'y a que le divin Pasteur qui puisse appeler ainsi chaque brebis par son nom, ' |Hiisque cette divine . vie de l'adorable Pasteur est si diversifiée dans les brebis j et les faire agir ainsi chacune selon son nom, c'est-à-dire selon la diversité de la vie du Pasteur en chacune.
Mais, par une bon té, admirable de ce divin Pasteur pour ses brebis, il communique sa vie et son être pastoral à ceux qui agissent en son nom, par sa vertu et par son divin Esprit; de manière que Jésus, dans ses Prêtres et par ses Prêtres, opère les mêmes choses qu'il opère par lui-même. El le Prêtre, ainsi saintement rempli
(le la vie pastorale et de l'Esprit de sou principe, et qui n'agit que par Lui et eu Lui, connaît aussi, par une vertu surnaturelle, l'état dc^s âmes, les appelle par leur nom et les fait agir selon les desseins de Dieu, et selon le véritable attrait de Notre Seigneur en elles. Aussi les fait-il plus avancer en un mois, qu'elles ne l'auraient fait en des années.
4. El cum proprias oves emiseril, ante eas vadit ; et oves illum sequunlur, quia sciunl vocem ejus.
4. Et lorsqu'il a fait sortir ses pro|)res brebis, il marche devant elles, et les brebis le suivent parce qu'elles connaissent sa voix.
El cum proprias oves emiseril. Emisent dit plus que edueit. Ce dernier terme dit faire sortir, c'est-à-dire donner la première impulsion de l'action, qui produise en dehors la vie intérieure de Jésus dans les âmes; et celui du verset 4 emiseril signifie faire sortir loin et poursuivre la marche, c'est-à-dire la continuité de cette impulsion pour la continuité de Tnction.
Notre Seigneur dit encore une fois proprias oves, toujours pour montrer au doigt de quel pasteur il s'agit, quel est le pasteur qui fait ainsi sortir au loin ces brebis. Il n'y a que le Maître du bercail qui puisse faire agir les j'imes qui lui appartiennent, soit pour trouver leur nourriture, soit pour travailler à sa gloire.
11 dit envovQ proprias oves, non seulement par rapport à son pouvoir pastoral, qui seul peut les faire sortir, mais encore par rapport aux brebis qui doivent toujours, dans leurs sorties, suivre Celui a qui elles appartiennent. Lésâmes, dans leur action, doivent tendre en tout vers leur unique Pasteur et ÎMaître; ce qui est expliqué par les paroles suivantes : Anle eas vadit. Comme le pasteur marche devant le troupeau et que tous les yeux du troupeau sont sur lui; il attire les brebis par sa parolft
et par ses signes, et le troupeau te suit : de même quand Notre Seigneur, le souverain Pasteur, fait ainsi sortir les brebis, il marche devant elles, il les attire dans toutes leurs œuvres par cet^atlrail intérieur, qu'il leur continue sans cesse dans leur action. Ainsi, il commence par les faire sortir, en leur donnant l'impulsion à ces œuvres, auxquelles il les applique ensuite; il va devant elles par l'attrait continuel qui les attire à continuer leur marche. Et, lorsqti'il agit sur elles par ses vrais pasteurs, ces pasteurs, agissiint par sa vertu et son esprit, font toujours suivre aux âmes cet attrait du grand Pasteur.
On peut encore expliquer ces paroles dans un autre sens, qui est vrai aussi : Et anle eas vadil. Dans toutes les vertus et perfections dont il fait excercer la pratique à ses brebis, il va devant elles, et leurs yeux doivent être dirigés sur leur Pasteur pour le suivre. Ainsi, en tout ce que nous faisons, nous avons notre Pasteur qui marche devant nos yeux, et qui est un modèle divin de la voie de sainteté et de perfection, dont il nous ouvre la marche, et c'est à nous à le suivre. Tous les vrais pasteurs doivent représenter le grand Pasteur, et donner ainsi les mêmes exemples à leurs brebis: non qu'ils soient obligés de faire les mêmes choses qu'ils font faire aux brebis, mais il faut qu'ils en possèdent la vertu et la perfection. Et oves ilhim sequuniur : Les brebis le suivent dans toutes leurs œuvres; les âmes qui sont vraies brebis suivent cet attrait et rien autre chose; ce n'est pas la raison, ni leur goût, ni rien autre chose que la grâce de leur Pasteur qui les précède et les attire; c'est sa grâce, sa voix intérieure qu'elles entendent , et ses divins exemples qu'elles imitent.
Quia sciunt vocem ejus. La raison pour laquelle elle»
le suivent, esl qu'elles connaissent sa voix. Il les appelle et les attire en marchant devant elles, et elles le suivent parce qu'elles connaissent sa voix. Les âmes sentent dans leur intérieur que c'est la voix du Pasteur divin, lorsqu'elles sont de véritables brebis, parce qu'alors elles ont l'habitude d'entendre cette voix les appeler ainsi et parler dans leur intérieur. En second lieu, cette voix du Pasteur adorable, par laquelle il les appelle et les attire à agir selon leur état et le>i dispositions qu'il a mises en elles, est si conforme aux goûts, aux désirs surnaturels et à tout ce qu'elles sentent en elles, qu'elles comprennent très-facilement que cet attrait, par lequel il les attire, est I;i voix du Pasteur; et, au lieu de faire résistance et opposition, elles le suivent au contraire. Si on explique les paroles : Ânte eas vadit, des exemples, c'est ici la même explication; elles suivent les exemples du Pasteur, parce qu'elles reconnaissent sa voix qui les appelle après Lui par cet attrait intérieur.
o. Alienum auteiii non sequuntur, sed fugiiint ab eo, quia non noverunt vocem alienorum.
o. Elles ne suivent point un étranger, mais elles le fuient, parce qu'elles ne connaissent point la voix des étrangers.
Alienum aiilem. Cet étranger est le faux pasteur, qui vient en son nom, et qui agit par lui-même et pour ses intérêts. Il est étranger aux brebis de Notre Seigneur, parce qu'elles ne lui appartiennent pas, et il n'a aucun droit de se les attirer, de les diriger et de les gouverner. Même lorsqu'il a été appelé légitimement et par la voix de Dieu, dès qu'il parle par lui-même et pour luimême, il est étranger et parle sans droit; car toute sa puissance et tout son droit sur les brebis, c'est la puis- .sance et le droit du souverain Pasteui-.
Quand donc l'étranger vient ainsi, pour attirer les
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brebis, pour les IV.ire sorlii selon sou caprice et ses idées propres, sans (pi'il soil Toryane du grand Pasteiir, dont seul il doit leur faire entendre la voix pour les attirer, alors les brebis ne le suivent pas; c'est-à-dire, que ses paroles ne l'ont pas d'impression surnaturelle sui- les àines; elles n'éprouvent point celle atlraclion spirituelle pour se livrer à l'objet qu'on veut leur inspirer et à la direction qu'on veut leur donner, et pour la suivre. Sed fugiunt. Loin de suivre l'impression que l'étranger veut leur donner, bien au contraire elles y sentent de l'opposition et de la résistance dans leur intérieur; et elles fuient ainsi les mouvements qu'on veut leur donner, ainsi que les faux pasteurs qui veulent les leur donner. Celle opposition et cet éloignement que les âmes éprouvent pour les pasteurs étrangers et humains qui veulent les attirer à eux, peuvent être appelés une véritable fuite spirituelle; car,, plus ces pasteurs faux les veulent diriger, plus ils les appellent ainsi spirituellement, plus elles se retirent et s'éloignent.
Mais, d'où viennent ces répugnances, ces éloignements, ces oppositions, et ces raideurs et afflictions qu'éprouvent ces bonnes âmes, qui sont de vraies brebis et qui sont ordinairement si contentes d'obéir à leur Pasteur et de le suivre? Cela vient de ce qu'elles entendent une voix étrahgèie qu'elles ne connaissent point. Dans la voix du pasteur qui les dirige et les conduit, elles veulent entendre la voix de leur propre Pasteur, qui est le divin et adorable Jésus. (>ar, il y a en elles une oreille spirituelle qui discerne et distingue la voix de cet adorable Pasteur, qui retentit jusqu'au fond de leur intérieur et qui est parfaitement d'accord avec leur état Ht leur attrait; et, lorscpTun faux pasteur parle un langage naturel, et d'une manière naturelle, et fondé
sur des principes et des intérêts naturels, ce langage leur fait l'opposé du langage du Pasteur, il gène lo\is leurs goûts et tous leurs attraits spirituels et surnaturels, et met de l'embarras dans leur intérieur.
C'est ce que notre divin Maître appelle ne pas connaître la voix des étrangers. Car il faut remarquer que Notre Seigneur ne dit pas : non noverunt vocem ejus, mais vocem alienorum, pour nous faire entendre que, dès que cette voix n'est pas de Notre Seigneur, quelqu'en soit le principe étranger, les âmes ne l'entendent pas, c'està-dire qu'elle produit ces mauvais elïets qui viennent d'être énumérés tout à l'heure, et il n'y a que la voix surnaturelle de Notre Seigneur qui entre dans toutes les afïéctions spirituelles et tous les goûts et les attraits, et qui trouve l'oreille des âmes fidèles de suite ouverte et y pénètre; et dès qu'elles écoutent ainsi, dès que cette parole entre, elle produit immédiatement son etïet. Les âmes suivent de suite, car il s'agit ici d'âmes fidèles, dociles et obéissantes à la grâce divine. Voilà pourquoi Notre Seigneur dit qu'elles ne suivent pas et qu'elles fuient, parce qu'elles n'ont pas connu la voix des étrangers.
6. Hoc proverbium dixit eis Je- 1 6. Jésus leur dit ceUe panibole. sus ; llli aulem non cognoverunt Mais ils ne comprirent pas ce qu'il quid loqueretur eis. j leur dis;iit.
Cette parabole est adressée aux Pharisiens, qui avaient tous ces défauts qui font les faux pasteurs. Ils ne voulaient absolument pas venir au nom du vrai Pasteur, ils le méconnaissaient tout à fait, ils voulaient agir en tout par eux-mêmes, et s'attirer lésâmes à eux-mêmes, de manière qu'ils étaient des voleurs et des brigands. Et notre Seigneur leur montre les mauvais effets de ce vol et de ce brigandage dti Pastoral. Les brebis, au lieu
d'écouter, fuient, tiuidis qu'elles écoutent et suivent le Yiai Pasteur : ce qui s est manifesté dans l'aveugle-né. l.es Pharisiens lui parlaient et il leur résistait de toutes ses forces; Notre Seigneur, le vrai pasteur, lui parlait, et il était docile comme une vraie brebis. Cela vient de ce que la voix des Pharisiens était une voix étrangère, tandis que celle de iXotre Seigneur était celle du m-m Pasteur.
Mais les Pharisiens étaient si éloignés d'avoir si mauvaise opinion d'eux, qu'il leur paraissait impossible de se regarder et de croire qu'on pouvait les regarder comme de faux pasteurs. Ils connaissaient si peu les mauvaises dispositions qui les animaient dans la direction des brebis qui leur étaient confiées, qu'ils n'eurent aucune idée de ce que Notre Seigneur leur disait. Outre cela, ils ne savaient même pas ce que c'était que les devoirs et les fonctions de pasteur. Ils se voyaient à la tète du peuple de Dieu, et ils ne pensaient qu'à en profiler pour leur avantage, comme si les brebis eussent été faites pour eux, tandis qu'au contraire ils étaient faits pour les brebis, qui appartiennent au souverain Pasteur ; et c'est là encore une grande raison pour laquelle ils n'ont rien compris du tout à la parabole que Notre Seigneur leur adressa.
Jésns leur dit donc encore
En vérité, en vérité, je \ous lo dis, cest moi qui 'suis la porle des brebis.
8. Tous ceux qui sont venus sont des voleurs et des larrons, et les
dierunl eos oves. j brebis ne les ont point écoutés.
Comme les Pharisiens n'avaient pas compris son langage figuré. Notre Seigneur s'explique en termes clairs. Il y avait deux choses principales qu'ils n'avaient pai=;
comprises, et que Notre Seigneur leui explique. I.a première, la porte par laquelle il faut entrer ; la deuxième, le pasteur qui a ses propres brebis et k qui seul le portier ouvre. Il commence par leur expliquer quelle est cette porte, comme il a été dit plus haut. Notre Seigneur dit : Oslium ovium et non ovilis, pour nous faire voir clairement qu'il ne s'agit pas ici seulement d'une porte d'entrée pour l'assemblée des fidèles en général, comme serait la vocation légitime et la juridiction reçue du vrai Supérieur, et, dans les pasteurs du Nouveau Testament, le sacrement du sacerdoce; mais plus particulièrement de l'entrée particulière des âmes, qui appartiennent à Dieu, c'est-à-dire l'entrée surnaturelle poulies gouverner, les diriger, etc.
Chaque âme est fermée, et Jésus-Christ est la seule porte des âmes : Ego sum oslium ovium. De quelque côté qu'on y entre, excepté par cette porte, on est un voleur et un larron. Notre Seigneur dit : venerunt, parce qu'il s'agit ici particulièrement des Pharisiens, auxquels, après leur avoir annoncé le principe, il en explique les suites, qui ont eu lieu dans les rapports pastoraux des Pharisiens avec le peuple. Les Pharisiens étaient des voleurs, et les brebis ne les entendaient point.
Il dit : audierunt au passé, et non : audiuut au présent comme il dit jures suât, par la même raison pour laquelle il dit oslium ovium. Car, comme ces faux pasteurs entraient par une fausse entrée, la porte des âmes leur restait toujours fermée; et par conséquent quand ils sont entrés, ce n'est pas que les âmes les aient entendus, mais c'est par force et par ruse qu'ils sont venus, les âmes ne les ont pas entendus ni écoutés. S'ils étaient venus par la vraie porte, alors, par là même qu'ils seraient entrés, les âmes les auraient entendus: ce n'est qu'en entendant
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la voi"; du PïisUmii" (jiic ràiiit' s'om l'e. Ainsi , Ions Ie> l'Iiarisiens qui ont gouverné et dirigé lésâmes pard'aiitres principes rpie par Notre Seigneur e( djins sa foi et sa grâce, sont des voleurs; ils agissaient pour eux-mêmes et non pour le maître du troupeau. Et de plus, ils agissaient sur les âmes pour les gouverner et les diriger, sans <|ue les âmes s'ouvrissent devant eux, sans que les fîmes les goûtassent, mais au contraire ils ne faisaient que les tourmenter, les troubler, déranger el gêner dans le service de Dieu.
9. Ego stim osliiiin. Per me si <iuis introierit, salvabitiir; et ini^redieliir, et ogredietiir et pasciia inveniel.
9. (l'esl moi qui suis la porte. Si c'est par moi que quelqu'un entre, il sera sauvé; et il entrera, el il sortira, et il trouvera de? pâtu- I rages.
Il laul savoir que les pasteurs véritables sont en même lenîps pasteurs et brebis : c'est Noire Seigneur qui est l'unique Pasteur, el tous les autres pasteurs sont ses brebis. Ils sont brebis en tant qu'il s'agit de leur propre salut; et ils sont pasteurs en lantqu'ils s'occupent du salut et de la conduite des autres. Mais, dans cette occupation même du salut des autres, ils trouvent leur qualité de brebis; car, s ils s'acquittent de leur paslorat comme ils doivent le faire, ils y trouvent leur vie, et en cette occupation pastorale même, ils doivent être sous la conduite du souverain Pasteur et être ses brebis, pour en recevoir tout ce qu'une brebis reçoit de son pasteur.
Voila pourquoi Notre Seigneur répète ici ces mots : E()u snm ostiinn, pour montrer qu'il n'est pas seulement la porte pour l'entrée pastorale, mais que, même comme brebis, les pasteurs ont besoin d'entrer par cette porte pour leur propre salut. De là on peut voir combien il est nécessaire pour les pasteurs d'agir avec perfection dans leurs fonctions pastorales; car, s'ils n'entrenl pas j)ar la
vraie porte, ils perdent autant pour eux-mêmes que pour les âmes qui leur sont confio'es.
Notre adorable Pasteur ajoute pour cela : Per me si qiiis iniroieril, salvabitur. Les pertes qu'on fait faire aux âmes, lorsqu'on n'enti-e pas par la vraie porte sont trèsnombreuses et très-grandes ; et les dangers que l'on court soi-même sont immenses. Outre le mal qui réside dans l'acte même d'exercer les fonctions sacerdotales ou pastorales, d'une manière liatui'elle et comme vivant pour lui-même, un pasteur, qui agit en tout son pastorat. de celte manière fausse et indépendamment du souverain et unique Pasteur, ne peut manquer de se perdre.
Mais s'il entre par la porte véritable, alors il sera sauvé. Les grâces qui sont données à un vrai pasteur, sont immenses. Autant sa charge est éminente et ses fonctions le mettent au-dessus des brebis, autant sa grâce sera grande et au-dessus de celle du commun des brebis. D'ailleurs, le dévouement que. le vrai pastorat exige de lui pour le parfait exercice de ses fonctions, s'il entre véritablement par Notre Seigneur, ce dévouement sera nécessairement récompensé par des grâces éminentes. Mais la grande raison, c'est que le pasteur ainsi bien disposé est dans des rapports intimes et continuels avec Notre Seigneur, le souverain Pasteur, par là même qu'il entre par cette divine porte; de là il résulte nécessairemeut qu'il reçoit des grâces éminentes.
Kt inyredietur et egredieliir et pascua inveniel. Voilà les trois grands devoirs pastoraux. Et ingredietur. C'est l'occupation qu'il doit se donner des âmes et de leur direction intérieure : guérir leurs maladies, fortifier leurs faiblesses, encourager leur pusillanimité, profiter du bien qui est en elles pour les faire avancer, et faire tout ce qui tient à la direction intérieure pour les établir
dans lu vraie voie de la perl'eclion, pour les empêcher d'aller à côté de la voie et pour les faire avancer; comme aussi foules les autres sollicitudes pastorales que la tendies^e du vrai Pasteur lui donne; toutes ces choses tiennent à relie entrée dans les âmes : Fa ingredielur.
Fa eqrediciur : C'est le gouvernement et la direction extérieure pour conduire ses brebis, et ordonner tout ce ^u'il faut pour la pratique des vertus et l'occupation des œuvres qui leur seront utiles. S'il est entré dans les âmes i)ar !a vraie j)orte, il sortira sans difficulté et les brebis le suivront. A celte sortie tient celte autre fonction de les garder de tout ennemi : vigilance du pasteur; et de les défendre quand elles sont attaquées : dévouement du pasteur, (^est pour ces clioses qu'il doit être à leur tôle; car il y doit être, non-seulement pour les attirer atin qu'elles ie suivent, mais pour les défendre contre tout ennemi.
El pascua invp/niet : c'est le troisième devoir pastoral de nourrir les brebis. Si le pasteur vient par lui-même, commeni pourrail-il trouver de la nourriture pour les brebis? 11 est inipossible c|u'une âme se nourrisse de ce <|ui vient seulement d'une autre âme qui agit indépendamment (le Noire Seigneur. Un homme peut amuser un autre lioinme, il peut occuper son esprit, satisfaire son imagination, il peut môme lui faire prendre des résolutions naturelles de pratiquer les vertus d'une manière naturelle. .Mais il lui est impossible de donner de la nourriture à son âme, car il est certain qu'un homme qui agit entièrement dans l'indépendance de Notre Seigneur n'a lien dans son âme de;pequi peut nourrir un autre. Et comment peut-il donner ce qu'il n'a pas? Il est (loue de la plus grande importance qu'on ne donne. pas de sou propre fonds, mais du fonds inépui-
sable qui se trouve en Noire Seigneur; et les âmes ne sont nourries solidement de ce qui leui- est donné par leurs pasteurs, qu'à proportion que celte nourriture est puisée en Notre Seigneur. Quand un pasteur agit à demi, moitié par la foi et moitié par la natuie, la nourriture qu'il donne est médiocre ; c'est ce qui arrive à la plus grande partie des pasteurs; mais les saints, qui étaient tout en Notre Seigneur, donnaient une nodrriture si forte, si substantielle et si abondante, qu'une multitude innombrable d'âmes en jouissaient. C'est ce que notre divin Pasteur dit ici : « Et pascua inveniel. » Il la trouvera non en lui, mais en son souverain Pasteur, qui est pasteur et nourriture en même temps : Pastor et pabulum.
Mais ceux qui sont mauvais et ne font aucun retour vers le vrai Pasteur, ceux-là ne donnent rien, et les âmes restent stériles et sèches sous leurs mains. Que s'il arrive qu'une parole ou une action d'un de ces faux pasteurs fait effet, si leurs prédications produisent parfois quelque chose sur une ân)e, souvent cet effet est naturel et reste seulement dans l'imagination et dure peu. Souvent aussi Dieu se plaît à se servir de ces hommes pour sauver une âme ou mêmes quelques-unes, sur lesquelles il a des desseins de miséricorde, et qu'il nourrit lui-même à l'occasion de cette parole vide qui leur est donnée. 11 fait ce qu'il a fait autrefois parMovse : il fait sortir de l'eau vive d'un rocher dur et stérile.
10. Fur non venit nisi ut furetur, et mactet, et perdat. Ego veni ut vilam habeant, et abundanlius tiaheant.
10. Le voleur ne vient que pour voler, égorger et détruire. Moi je suis venu pour qu'elles aient la vie, et qu'elles l'aient plus abondamment.
Ici Notre Seigneur détermine entièrement le voleur et le met en parallèle avec Lui-mèmp, qui est le vrai
Pusieur. PremièreinenI, dans 1^ voleur il n'y arien ûo surnaturel, il ne fait aucune attention à Notre Seigneur, et n'a jiucune intention d'agir par des vues de foi. Secondement, il ngit [)our lui-même et par lui-même; voilà pourquoi notre divin Maître dit : non veuit nisi... ce qui indique une exclusion de toute autre vue, de toute autre intention, de toute autre action.
Nisi ut furelur : Voilà l'intention de se satisfaire, de tirer son bien des brebis qu'il gouverne, à l'exclusion de toute autre chose. Il ne fait pas attention à des motifs surnaturels, ni au bien des ânjes; il est occupé à se satisfaire et à se donner des plaisirs, à soigner ses intérêts et à contenter son orgueil et sa vanité. Il a des fonctions sacerdotales ou pastorales à exercer, il les exerce avec le même esprit qui l'anime dans tout le reste, c'est-à-dire pour son intérêt, son plaisir et son orgueil; tant que cela sera conforme à celle triple passion, il le fera avec soin ; si cela ne l'est pas, il ne le fait pas, ou il ne le fait qu'autant qu'il est obligé de le faire : c'est là le vol. Et maclel. De cette première disposition suivent nécessairement les autres. H n'agit pas comme un homme qui doit se dévouer pour le bien de son troupeau, et qui doit tout sacrifier pour en avoir soin et pour le sauver; mais il agit plutôt comme si le troupeau était fait pour lui; il exerce son autorité avec violence. Une brebis lui résiste-t-elle? il la frappe, sans faire attention au mal que cela pourrait lui faire, mais seulement au mal qu'il ressent. Cet homme a ses passions, et ces passions trouvent des oppositions dans ses brebis; il les tue et les renverse pour ses pas- ■ sions. Il a ses goûts et ses goûts pour les uns ou pour les autres; selon que ses passions l'y portent, il cherche à les assouvir: entre lésâmes, il attire les unes et repousse les autres, et en leur faisant mal à toutes sans qu'il s'en
melle en peine. On voit bien souvent de ces pasteurs qui défendent la religion, mais avec une aigreur et une brusquerie qui n'a pas d'exemple; ce sont bien souvent leurs propres passions qu'ils détendent. Qu'il est dilticile d'être bon pasteur! parce qu'il est diilicile d'être vide de soimême, et plein de Notre Seigneui-, le grand Pasteur des pasteurs et des brebis.
El pevdat : Un bon pasteur soulTre tous les dommages et prend toute espèce de précautions, et se donne toutes les peines pour empêcher une âme de se perdre; il n'y a pas de sacrifice qu'il ne fasse pour cela; il est d'une patience, d'une longanimité, d'une douceur et d'une prudence sans égale pour cet article; surtout quand il s'agit d'une âme faible, il prend toutes sortes de ménagements, et souffre plutôt tout que de faire la moindre démarche par laquelle il risquerait de perdre une âme. Le pasteur voleur est bien loin de là ; il veut se satisfaire, c'est son grand principe; il poursuit les faibles comme les forts, il est incapable de ménager il ne sait ménager que lui-même et ses intérêts. Il poursuit sans aucune réflexion tous ses desseins de uiécontentenient et de vengeance même; il parle et il agit dans les circonstances les plus délicates pour les âmes, conuïie s'il n'était pas chargé de les sauver, mais cunnne s'il était chargé de s'en faire honorer et d'en tirer toutes ses satisfactions et ses protits. rson seulement il néglige de les sauver, par suite de ses passions et du désir de satisfaue sa paresse et ses autres inclinations mauvaises, mais i! fait des actes positifs qui les mènent à leur perte, j)ar suite de ces mêmes passions et de ces mêmes inclinations de la nature perverse. Notre divin Maître dit : Non venit nisi ut maciet et perdat, ce sont des actes positifs, et ces paroles divines sont et seront toujours vérilables; non venit indique une
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action qui Iciul à frapper cl à |:^r(lrc. Tous les pasteurs qui voudront ainsi voler, feront ces actes mauvais.
Ego veni. .Maintenant Notre Seigneur montre la difllerence entre Lui et les mauvais pasteurs. Il se niet en comparaison avec ce mauvais pasteur, pour faire voir la ditTérence de l'intention et la différence des effets. Le mauvais pasteur ne vient que pour voler, massacrer et perdre, il n'exerce ses desseins et n'accomplit ses désirs qu'au dommage et au détriment des brebis; et Notre Seigneur, le vrai Pasteur, est venu pour une lin opposée, pour donner la vie aux brebis. Il ne dit pas : Eyo non veni, nisi ut vilam habeanl. parce qu'alors il aurait fait entendre que sa fm unique serait les brebis, tandis que sa fin directe et son intention principale était la gloire et la volonté de son Père. Mais il dit : Ego veni ul vilam liabeanl, et il le dit en toute vérité; car. quoiqu'il soit venu pour la gloire de son Père, cependant, comme cette gloire de son Père qu'ildevait opérer, et sa volonté qu'il devait accomplir, ne pouvait s'opérer et s'accomplir que par la vie qu'il donnerait à ses brebis, de là il est venu pour leur donner cette vie : « Non vont Filius Iiomims ut judicet a inundwn, scd al salveiur mundus per ipsum. » S'il était venu pour juger, il exercerait et appliquerait souvent la volonté de son Père au détriment des brebis ; mais n'étant venu que pour sauver, toutes ses occupations auprès des brebis, et toute l'intention de sa venue ne sont que pour donner la vie, et, par conséquent, il dit avec vérité : « Ego veni ut vilam habeant. » Or, n'étant venu que pour leur donner la vie, et toute son occupation auprès d'elles ne tendant qu'à ce but, il est donc un vrai pasteur. Le troupeau lui appartient en propriété, l'ayant acheté au prix de tout son sang. C'est pourquoi
il est seul en droit d'en tirer un prolit pour sa gloiie : mais, chose admirable, cette gloire et ce prolit même qu'il retire de son troupeau, tournent à ravantagc de ce troupeau, et jamais à son détriment: il enrichit ses brebis par la gloire même qu'il eu retire, tandis que tous les autres pasteurs ne peuvent rien retirer pour eux. des brebis qu'au détriment des brebis et en les dépouillant. Or, toutes les. fois qu'un pasteur dépouille ses brebis pour son profit, ce n'est pas un acte de pastoral qu'il fait, puisque le pastoral consiste à nourrir et à paître les brebis ; il fait un brigandage dont le propre est d'enlever et de dépouiller. Il résulte donc de là que Notre Seigneur est le seul pasteur véritable, non seulement parce que seul il a un troupeau qui lui appartienne, mais encore parce que lui seul paît son troupeau sans jamais le dépouiller; il ne le paîl, ne le dirige, ne le conduit pas pour le dépouiller comme font les autres pasteurs, mais pour l'augmenter, l'engraisser et le fortifier.
Ut vitam liabeant : La grande tin, l'unique fin qui nous a amené notre divin Pasteur, était de nous communiquer la vie. C'est là le fond et l'ensemble de tout le pastoral; tous les autres soins qui s'y rattachent tendent à celui-là. Cest tellement l'essentiel du pastorat, que le nom de pasteur est tiré de là; celui qui fait paître et qui donne le pâturage, Notre Seigneur, comme souverain, unique et parfait Pasteur, est venu pour que ses brebis aient la vie, et cette vie elles la prennent dans le pasteur même; il les nourrit et vivifie de son fonds et de sa propre surabondance. Et il ne fait pas seulement comme ferait un pasteur ordinaire qui donne la vie, mais il la donne avec une très grande abondance; il ne se contente pas de nourrir et de soutenir
la vie (le ses l)iebis, mais il les ^n^raisse et les remplit aboHclamment : Et abundantius habeanl. Celle ahondance (le vie est au-dessus de tout ce qu'on peut concevoir. C'est j)ar là qu'on peut voir la grandeur de l'amour du divin Pasteur pour ses brebis. Les soins qu'il a pris poui- les mettre dans celle extrême abondance sont si giands. que, pour peu qu'elles y correspondent, elles ont celle grande abondance.
Il est venu sur la terre, il s'est incarné, il s'est livré à la mort, et a passé par tous ces mystères et ces états de vie, afin de leur mériter et d'accumuler ces divins pâturages qui devaient tant les engraisser, et qui suffiraient pour communiquer la même ahondance à cent millions de fois plus qu'ils ne sont. Pour leur faciliter et assurer la divine pâture qu'il leur a préparée, et qu'il leur prépare encore tous les jours étant assis à la droite de son Père, il a établi les sept sacrements qui sont autanl de canaux par lesquels la vie divine leur est communiquée avec assurance ; elles y reçoivent le Saint- Ksprit avec tous les dons et toutes les béatitudes qui en sont la suite. Il a donc raison de dire : Et abitndanlius liabeant.
^'()ilù la diîiéreuce entre noire divin Pasteur et ceux qui sont des voleurs, et qui agissent comme s'ils étaient pasteurs. Mais ceux qui sont vrais pasteurs et qui viennent au nom et par la vertu de ce grand et admirable Pasteur, ceux-là sont d'autres lui-même; sa vérité et sa vie pastorale est en eux, et ils ont en main toute la nourliture et tout le pâturage qui est destiné par le Souverain Pasteur pour chacun des brebis qui leur sont contiées.
Il faut cependant prendre garde de se laisser égarer pai- là, cl de cioire que les mauvais pasteurs, qui agis-
sent par eux-mêmes, ne puissent pas comriiuniqner cette vie par les Saci-ements qui ont été établis par le divin Pasteur, comme des canaux pour communiquer aux brebis la nourriture céleste; ce serait une erreur grossière et une bérésie condamnées par l'Eglise. Les Sacrements étant des canaux infaillibles par lesquels Notre Seigneur communique sa grâce à ses brebis, ce ne sont pas les mauvai^j pasteurs qui donnent la nourriture, cela n'est pas sous leur dépendance; dès qu'ils opèrent les Sacrements, le divin Pasteur donne lui-même ce que ces Sacrements signifient. Ils ont beau vouloir prendre pour eux, ils ne peuvent pas priver les brebis de la nourriture qu'il leur donne.
Ce en quoi les mauvais [)asteurs peuvent nuire aux âmes, c'est en les éloignant et en les priv-ant des ces divins Sacrements par un effet de leur passion, de leurs mauvaises inclinations et le reste de leur mauvaise conduite à l'égard des brebis. De plus, ils leur font grand tort en les privant d'une certaine surabondance de grâce Irès-considérable, qui tient à- la préparation que les âmes apportent à la réception des Sacrements, lorsque, en mauvais pasteurs, ils ne les préparent pas, ou même trèssouvent les empêchent de se bien préparer.
11. Ego siiin Pastor bonus. Bo- | 11. Moi je suis le bon Pasieiir. nus Pastor aninnam suam dat pro Le bon Pasleur donne sa vie pour ovibus suis. | ses brebis.
Notre Seigneur a donc fait voir jusqu'à présent ce que c'est que le mauvais pasteur, qui mange les brebis au lieu de les Jiourrir, qui les perd et les néglige et qui n'agit que pour en retirer son profit, quoique cela ne leur appartienne pas. Il s'est mis en parallèle avec lui et a montré que celui-ci fait le contraire et qu'il n'est pas pasleur. Ici, il commence le parallèle avec un autre genre
(le pasteur icpréliensible, c'est ie<fncrcenair(;. Voilà pouiquoi il commence par dire : « Eyo sum pastor bonus. » Jusqu'à présent, il a parlé de gens qui n'étaient pas [)asteurs, mais voleurs, alors il a fait entendre qu'il est seid le vrai Pasteur. JMainlenanI, il paile de gens qui ne sont pas voleurs, (pii viennent au nom du Pasteur, mais qui sont mauvais et répréliensibles plus ou moins; car, le Tiiercenairc n'est pas voleur, seulement il n'est pas bon pasteur, c'est pourquoi Notre Seigneur dit : Ego sum pastor bonun. Ici, il ne se met pas en parellèle avec le i'aux pasteur, puisque celui-ci fait directement l'opposé de ce que Notre Seigneur dit ici. Le bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis, et le (aux pasteur au contraire, tue les brebis pour soi, et par conséquent il n'y a pas de comparaison à établir. De plus, par là on voit facilement que le faux pasteur manque des choses qui constituent essentiellement le pastoral ; et ici il s'agit seulement d'une qualité nécessaire au pastoral, c'est d'être bon pasteur, et le bon pasteur donne son âme pour les brebis. Par conséquent, il ne peut pas y avoir ici de parallèle avec les voleurs, qui ne sont pas pasteurs du tout, n'ayant pas l'essentiel du pastoral.
Un pasteur pait ses brebis et a soin d'eux; un bon pasteur donne son âme pour donner et conserver la vie de ses brebis. Notre Seigneur, en parlant du bon pasleur, parle de la perfection du bon pasteur; car la perfection est d'aller jusqu'au sacrifice de soi pour celui envers lequel on manifeste sa bonlé. El c'est ce qu'a fait le véritable et unique bon Pasleur que nous avons. Il a donné sa vie volontairement pour ses brebis. Tous ceux qui viennent dans leur pastoral au nom du grand Pasteur, et qui, en même temps, agissent par son esprit pastoral, en font auttmt; ils portent leur zèle pour les brebis du sou-
veraiii l'nsleur jusqu'au sacrifice d'eux-mêmes, de tout ce qu'ils ont et de leur vie, s'il en est besoin.
l!2. Mercenarius aulem, cl qui lion est paslor, cujus non sunt, oves [)ropriae, videt Ir.pnm venienlerii, ol, dimitlit oves, et fugit: et lupus rapil, et dispergit oves.
■13. Mercenariusautem fugit, quia mercenarius est, et non perlinel ad euni de ovibus.
12. Mais le mercenaire, et celui qui n'est point pasteur, dont les brebis ne sont pas le bien propre, voyant le loup venir, laisse là les brebis et s'enfuit ; et le loup ravit et disperse les brebis.
13. Or le mercenaire s'enfuit parce qu'il est mercenaire, et qu'il n'a point de souci des brebis.
Le bon Pasteur donne sa vie pour la défense de la vie de son troupeau ; mais le mercenaire fuit au moindre danger et laisse périr les brebis par les ravages de l'ennemi contre lequel il ne les défend pas. Il ne prend pas même les premières mesures pour se mettre en défense contre l'ennemi des brebis; dès qu'il voit venir de loin le loup qui veut les ravir, il fuit aussitôt, de peur de périr ou de souffrir quelque dommage lui-même. Quumtidit îupum venienlem. Le mercenaire est lâche et timide, il craint de souffrir quelque chose pour le troupeau. Il le paîtra avec soin et satisfaction et le conservera à son IMaître, tant que cela lui rapportera quelque jouissance et contentement à lui-même, mais il ne se donnera pas grande peine, à moins que cela ne lui soit un avantage pour son amour propre ou pour quelque autre inclination qui en profitera. Quand surtout il s'agit d'exposer ce qui lui est cher .selon la nature, comme parents, amis, biens ou intérêts temporels, réputation, alors il laisse plutôt périr les brebis et se tient retiré.
Dans la multitude de pasteurs qui paissent le troupeau de Notre Seigneur Jésus-Chist, il y a peut-être seulement un petit nombre de voleurs et de brigands, mais qu'ils sont nombreux les pasteurs mercenaires, qui se paissent eux-mêmes dans le temps qu'ils paissent le troupeau du
grand Paslcnr ; (jiii sont làcliesf faibles, tièdes et sans mouvement quand il s'agit de sauver des âmes, mais qui sont pleins de zèle et d'ardeur, quand il s'agit de leur propre intérêt! Ils ne feraient rien directement pour faire périr une àme, h cause de leurs inléréis propres, parce qu'ils ont encore une certaine crainte, mais ils seront négligents, et, dès qu'il s'agira d'un intérêt, ils négligeront davantage et abandonneront même le troupeau, laissant perdre les âmes plutôt que de s'exposer.
Ces termes dimitlit oves indiquent ra])andon (ît la négligence par rapport au troupeau; ils le laissent sans le secourir. Et fugit, c'est-à-dire ils pourvoient à leur propre sûreté et k leurs propres avantages et intérêts.
Au commencement du i^^ verset. Notre Seigneur indique trois choses défectueuses du mercenaire qui sont cause du mal qu'il commet. Mercenarius auleni : c'est la première, il cherche le gain, il garde le troupeau du maître pour en tirer son intérêt. Cette recherche et attache à soi et à ses intérêts, soit pécuniaires, soit de plaisir ou inclination, soit d'amour-propi'c, rend le pasleur faible, soigneux de lui-même, et craintif. Et qui non est paslor. Par là Notre Seigneur veut dire, qu'il n'est pas le pasteur lui-même du troupeau, il n'est pas animé pour le troupeau des sentiments du pasteur; car, outre le désintéressement du vrai bon pasteur, il y a encore le zèle soigneux, ardent et plein d'amour pour ses brebis, et le mercenaire est indifférent pour son troupeau, dès qu'un de ses intérêts marqués plus haut ne le pousse. De là il arrive qu'il n'a aucune générosité pour le bien de ses brebis, et aucune ardeur ni force pour les défendre.
Cujus non sunl oves propriœ. Les brebis ne lui appartiennent pas, c'est la source de son indifïérence ; ces brebis lui sont étrangères, il ne lein- porto aucun amour
ni juicuii allachemeiU, il est froid à leur égaitl. D'un autre côté, il est ciiaucl pour ses intérêts; de là vient que, dès qu'il se voit lui-même et ses intérêts en danger à cause du troupeau, il laisse le troupeau et met en sûr(3(é ses intérêts, avec autant de soin et d'ardeur, que le bon Pasteur prend fait et cause pour ses brebis en se sacritiant lui-même.
La différence entre le voleur et le Uicrcenaire, c'est que le premier ne vient pas au nom du vrai Pasteur, ne travaille pas pour lui, mais pour soi. Il ne cherche que ses propres intérêts, et cela aux dépens et à la perle du troupeau, sur l'intérêt duquel il est toul-à-fait indifférent, tandis que le deuxième vient au nom de Noire Seigneur et travaille pour Lui; il s'intéresse au troupeau, et cherche son bien lorsque cela ne nuit pas à son bien propre, qu'il recherche même dans l'exercice de son pastoral. Lorsque son intérêt est en opposition avec celui du troupeau, il se préfère lui-mêiue à son troupeau. C'est en cela précisément qu'il est mercenaire ; il garde le troupeau du maître avec l'intention d'en tirer son intérêt, et ce qui le rend le plus coupable, c'est qu'il met son intérêt au-dessus de celui du maîlre du troupeau et du bien de ses brebis.
Voilà les caractères du raercenaiie, mais les véritables [)asteurs sont tout le contraire : ils sont entièrement désintéressés et n'agissent que pour les intérêts du Pasleur divin, négligeant et sacrifiant tout ce qu'ils ont et tout ce qu'ils peuvent pour le bien du ti'oupeau. Ils sont pleins de l'esprit du souverain Pasteur, et animés de ses sentiments envers le troupeau dans toute leur conduite. Enfin, le troupeau est comme s'il était le leur, parce qu'ils sont une seule et même chose avec le sou- \erain Pasteur, el agissent loujours en son esprit. C'est
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Lui plulùl, qui afçil par eux, ef alors leur action est oelle (lu pasteur à qui apparlient le troupeau ; aussi lui sonl-ils attachés et s'y intéressent-ils comme ferait le i'-rand Pasteur.
Le mercenaire s'imagine qu'il n'a pas fait de mal, car il n'a rien l'ait pour perdre les âmes qui lui sont confiées, mais sa (au le est une faute d'omission, qui le déclare directement mauvais pasteur, et qui perd le troupeau du grand Maître.
Et lupus mpit. Quel est le loup? trest l'ennemi du salut, qui est toujours à rôder autour du troupeau ; c'est lui qui se montre au pasteur, en lui suscitant toutes les difficultés, les peines et les perles de ses intérêts qu'il sait lui tenir plus à cœur. Le prêtre veut enireprendre par exemple, une bonne œuvre qui sera d'un très-grand avantage pour le salut des âmes, alors le loup se montre: toutes sortes de difficultés temporelles se présentent; la résistance des amis, la peine des parents, la perte de la réputation ; s'il est mercenaire il fuit. Pourquoi? Parce qu'il est mercenaire; il cherche son intérêt, il ne garde, et ne soigne pas le troupeau dans des vues pures; et parce qu'il ne s'intéresse pas avec ce grand zèle du pasteur pour son troupeau, ce troupeau n'est pas à lui, il est à un autre ((ue lui. Voilà pourquoi il l'abandonne. Il en arrive de même pour une foule d'autres choses de ce genre, de la prédication pieuse et utile, de la bonne direction des âmes pour leur perfectionnement, etc. Mais plus ordinairement cela arrive quant à l'exercice ordinaire du ministère; le mercenaire n'ose faire les démarches, ni donner les soins nécessaires pour le salut du troupeau, parce que le loup se montre et le malheureux abandonne son troupeau au milieu des plus grands dangers, Taiwan-
donne à sa propre conduite sans s'en occuper ; et qu'estce qu'un troupeau sans guide et sans défenseur, en présence d'un loup formidable? Le Inup ravit les brebis qu'il peut saisir et disperse tout le troupeau, le met en désordre et lui fait perdre toute union et toute ferveur. Mercenanus autem fugil quia mercenaiiiisest, etc. Le mercenaire voit tous les désordres qui proviennent et de sa lâcheté et de sa conduite intéressée, et il laisse faire l'ennemi, et s'enfuit toujours de plus en plus.
14. Ego suni Pastor bonus: et] 14. Moi, je suis le bon piisteur, cognosco meas, et cognosciuil me | et connais mes brebis et mes brebis meae. i me connaissent.
15. Sicut novil me l'aler, et ego ; 15. Comme mon l'ère me conagnosco Palrem: et animam meam j nait, et que moi-même je connais f)Ono pro ovibus meis. ! mon Père : et je donne ma vie pour
mes brebis.
Notre divin Pasteur nous montre ici encore une grande qualité de bon pasteur. Il a déjà dit plus haut qu'il appelle ses brebis nommément ; il dit encore davantage ici, en expliquant cette divine connaissance qu'il a de ses brebis et celle qu'il donne aux brebis de leur adorable Pasteur.
C'est une chose admirable que cette connaissance dont parle ici notre divin Maître. Il montre par là les rapports si pleins d'amour qui existent entre le pasteur et les brebis. L'adorable Jésus étant un bon Pasteur envers ses brebis, donne à ses chères brebis d'être de bonnes brebis. Dès que les brebis reçoivent de leur ador;d)le Pasleiw les communications qu'il leur donne de ses sentiments du divin pastoral, elles reçoivent en temps la grâce d'avoir pour Lui et de manifester à son égard les sentiments de vraies et bonnes brebis.
Cette connaissance dont il parle, n'e>t pas une connaissance ordinaire cl commune; elle vieni d'une source
divine ol iidorahle; «l' n'est pus la connaissance qn'un homme a d'un autre homme, mais c'est nne connaissance divine.
Notre Seigneur connaît ses brebis comme son Père le eonnaît et ses brebis le connaissent comme le Fils connaît son Père. La connaissance dont il s'agit est une connaissance d'amour; car, telle doit être la nature de la connaissance pastorale. Notre Seigneur la comparée celle lie son Père pour lui, parce que celle que le Père a du Fils est pleine de complaisance et d'amour , produisant le divin amour, puisque le Saint-Esprit n'est que l'amour procédant du Père et du Fils. Celte connaissance que le Père a pour le Fils et dont parle Notre Seigneur, peut signilier aussi la connaissance d'amour du Père pour le Fils de l'homme, et cette connaissance d'amour est plutôt une connaissance amoureuse de pasteur, parce que c'est de supérieur à inférieur, de celui qui donne la vie à celui qui la reçoit; et réciproquement, l'amour du Fils de l'homme envers son Père céleste est un amour de brebis, de docilité, par conséquent une connaissance et amour envers (ÀMui qui donne et communique tout ce qu'il a , une connaissance de sa conduite et de tous les effets qu'il produit dans l'Humanité sainte comme pasteur. De même la connaissance amoureuse et pastorale de Notre Seigneur pour nous, et la connaissance que nous avons de notre Pasteur, de ce qu'il nous nourrit, nous conduit et nous dirige, est une connaissance amoureuse de docilité. 11 y a cela de particulier dans cette connaissance amoureuse, qu'outre la connaissance que le pasteur a de la brebis pour l'aimer d'un amour de pasteur, et de la connaissance que la brebis a du pasleiu- pour l'aimer d'un amour de docilité, il existe encore la connaissance mutuelle de cet amour mutuel, et (ju'elle luoduil une uoiivellc ett'usion d'amour. 35
^ oilà jjuiuquoi .Noire Seigneui' dit : Cognosco meus, et cognoscunt me meœ. Il les reconnaît comme siennes, et elles-mêmes le lecoiinaissenl comme celui à qui elles appartiennent, et leur amour alors est en rapport avec cette connaissance.
Pour mieux expliquer celte connaissance par rapport à la divine comparaison dont se sert notre adorable Maître, on peut dire : La connaissance que le Père a de son Fils, a deux grandes qualités : elle est intinie et substantielle. 1'^ Elle est intime. Le Père connaît tellement son Fils qu'il est tout en tout son Fils, de manière que l'intelligence intinie du Père réside toute entière dans l'intelligence intinie toute entière du Fils, et s'y applique sans cesse, et cela autant qu'il existe en lui-même, et qu'il se voit et se conçoit lui-même. "2° Elle est substanlielle, par cette connaissance élernelle et infinis que le Père a de toute l'essence inlinie qui est en son Fils; il voit, conçoit, de toute éternité, son propre être et sa propre essence, et c'est par cette même connaissance qu'il la Lui communique subslantiellenient.
Le Fils connaît le Père de la même manière. 11 le connaît intimement, puisqu'il est autant dans son Père qu'il est en lui-même. Il le connaît substantiellement, parce que cette connaissance qu'il ;i de son Père est la même connaissance que le i^ère a de lui-même; et de plus, par celte connaissance, le Fils connaît la substance et l'essence même du Père comme étant toute sa substance et toute son essence. Or, la connaissance pastorale dont parle notre divin IMailrc est la même. Notre Seigneur qui est notre souverain et adorable Pasteur, nous connaît comme son Père le connaît, c"esl-à-dire intimement, il pénèlie jusqu'au plus intime par sa divine grâce, il connaît tous les mouvemenls de nos âmes; il y est plus que
nous n y somiiie> nous-mêmes, et connaît loul ce qui se passe en nous beaucoup mieux que nous: de manière qu';uiciMi mouvement ne se passe dans nous qu'il ne le voie et n'y fasse attention. Et c'est là la grande qualité (hi pasteur véritable et bon, de voir et de suivre tout ce (pli se passe dans ses brebis; et par là il les dirige et les '•enduit selon leur besoin et leur utilité. Ainsi, en tous nos mouvements et en toutes nos actions, notre divin Pasteur est toujours en nous, pour nous modérer et nous diriger avec toute son autorité, et en même temps avec tout son amour pastoral. Cette application est continuelle, comme celle de son Père envers lui est continuelle.
Et caquoscuni memeœ. Notre âme, de st)n côté, si elle est vraie et bonne brebis, connaît Notre Seigneur son pasteur comme il connaît son Père. Elle reste toujours, par son intelligence, appliquée à son divin Pasteur, pour concevoir et suivre la direction qu'il veut lui donner. Elle le connaîtra pour ce qu'il lui est : son Maître, son Pasteur, son Dieu et son Tout. Elle le connaîtra non-seulement en Lui, mais en elle; elle sentira et verra sans cesse comment il est tout en elle, comme Jésus voit que son Père est en Lui. Cette connaissance sera intime dans nos âmes, parce que c'est le divin Pasteur lui-même qui s'y manifestera.
Cette connaissance est ruissi substantielle. Jésus, notre Pasteur, nous connaît de cette manière comme son Père le connaît. Il se voit lui-même dans les âmes qui sont véritablement brebis, parce que tout ce qui est en elle, est de Lui; c'est Jésus qui réside dans ses brebis, car ses brebis véritables ne le sont qu'autant qu'elles sont j)leines de Jésus. Et ses brebis reçoivent, par cette connaissance même, celte grâce de Jésus leur Pasteur, qe.i
iM- s'applique ainsi à ses brebis que pour leur communiquer sa grâce et ses faveurs. Et les brebis reconnaissent en elles cette vie et cette grâce de Jésus leui- Pasieur, et elles la reconnaissent comme brebis avec tous les sentiments et les dispositions de brebis véritables, car elles connaissent leur divin Pasteur de la même façon qu'il connaît son Père. Celle connaissance qu'elles ont vient précisément de la connaissance que Jésus a d'elles..
Notre Seigneur dit : Meas et meœ et non oves mcas et oves meœ parce qu'il veul manifester que cette connaissance s'applique seulement à celles qui sont sa propriété, et vient de ce qu'elles .sont sa propriété; car cette communication pastorale de notre divin Pasteur est faite aux âmes qui sont en Jésus, et que Jésus possède en Lui comme siennes. Voilà pourquoi il dit ces mots, pour manifester propriété et appartenance particulière. Et c'est précisément en cela aussi que réside le point principal, par lequel cette connaissance est comparable à celle de Jésus et de son Père.
Notre Seigneur dit d'abord : Ego sum pastor bonus, avant de parler de cette connaissance céleste, parce qu'en effet cette connaissance, comprise de cette manière, renferme tout ce qu'il y a de plus parfait dans l'application du pasteur à ses brebis.
Et animam ineam pono pro ovibus meis. C'est la perfection du pastoral, comme Notre Seigneur l'a déjà dit plus haut. Notre Seigneur achève ici de parler contre le mercenaire, et montre qu'il fait ce qui est le comble du bon pasteur. Il parle de deux choses : la première, c'est que le mercenaire ne fait pas cette application entière à ses brebis, attendu qu'il n'y met pas son âme, et n'entre pas ainsi dans leur esprit, parce qu'il demande la ré-
compense, et ne cherche pas ses brebis, ni ne les aime en elles-mêmes. Or, celle connaissance et application parfaite de rinlelligence suppose un véritable amour et l'exige nécessairement. En deuxième lieu, pour donner son âme pour ses brebis, ce qui est si éloigné du mercenaire, le bon Pasieur, notre divin Maîlie, le fait.
Notre Seigneur ne dit pas ponam, mais pono, quoique cependant ce ne fût alors que dans le futur. Mais ici il parle du moment même, et il pouvait dire pour une raison double, pono au présent : 1» à cause de la perfection de la disposition où il était de mourir pour ses brebis ; 2<^ parce que notre adorable Sauveur voyait, à tous les instants de sa vie terrestre, sa passion et sa mort comme présentes; car en lui, ce n'était pas comme dans les autres hommes. Quand les hommes prévoient une chose qui doit leur arriver, ils n'en ont jamais une certitude absolue, parce qu'ils ne connaissent pas toutes les circonstances qui pourraient venir empêcher l'etlet prévu. De plus, au cas même qu'ils voient la chose d'une certitude absolue, ils ne la voient jamais telle qu'elle arrivera, et comme ils la verront au moment où elle arrivera. Quand il s'agit d'une chose mauvaise, leur espérance les empêche de la voir telle; et même si elle est bonne, il y a en eux umi certaine satisfaction qui ne leur permet pas de la voir tout a fait comme elle est, car l'imagination y met obstacle par différentes illusions : et toujours différentes passions qui sont en eux y produisent cet etïet d'obscurité. Mais notre divin Maître voyait les choses telles qu'il les devait voir quand elles devaient arriver, et eu sentait toute la vivacité et l'effet. Ainsi, il souffrait la mort à tous les instants de sa vie pour ses brebis, et dans le moment où il parlait, il offrait en effet sa vie à son Père pour ses brebis.
11 y a encore luie atilre laisoii qu'on peiil donnei' du teiiue puno. Le divin Pasteur ne parle pas précisenieni de l'acte du sacrifice qu'il exécuta sur le Calv^aire, mais de son application aux âmes. Aucune âme ne devient sa brebis que parce qu'il se sacrifie pour elle. C'est un tenue général, une chose d'une application constante depuis le conniiencement du monde jusqu'à la fin : tous ceux qui sont brebis du grand Pasteur, le divin Pasteur les a gagnés en mourant pour eux; il voit ces âmes entre les griffes du loup, et il les lui arrache en mourant pour elles. Voilà pourquoi il dit puno au présent. Il ne l'a pas seulement tait, il ne le téra pas seulement, mais sans cesse il le lait, il ne saurait être pasteur sans cela; car, il trouve toujours ses brebis dans la gueule du loup, et il ne les lui ai rache que par sa propre moil.
Ib. El alias oves habeo, quae 1 16. Mais j'ai d'autres brebis qui non simt ex hoc ovili : et, illas opor- ! ne sont |)oint. de celle bergerie; il lel me adducere, et vocem nieam | faut que je les amène, et elles enaudient, et fiel unum ovile, et 1 tendront ma voix, et il n'y aura unus pastor. ' qu'un bercail et qu'un pasieur.
Les brebis dont parle ici Notre Seigneiu-, sont la réunion des gentils qu'il devait attirer dans son bercail. Ces brebis n'étaient pas alors dans le bercail, et notre divin Pasteur dit qu'il a à les amener dans le bercail. .Yo/t mmi eu- hoc ocili, dit Noti'e Seigneur; ex hoc désigne la synagogue, qui était alors le ben ail où se trouvaient les brebis. Les gentils n'étaient pas de cette synagogue, ils étaient hors du bercail; et non seulement ils étaient hors du bercail, mais ils n'y ojU jamais été. Dans l'anciennt» Église, reniermée dans la synagogue, généralement parlant il n'y avait pas de brebis qui ne vinssent d'elles, ou du moins qui n'y tussent aggrégées; mais Notre Seigneur voulait établir un bercail universel; il altiia tous les gentils et forma un autie bercail, qui a pris, il est vrai, sa
sumco (lyiis \v pieinior. mais qui avait son existence par lui-même, et n'était pas au-dessous du premier; l'un et, l'autre formaient un seul et même bercail, dirij^é et ffouverné par un seul et même Pasteur. L'ancien bercail, trop petit pour renfermer tant de brebis, est détruit. Toute l'universalité du troupeau est réunie dans un bercail formé par le divin Pasteur lui-même, et capable de renfermer ce grand troupeau, et de fournir à sa subsistance.
Notre Seigneur dit : Qui non sunt ex hoc ovili, parce que le nouveau bercail n'était |)as le même, mais beaucoup plus parfait que le premier el formé du premier. Outre que toutes les brebis du premier devaient entrer dans le second, le grand pasteur en avait encore d'autres qui n'étaient pas de ce bercail ancien, et qui cependant, devaient entrer dans I(î nouveau bercail qu'il allait former. Notre Seigneur dit : Alias oves habeo, quoique ces brebis fussent encore éloignées, et que dans le moment, elles ne fussent pas encore actuellement ses brebis. Mais on n'a qu'à se souvenir de ce que le divin Maître a dit ailleurs : Omne quod dat inihi Paler ad me veniet. Ces brebis lui ont été données par son Père, elles lui appartiennent donc et personne ne sera capable de les lui enlever. Pai- conséquent. Notre Seigneur peut dire avec vérité qu'il a encore d'autres brebis; car, pour que dès ce moment, les gentils lui appartiennent, il suffit que son Père les lui ait. donnés; or, il est bien certain que tous les gentils, qui dans la suite des temps sont devenus brebis, avaient été donnés à leur Pasteur adorable par son Père céleste. Ils lui appartenaient donc en propriété.
D'un autre côté, tout ce qui af)partient à Notre Seigneur est brebis, car il n'est venu que pour leur donner le pâturage; par conséquent il pouvait dire en toute
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vérilé : Qu'il avait, dès le temps qu'il paiiait, d'auli»^ï> brebis à lui appartenant dès lors, quoiqu'elles lussent encore hors du bercail ; mais précisément par cela même qu'il était obligé de leg amener dans son bercail, parce qu'il a dit que tout ce que son Père lui donnait venait à lui, et que, s'il ne les rbercliait, elles ne pouvaient venir. Et ailleurs il a dit que tout ce que son Père lui donnait il n'en perdait rien, et que la volonté de son Père était que tout ce qui venait à lui il ne le mît pas dehors : Oportet me adducere. Il lesappelle brebis dans ce moment là même, parce qu'elles Pelaient dans l'ordre de la volonté de son Père.
Il dit : Et vocem meam audient. Dans le moment oir Notre Seigneur parlait, elles n'entendaient pas encore sa voix, parce qu'il n'en était pas encore temps. Quand le temps déterminé par son Père fut venu, alors le divin Pasteur appela ses nouvelles brebis qui lui avaient été données par son Père, et, dès qu'il les appela, elles entendirent sa voix, elles furent fidèles et suivirent avec joie. Par là notre divin Maître prédit la grande ferveur et le grand empressement avec lequels les Gentils, qui avaient été donnés à l'adorable Pasteur, recevaient la parole de la foi, et avec lesquels ils suivaient l'attrait de la grâce divine, chose si nouvelle pour eux, cependant à laquelle ils se rendaient avec tant de foi et de fidélité- Cette voix de Notre Seigneur est la parole de foi annoncée par les saints apôtres, et cette parole intérieure que le Maître des apôtres disait à ces âmes bienheureuses.
Notre Seigneur a encore dit ces paroles pour faire contraste avec ceux qui devaient être naturellement ses brebis, qui étaient de l'ancien bercail, et qui n'écoulaient pas sa voix. Ces âmes abusaient de toutes ses bontés, de toutes ses faveiirs : c'étaient des biebis égarées, qui
n'appartenaient plus au divin Pasteur, landis que ee» âmes neuves recevaient la divine parole pastorale avec une joie et une tendresse d'amour inexprimables, rivalisaient et bientôt même surpassaient les anciennes brebis.
Ces brebis Lui appartenaient avant qu'elles ne s'en doutassent. Le divin Pasteur a déjà les yeux sur elles et ne les perd pas un instant de vue : alias oves habeo. Mais elles n'entreront dans le bercail que lorsqu'elles auront écouté sa voix. Une chose bien remarquable contre les hérétiques se trouvent dans ce verset. Notre divin Maître dit qu'il a d'autres brebis à amener dans son bercail ; voilà l'action de la grâce, par laquelle le divin Pasteur fait ses efforts d'amour pour les amener. Et vocem meani audienl, ajoute-t-il, voilà l'action de la volonté coopérante des brebis. Elles seront fidèles à cette action delà grâce, la recevront et la suivront; qu'arrivera-t-il après cela? Fiel timon ovile et unus pastor. Du concours de la volonté avec la grâce divine, il résulte qu'une âme appartient à Notre Seigneur et que Notre Seigneur devient Maître et Pasteur de cette âme. Si ces brebis n'avaient pas écouté la voix du Pasteur qui les a amenées, le grand bercail n'aurait pas pu se former. Et fiet unum ovile et unus pastor. Par là notre divin Maître nous montre l'unité de la foi dans son Eglise.
Dans l'ancien Testament, qui était un bercail, mais un bercail de pratiques extérieures, — car, ce qui distinguait le peuple de la loi mosaïque des autres, ce n'était que des pratiques extérieures, — ce qui manifestait les brebis d'Israël ce n'était que ces pratiques. Ainsi, par exemple, ils avaient la circoncision pour marque et pour caractère de leur qualité de brebis; les pratiques jointes à la foi formaient les biebis de la maison d'Israël. Les brebis
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hors de la maison d'Israël, cjui étaient ceux dos Gentils qui crovaienl en Dieu seul et qui observaient la loi natulurelie, comme Job, Naaman, Jéthro et autres, élnient brebis, mais n'appartenaient pas au bercail établi de Dieu dans Israël, lequel, dans le fond, était cependant le véritable bercail. La foi de ces brebis tirées des Gentils était la même que celle d'Israël; mais i! leur manquait le caractère particulier des brebis d'Israël, qui était la circoncision et les pratiques de la loi. Et par suite, ce bercail qui, dans le fond était absolument le même, variait cependant en une chose, laquelle, pour le temps de la loi de pratiques, était un caractère essentiel; et par là même l'union n'était pas parfaite dans le bercail.
Mais, dans le nouveau bercail, le divin Pasteur réunira toutes ces brebis, pour en former un seul et même troupeau, et pour les faire entrer toutes dans un seul et mênîe bercail. Et dans ce temps, le caractère essentiel et unique des brebis sera dans l'âme, caractère formé par l'Esprit-Saint, caractère qui unira tout le bercail et rendra toutes les brebis dociles et souples sous un !même pasteur. Et c'est l'Eglise nouvelle que le divin Pasteur a formée, et dans laquelle régnera une unité de foi parfaite et ce sera précisément ce qui fera- les brebis. Dès qu'il se trouvera une partie de ce bercail dont la foi ne sera pas une avec le tout, cette partie ne sera plus du bercail parce qu'il n'existe qu'un seul bercail. De plus celui qui dérogera à l'unité de la foi n'aura plus le souverain Pasteu! pour pasteur; car comme ce bercail est un, de même il n'y aura qu'un pasteur, et comme le pasteur est unique, de même son bercail sera unique seulement. C'est ce divin Pasteur qui enseigne, qui inspire, qui guide et qui gouverne son unique bercail, de telle façon que tout enseignement, foule conduite, toute inspiration et tout
i;((u\eiiieim'ii(, qui ne sont pas ceux de loiil le bercail, i\v peuvent pas venir du vrai Pasteur, parce que le pasteur étant seulement un, tout enseignement, tout inspilalion et tout gouvernement doivent être les mêmes dans tout le bercail. De là celles des brebis qui ont ces choses autres quelles ne se trouvent dans le reste du bercail, ne reçoivent pas ces choses du vrai pasteur, de l'unique pasteur, et par conséquent le divin Pasteur n'est pas leur pasteur.
Ces hommes qui se forment une loi selon leurs idées, sans craindre de se séparer de la foi du bercail, ou qui ne veulent pas s'assujettir au gouvernement et à la conduite de tout le bercail, ces hommes sont bien malheureux.: ils sortent et se retranchent eux-mêmes du divin bercail, qui seul a été établi pour les brebis de Dieu; et de plus, ils se soustraient à l'autorité du souverain Pasteur, déclarant formellement par leur conduite perverse qu'ils n'appartiennent plus à l'unique Pasteur. Et si d'ailleurs ils veulent soutenir qu'ils lui appartiennent encore, comme ils le font ordinairement, leur sentence est prononcé par le divin Pasteur lui-même, qui les retranche du nombre de ses brebis, parce qu'ils se sont retranchés de son bercail, et il ne veut plus être leur Pasteur, fiet uuain ovile cl unus Paslor. l.a sentence est prononcée; malheur à ceux qui s'obstinent !
Quant aux termes ei anus pastor, ils sont aussi en opposition avec ce qui existait dans le temps de l'ancienne loi. Dans le fond, il n'\ avait qu'un seul pasteur, qui était Noire Seigneur, ( * ; car il a dit : Nemo venit ad Pair em nisi per me, par conséquent, il ne peut y avoir de vrai pasteur que Lui, et d'ailleurs il s'est assez prononcé
'" .M(*me avant l'existence de l'Hunitinile sainte tous !es mérites acquis sur la terre ne pouvaient venir que de Jesus-Christ. Les anciens se sauvaient par la foi en Jésus- Christ, leur futur sauveur : .\oii in alio aliquo saluf (Note du V. Père, )
sur celle vérité clans le chapitre présent. Mais dans l'eâpril des Juifs, il y avait plus d'un pasteur comme il y avait plus d'un bercail. Ils regardaient comme pasteurs les prophètes, auxquels Dieu adonné ses ditïerentes lois; ainsi Moyse était le pasteur des Juifs, c'est-à-dire de toute la maison d'Israël qui était sous la loi. Les gentils qui servaient Dieu n'étaient pas obligés à la loi, et étaient brebis selon les Juifs mêmes qui les appelaient enfants de Noé. Ils leur donnaient Noé pour pasteur. Les Juifs étaient donc enfants d'Abraham et de Moyse ; et les gentils, enfants de Noé, recevant et observant seulement les lois prescrites à Noé. Ces dénominations se trouvent encore, même maintenant, dans leurs livres. Mais dans la nouvelle loi et le nouveau bercail, il n'y aura plus ces différentes dénominations, ni ces différentes branches : tous seront directement et indistinctement les brebis de Notre Seigneur, et recevront de lui immédiatement, directement et uniquement la direction intérieure de la grâce ainsi que la vie. Donc, dans ce nouveau bercail, il n'y aura qu'un seul pasteur, qui gouvernera seul tout son propre troupeau.
17. Propterea me diligit Pater , i 17. Et si mon Père m'aime, c'est quia ego pono animam meain, ut parce que je quitte ma vie pour la iterum sumam cam. | reprendre.
Notre Seigneur parle ici de la dilectiou de mérite ; car, par la dilection essentielle que le Père avait pour son Fils de toute éternité, comme aussi pour la dilection de choix et de complaisance, ce n'était pas parce qu'il donnait son àme que son Père l'aimait; c'était parce qu'il était son Fils bien aimé. Mais il s'aajit ici de la dilection de grâce et de mérite, qui tieht à la perfection de l'accomplissement de la divine volonté, et de l'amour avec lequel on l'accomplit. Et notre divin Pasteur, après avoir
montré combien son pastoral est au-dessus de celui des faux pasteurs, ou plutôt est l'unique et véritable pastorat, montre ensuite la récompense, qui est l'amoui' de son Père. Il a montré sa conduite pastorale par rapport à ses brebis, il la montre maintenant en ce qu'elle est par rapport à son Père. Et en cela encore il se compare aux autres pasteurs, et montre que lui seul est aimé de son Père : Propterea me diligil. « C'est pourquoi c'est « moi qui suis aimé de mon Père, quia ego pono etc., « parce que moi seul je donne mon âme. » Ces termes me diliyit, quia ego pono, disent assez qu'il s'agit d'une comparaison et que c'est lui qui est aimé, et non les autres.
Pourquoi son Père l'aime-t-il? Parce qu'il pose son àme pour la reprendre. Le grand caractère de l'amour, c'est de donner son âme pour ses amis. C'est la perfection de tout amour, et celui qui donne son âme pour Dieu, aime Dieu parfaitement. De là. Notre Seigneur donnant son âme pour ses brebis, selon la volonté de son Père, pur un pur effet de son amour pour Dieu et sans être forcé à cela par cette volonté, njanifeste ainsi que cet acte est un acte souverainement parfait dans le Fils de Dieu. Car la perfection est double dans un acte; il y a celle qui est inhérente à l'acte, et celle des dispositions qui l'accompagnent. Les dispositions qui l'accompagnaient étaient infiniment parfaites et d'un mérite infini, et l'acte dont Notre Seigneur parle ici est en lui-même le plus parfait; voilà pourquoi il attire l'amour du Père. Ut iierum sumam eam. La perfection d'un action héroïque quelconque ne consiste pas dans cette action en ellemême, mais en ce qu'elle se fait en l'accomplissement de la volonté de Dieu et pour son bon plaisir; voilà pourquoi, afin qu'elle soit parfaite, il faut qu'elle soil enliè-
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lement selon celle sainle volonlé. Ici, la volonle du Père n'élail pas que Notre Seigneur mourût seulement et qu'il restât ainsi jusqu'à la résurrection générale, mais elle était qu'il ressuscitât quelque temps après. De là, l'amour du Père était attaché non à l'action de son Fils de donner son âme, mais à l'action de la donner el à l'intention de la reprendre. Une autre raison encore, c'est que cette résurrection même était pour le bien de ses brebis el entrait dans la sanctification des âmes, aussi bien que le mystère de sa mort, et par là attirail nn amour particulier du Père. Les termes pono el .mmam indiquent la puissance du Fils de Dieu, par laquelle seule ces actions se firent; ils indiquent encore la volonlé libre, avec laquelle le Fils de Dieu les a faites, comme il va l'expliquer dans le verset suivant.
Le mol ponere indique un endroit. Notre Seigneur pose son âme; el où la pose-t-il? c'est entre les mains du Père comme il dit au moment de sa mor.l : Pater, in nianus mas commendo spirilum meum. Ces paroles étaient cet acte de puissance prononcé avec tant de force et par lequel il déposa son âme entre les mains de son Père.
18. Nemo lollit eam a- me ipso, i 18. Personne ne me la raviL: et polestalem liabeo ponendi eam: ! mais je la donne de moi-même : j'ai el poteslalem habeo iteriimsumendi I le pouvoir de la donner et j'ai le eam; lioc mandatum acce|)i a Pâtre pouvoir de la reprendre. C'est le meo. commandement que j'ai reçu de
j mon Père.
Dans ce verset. Notre Seigneur explique pourquoi il dit qu'il dépose son âme el qu'il la reprend. D'après les apparences, il semblerait que ses ennemis lui arracheront l'âme el qu'il mourra par l'effet du supplice, ces apparences sont fausses ; car, c'est par un simple acte de sa volonté qu'il rend son âme à son Père, lorsque tout ce qui devait aNoir liiMi et être exécuté en sa personne a
élé accoiiij)li. l*'t il l'a riK^nie assez ujanifeslé dans ses derniers niuinenls. Après avoir reçu le vinaigre, il dit : « Tout esl lini; » et après il élève la voix avec beaucoup de force, et dit à son Père : In munns luus... Par là il dit : « Tout esl terminé, j'ai jiccompli toutes vos volontés , « maintenant je vous donne mon âme, je la dépose entre (( vos mains. »
Et potesta{em habco. Notre Seigneur montre par là qu'il meurt par sa propre puissance. Poteslalem habeo, il a ce pouvoir en Lui; il est inhérent à sa nature. Notre Seigneur dit : Pono. tollam animam Jiicam ; polcslaiem liabeo ponendi et lollcndi eam. Il parle de déposer son àme et de la reprendre, comme de déposer et de reprendre un objet qui n'est pas lui. Qui posera cette âme et qui la reprendra? est-ce l'âme elle-même? Les termes ne disent pas cela ; d'ailleurs, l'âme ne peut se reprendre, ni se poser hors d'elle pour être obligée après cela de se reprendre. Est-ce le corps? Mais le corps ne pentpas avoir puissance sur l'âme, en Notre Seigneur encore moins qu'en tout îiomme, parce que, dans l'Humanité sainte, tout était dans un ordre parlait et le corps obéissait à l'âme selon l'ordre primitif de la création ; or, si le corps avait eu pouvoir de déposer et de reprendre l'âme, il y aurait eu désordre. Qui est-ce donc qui a cette puissance? C est le Verbe divin, qui dit : Ego pono eam a meipsu, nemo loUil eam a me, polestatem liabeo. Quand les volontés éternelles de son Père se furent accomplies sur son humanité sainte, alors le Verbe posa son âme, non hors de lui, mais hors de son corps, et cela par un parfait consentement de cette âme sainte et admirable, et avec une parfaite docilité et soumission de ce corps; et c'est pour cela qu'au moment où cette grande action s'exécuta, l'adorable Humanité inclina la tête: IndiiiaU) capitc, cxpi-
racil, poiii- iiianilester,-par celle marque, raccoixl el le consentement parfait du corps, de l'âme et de la Divinité dans cette séparation admirable.
Pendant tout le temps de celte séparation, le Verbe resta uni au corps el à l'àme, comme auparavant; de manière que le corps el l'àme restèrent médiatement unis ensemble de l'union surnaturelle que l'Espril-Sainl a opérée par l'union hypostalique du Verbe ; car , le A'erbe étant ainsi substantiellement uni avec le corps et avec l'âme, il résulte de là que ce corps et cette âme saints et adorables, étaient unis dans la substance divine du Verbe, substance essentiellement une el indivisible, et par conséquent une dans le corps et dans l'âme et les possédant de la manière la plus parfaite dans son unité indivisible.
Cependant, qu'on ne se laisse pas induire dans cette erreur grossière, de croire par là qu'il n'était pas possible que le corps de Notre Seigneyr mourût. Ce serait une grande erreur el une hérésie même. Ce corps adoroble resta mort pendant trois jours, mortel sans mouvement, comme tout corps humain qui est privé de l'âme. Mais tout mort qu'il était, il méritait toutes les adorations des anges et des saints, parce que le Verbe divin était en lui comme auparavant. Mais en quoi consistait donc cette séparation de l'âme et du corps, si l'un et l'autre étaient toujours unis dans l'unité du Verbe? En noire adorable Seigneur, il faut remarquer deux choses : sa subsistence surnaturelle, qui provenait de son union avec la Personne divine du Verbe; et en deuxième lieu, son existence naturelle, consistant dans les relations de son corps et de son âme ; corps et âme créés absolument comme les nôtres, seulement dans un degré inexplicablement plus parfait el plus pur. L'un oÀ l'aulrr
étaient de même nature, el avatent les mômes qualités que les nôtres ont reçues de la main de Dieu dans notre première création , sans avoir ce que le péché a ajouté à celte création. Seulement, ces qualités "du corps et de l'âme de Notre Seigneur étaient incomparablement, ot incompréliensibiement plus parfaites que les nôtres.
Dans notre création. Dieu ayant joint l'âme avec le corps, a établi certaines relations entre elle et le corps, union et relations par lesquelles le corps reçoit la vie et le mouvement naturels de l'âme, et c'est ce qui fait l'homme vivant. Lorsque cette union naturelle et ces relations entre l'âme et le corps, sont rompues alors on dit : Cet homme est mort. Car ce mot mort signifie séparation naturelle, et rupture de relations naturelles de l'âme avec le corps, auquel elle doit donner la vie et le mouvement.
Or, voilà ce que lit le Verbe divin en posant ainsi son âme; il enleva à son âme et à son corps, cette union naturelle et ces relations naturelles, de manière que le corps ne recevait plus la vie et le mouvement de l'âme; et par conséquent Notre Seigneur est véritablement mort et a été véritablement enseveli, toiit en restant uni parfaitement au Verbe divin ; et par là le corps et l'âme restèrent médialement unis dans la substance divine du Verbe. Par suite de cette union parfaite cpi'il conserva avec le corps, Notre Seigneur dit en toute vérité : Polestatem habeo ponendi et sitmendi, quoiqu'il restât autant uni à l'âme qu'au corps, parce que séparant véritablement son âme de son corps, il la posa donc hors de son corps, ou plutôt en séparation de son corps, et ensuite quand il la réunit au corps et retablit les relations entre le corps el l'âme d'une manière aussi parfaite et aussi admirable par sa résurrection, il reprit son âme dans son corps. floc mandaluin acccpi n l'aire weo. Ici, Notre Seigneur
<li( hi véritable raison pour laquelle il devait laiie ces choses, (^e n'était pas parce (|ueles Juifs le crucifieraient et parce qu'ils lui leraient souffrir des tourments si terribles, mais parce qu'il avait reçu cet ordre de son Père. C'était la volonté du Père, déterminée de toute éternité, que son Fils bien-aimé dût mourir sur la croix pour les péchés des hommes, ressusciter ensuite pour leur justification ; c'est pour que ce Fils adorable exécutât dans le temps celte volonté éternelle du Père.
On peut considérer cette volonté du Père sous une double forme. Premièrement, comme donnée à son Fils, éternel comme lui, et de toute éternité; et alors, ce n'est pas une loi de supérieur à inférieur, mais, le Père ayant cette volonté en l.ui, l'a engendrée dans son Fils, qui possédait de toute éternité cette môme volonté dans l'essence du Père quiétail toute en Lui. Secondement, comme donnée à l'Humanité-sainte, comme une chose du bon plaisir du Père; et cette adorable et très-sainte Humanité, dans un accord et consentement parfaits avec le Verbe, s'abandonna et se soumit entièrement à celte divine volonté du Père, et concourut de toutes les forces de sa volonté pour l'accomplir, quoiqu'elle eut pu choisir la jouissance et la félicité qu'elle recevait de l'essence divine du Verbe, proposito sibi gaudio, snslinuit crucem.
Cette volonté du Père était non seulement poui- la mort, mais encore pour la résurrection; c'est pourquoi le Fils de Dieu exécuta l'une et Tautre.
19. Dissensio iterum facta est! 19. Une di.'^sension s'éleva do inter Judœos propter sennonos lios. i nouvea;i parmi les Juifs à cause do
I CCS paroles.
20. Dicebanl aiitem niulli ex 20. lieaucoup d'enlrc eux diipsis : DîRinonium liabet,et insaiiil; j saienl. : Il ii en lui un dénion, el il (|uid cuni audilis ? \ a perdu le sent- ; poiiniuoi l'éroule/.-
I vous.
A l'occasion de ces paroles, Si pleines d'onction et de -consolation, il se Ht de nouveau une dissension et une dispule enlie les Juifs, comme ccîlle qui iMit lieu à l'occasion d'autres paroles, <pii leulei'maient une doctrine aussi élevée et aussi pleine de consolation f cliaj). mi.). Personne do ceux qui les entendaient ne pouvait les ■con)j)ien(lie; seulement, ceux, (pii étaient bien dis[)Osés, et qui avaietit un peu de loi, éprouvaient une grande consolation et un eflet de grâce qui les touchait et les attirait davantage à Notre Seigneur; les mauvais, au contraire, y trouvaient un sujet de scandale et de perte ^)our s'endurcjr de plus en plus. Cette dissension mit tin 4iu\ discours <Ie Notre divin Maître, (jui ne se trouve jamais tlans le tiouble, comme il a été dit plus haut.
C'est le propre des gens mal disposés de blasphémer ce ipi'ils ne connaissent pas. (^es gens-là, ne comprenant pas les divines [laroles de Notre Seigneui-, ne se eontenlenl pas de dire que ses paroles sont obscures, mais ils l)lasplièmeut et disent : que celui qui les prononçait parlait par ins[)iration du démon et cpril était insensé. (.'.ependant, chms toutes ses paroles, ils avaieiit toujours observé une sagesse surhumaine; il leur était arrivé bien souvent qu'ils ne conqirenaient pas bien, et eepend;int ils entrevoyaient une sagesse qui était au-dessus d'eux. Ils avaient souvent entendu parler Notre Seineur par paiaboles, et ils devaient croire cpie ces paroles étaient paraboliques et avaient un sens caclié qu'ils ne comprenaient |)as. D'autant plus qu'ils avaient toujouis vu par expérience, que jamais personne n'avait pu résister à la haute sagesse (pii parlait par la bouche de Notre Seigneur, et que jamais on n'avait pu l'embarrasser en rien. Cependant, au lieu d'avouer sa supériorité *^l de croire qu'il v avait là une sagesse cachée, dans
ces paroles qui leur étaient incoin]iréhensibles, ils aimaient mieux suivre le penchant de leur passion, et juger d'abord que ces paroles étaient des paroles insensées, contre toute apparence de raison.
Ils disaient : Dœmonium liabet, parce que, quand le Fils de Dieu parlait ainsi au peuple, l'inspiration divine, ou plutôt la présence substantielle du Verbe, se faisait voir sensiblement dans tont l'extérieur de l'Humanitésainte. Car ces choses se passaient dans l'Humanité-sainte comme dans les autres hommes. Lorsque les hommes veulent communiquer aux autres hommes une chose qu'ils conçoivent, qu'ils éprouvent et expérimentent dans leurs âmes, il faut que cela passe par leurs sens, et, par le moyen des sens, ils le communiquent à leurs semblables, dont les sens reçoivent, la communication de ces choses qui leur sont rendues, et qui, parce moven, entrent dans leurs âmes : Fides ex audiiu.
Et la véritable éloquence consiste en ce que tous les sens de celui qui veut communiquer ainsi les choses qu'il éprouve, prennent part à cet objet, en soient imprégnés et aident à rendre cet objet, chacun à sa manière. Par là, ils font impression sur tous les sens de ceux qui écoutent, les captivent plus ou moins, et enfin font recevoir leur objet avec perfection. C'est pourquoi ceux qui sont vivement et fortement pénétrés d'une chose, la rendent avec plus d'éloquence, parce que tous leurs sens en sont pleins. C'est pourquoi les hommes inspirés de l'Esprit de Dieu, et qui par là sentent les choses plus vive.ment, plus délicatement et plus intimement, rendent les choses de |a même façon, et plus parfaitement que les hommes, qui n'ont qu'un sentiment fondé sur les seules forces de la nature; car, les effets produits par la nature sont incomparablement plus faibles que ceux produits par la grâce,
et surtout clans des hoinnies inspirés d'une manière extraordinaire. C'est pourquoi aussi les hommes inspirés pai' le Saint-Esprit et animés de la grâce, produisent des effets merveilleux de grâce dans les âmes.
L'adorable Humanité du Sauveur faisait de même pour rendre les choses admirables et divines qu'elle recevaif par la communication ineffable du Verbe, et que la volonté du Père était qu'elle nous communiquât. Le Fils de Dieu faisait passer ces objets admirables par les sens de l'Humanilé-sainle, qui manifestait ainsi et produisait au dehors les vérités communiquées par le Verbe divin, et les rendait par lous les sens qui devaient y prendre part, de manière que la sublimité incompréhensible de l'union divine du Verbe paraissait plus fortement. De plus, pour certaines vérités plus élevées et plus importantes, le Fils de Dieu manifestait davantage cet admirable écoulement de l'essence divine sur l'Humanité-sainle, comme il est dit par exemple, par ces paroles : Exultavil spirilus, et autres passages semblables.
Les Juifs, voyaient. ces effets et étant mal disposés, les prenaient en mal et disaient que cela venait du démon ; voilà pourquoi il leur arrivait si souvent de dire : Dœmonium liabet, pai" un effet de leur malice, qui se sentait repoussée par la manifestation de la Divinité qui abhorrait leur malice; et cela excitait davantage leur malice. Les bons, au contraire, étaient embaumés par cet écoulement de l'Ksprit de Dieu sur l'extérieur du Sauveur et sentaient un grand effet de grâce.
21 . Alii dicebant : H;l>c verba non sunt dsemonium habentis : numquid dremonium polesl cœconun oculos aperire?
iil. D'antres disaient: Ces paroles ne sont pas d'un homme qui a un démon en lui : est-ce qu'un démon peut ouvrir les yeux des aveugles?
C'esrpoiH'Lfiiui [es l)ons, c\'Sl-;»-(lii(' ceux qui. iiarnii les Juifs, irétaietil pas mal disposés à l'éganl de Notre Seigneur, suivirent Je senlimenl de leur cœur i)Iulol ipie l'orgueil de l'espi'it. Ils ne comprenaient pas non |)lus les divines paroles du Sauveur, mais, étant touchés par la grâce et disposés favorablement, ils conservèrent une cerlaine droiture d'esprit que la malice faisait perdre aux autres, et, quoique ne comprenant pas ces paroles, ils conclurent, d'après les antécédents, que c'était Dieu qui agissait en Notre Seigneur et non un démon.
Ainsi ils disent deux choses : premièrement, que ces paroles ne sont pas d'un homme possédé du démon, parce que le bon etTet qu'elles produisent et la manièredont elles sont dites, aussi bien que la nature môme de ces paroles, annoncent assez clairement que ce n'est pas le démon qui en est le princi[)e. Ils disent en second lieu, que ce ne pouvait pas être par l'inspiration du démon que Noire Seigneur parlait, parce qu'un démon ne peut ouvrir les yeux à un aveugle-né. Par conséquent, ce grand miracle que Notre Seigneur venait d'opérer était de Dieu ; Notre Seigneur était donc animé de Dieu dans ses œuvres. Or, il est impossible que Dieu et le démon, soient de cette manière, dans une âme, le principe de ses actions. Dieu ne fait pas de miracles par un homme qui agit et qui parle par inspiration du démon.
22. Fada siiiil aiilem Encœiiia in I 22. Or on faisait à Jérusalem la J'erosolymis : el liicnis erat. Dédicace, et c'était pendant l'Iiivor.
23. Kt anibulabal Jésus in templo, 23. VA Jésus se promenait dans k^ in porticn Salomonis. I temple, sous le portique deSalomon.
Notre Seigneur, qui ne reste jamais dans le trouble, quitta les Juifs, dès qu'ils se disputèrent à son sujet. C'était dans ce temps de l'hiver, où les Juifs faisaient 'des feux de joie poiu- célébrer le rétablissement et la
firdicact.' (lu tciiiplc cjiii cul lieu au iL'inps des Macliahées. Noire Seij^neur picnail toujours un plaisir Irès- ^rand à considérer ce qui se taisait pour la gloire de sofi Père, ou pour lui rendre des actions de grâces pour ses hienl'aits; el, dans toutes les circonstances, il honorait de sa présence les letes que le peuple faisait pour rendre hommage à son Père. Voilà pourquoi, en quittant les .Iiiifs, il se rendit au temple. Il est probable, que le principal de ces leux de joie eut lieu, dans le portique de Salomon. Pcul-èire y a-t-il quelqu'autrc raison, pour laquelle Notre Seig[ieur se rendit là, et qui nous est inconnue. Il serait possible qu';ui temps de l'hiver, le peu|)le se trouvait réuni sous le portique plutôt cpi'ailleu rs, et le divin Sauveur, en ces solennités, se montrait au peuple pour lui annoncer son nouveau royaume. Il est probable que les deux circonstances que l'Espril- Saint nous mentionne ici : IHems erat : et : in porticit Salomonis, ont des raisons particulières et plus relevées.
24. CirciimdederiiiU. cri:;o <:um JudiL'i, et dicebant ei : Oi'Oi'sque animarn noslrain lollis? Si lu e> Glirislus, die nobis palam.
24. Les Juifs donc rentourcrent et lui dirent : Jusqu'à quand liendras-lu notre esprit en suspens? Si tu es le C-hrist, dis-le-nous ouvertement.
Les Juifs entendaient toujours parler la divine Sagesse, sans rien comprendre à ce (fui sortait de sa bouche. Il est probable que c'étaient les mêmes, qui venaient de lui entendre^ dire : Eyo sum Pastor bonus, et les autres choses admirables, sans savoir ce qu'il disait. Il parait même certain, que c'est là-dessus qu'ils lui font cette demande, puisque la réponse du Sauveur fait suite à son discours des premiers verselsnle ce chapitre, ('es genslà viennent de dire : Dœmonium habel et insanit, car ceux qui lui parlent ici sont des gens mauvais et saii^ foi.
Cependant, quoique de bouche, ils le taxassent de dire des folies, dans leur conscience, ils sentaient bien que cela n'était pas, et ils soupçonnaient qu'il pourrait vouloir dire par là, qu'il était le IMessre. Voilà pourquoi ils viennent ici l'entendre tous, pour lui demander de leur dire clairement qu'il est le Messie.
Après qu'ils eurent bien disputé ensemble, il dut s'en trouver parmi eux ayant quelque incertitude et remords plus grands; mais leur défaut de foi et leurs mauvaisesdispositions les empêchaient de s'éclairer, et les faisaient abuser de nouveau des réponses de la divine Sagesse. Dans cette incertitude et ce remords, ils font celte demande : « Jusques à quand enlevez-vous ainsi notre « âme, la tenez-vous ainsi suspendue? si vous êtes le « iMessie, dites-le ouvertement et non pas toujours par « énigme et par parabole. » La manière dont ils font leur demande ne méritait pas d'être exaucée. Ils viennent en se plaignant avec humeur, et tout le motif de cette singulière prière est un motif d'ainour-propre; ils ne veulent pas être ainsi dans l'incertitude. Une autre chose remarquable, c'est qu'ils ne demandent pas à connaître véritablement Notre Seigneur; mais ils veulent savoir s'il est le Messie, comme ils s'imaginaient le trouver selon leurs idées singulières et humaines. De plus, leur peu de foi les rendait incapables de cette connaissance, comme cela se manifeste bien, à la fin de la léponse que Notre Seigneur leur fait. D'ailleurs, plusieurs parmi eux étaient endurcis dans leur incrécfulité, et demandaient cela pour avoir un prétexte d'agir contre lui. C'est la demande de Caiphe et le motif qui la lui fera faire.
;25. Respondit eis Jésus : Locjuor vobis, et non credilis. Opéra quae ogo facio in nomine Patris niei, htiec testinionium pcrhibcnt de me-;
2o. Jésus leur répondit: Je vous parle et vous ne me croyez point; les œuvres que je tais au nom de mon Père rendent témoignage de moi ;
Noire Seigneur, en répondanl à Icui' demande, reprend en même temps leur incrédulité, qui était la cause pour laquelle, ils ne pouvaient comprendre ses paroles, et j)our laquelle, Notre Seigneur ne leur donnait j)as de plus amples instructions.
]ls demandent que Notre Seigneur leur dise s'il est le Christ, et déjà tant de fois il le leur avait dit sans qu'ils aient voulu le comprendre, par suite de leurs mauvaises dispositions; et quelque fois quand ils l'avaient compris, ils voulaient le faire mourir à cause de cela. Car, le nom de Christ par excellence qu'ils donnaient à ce grand personnage qu'ils attendaient et qui avait été prédit par tous les prophètes, ce nom ne signifiait rien autre chose que l'onction divine du Verbe dans l'Humanité; et par conséquent, le Christ c'est la même chose que le Fils de Dieu. Or, Notre Seigneur leur avait tant de fois dit qu'il était le Fils de Dieu, sans que jamais ils eussent voulu le recevoir comrae'tel. Et bien plus, il leur avait manifesté une multitude de fois, les deux natures qui étaient en Lui, s'appelanl tantôt Fils de Dieu et se rendant égal à Dieii ; tantôt Fils de l'homme et manifestant son infériorité.
Leur malheur était qu'ils avaient perdu toute véritable notion sur leur Messie et avaient des idées toutes différentes de ce qu'il était réellement. De là venait qu'ils ne pouvaient rien comprendre au langage de Notre Seigneur. Pour se tirer de là, il leur eut fallu avoir plus de docilité et de dispositions à la foi, afin d'être peu à peu éclairés sur leurs fausses idées. Mais eux, au contraire, tenaient à ces idées, et, toutes les fois que le divin Messie disait des vérités qui y étaient opposées, ils se mécontentaient et murmuraient. Ainsi, dès que Notre Seigneur réservait d'un terme qui montrait qu'il était plus que les
autres hommes, au lieu.de se soumettre et de chercher à s'éclairer, ils se fâchaient et se révollaientcoutre lui, par le (léfaul entier de foi en lui et en ses paroles. Par exemple, quand il se met au-dessus d'Abraham et des prophètes, ils disent : Quem te ipsum facis? Quand il dit qu'il a élé avant Abraham, ils veulent le lapider. Ils veulent qu'il soit le Messie, et ils ne veulent pas qu'il soit ce qu'il leur annonce de sa propre personne, parce qu'ils veulent un Messie selon leurs idées et non un autre.
S'ils avaient commencé à croire celte vérité grande et fondamentale de la divinité de Notre Seigneur, toutes leurs erreurs seraient tombées. C'est donc ce que Notre Seigneur leur dit dans sa réponse. Il leur montre que leur incertitude vient de leur incrédulité et non d'un autre cause. Mais, comme ils auraient pu dire qu'ils ne pouvaient pas l'admettre comme Fils de Dieu, ne voyant en lui qu'un homme comme les autres, (ce qu'ils lui dirent dans une rencontre : Tu liomo cuin sis, facis teipsum Deum,) par là leur incrédulité aurait semblé être justifiée. C'est pourquoi Notre Seigneur leur dit : u que « les œuvres qu'il fait comme Fils de Dieu prouvent la « vérité de ce qu'il dit. » 11 dit qu'il est Fils de Dieu, et en cette qualité fait sans cesse de si grands miiacles.
Ces miracles prouvent qu'il l'est réellement, car il ne pourrait faire ces œuvres que par la puissance de Dieu ; et comment Dieu lui mettrai t-il ainsi sa puissance en main, pour autoriser un mensonge si pernicieux? Voilà |)Ourquoi il dit : Opéra quœ ego facio in nomine Palris mei. Les Juifs n'ont donc plus aucune raison à lui alléguer pour justifier leur incrédulité, ni pour montrer que s'ils ne le connaissaient pas, ce n'était pas de leur faute. Notre Seigneur ne dit pas : « Je vous ai dit que je suis « le Messie, Fils de Dieu, et vous ne voulez: pas me
« croire » mais il dil : « .le vous parle el vous no voiilc;/: « pas iiK' cioiiv. » Parce ([n'en etl'et il ne leur avait jamais dit expressément, (ju'il étaillc Messie; mais leui incrédulité en était la cause; c'est pouKjuoi il dit : Lo(/uor. en général.
26. Sed vos non credilis, quiai 26. Miiis vous ne croyez poiriL; non estis ex ovibus meis. parco qne vous n'Oies [)qfnl de mes
j brebis.
Après rpie Notre Seigneur leur a enlevé la seule excuse de leur incrédulité par la preuve de ses miracles, il leur montre ici la véritable raison de cette incrédulité. S'ils ne veulent pas croire qu'il est Dieu et Fils de Dieu le Père, ce n'est pas par bonne volonté, par crainte d'offenser Dieu en adorant un homme, comme ils semblent le manifester, en prenant toujours de bons prétextes pour le persécuter; mais cela vient de ce qu'ils ne sont pas du nombre de ses brebis. Ils n'avaient pas pour lui les sentiments ni les dispositions de brebis; c'est pourquoi ils ne croyaient pas el n'entendaient pas ce qu'il disait.
27. Oves meae vocem meam au- f 27. Mes brebis écoutent ma voix; diunt; el ego cognosco eas, et se- | moi je les connais et elles me ijuunlur me. I suivent ;
Car ses brebis entendent, sa voix. L'amour qu'elles ont pour leur pasteur, fait que leurs alleclions se portent vers lui, et elles sont toujours favorablement disposées envers lui ; mais celles qui ne sont pas de ces brebis, qui ne sont pas dans ces dispositions, le regardent comme un étranger, ne goûtent pas la nourriture que le pasteur leur doime, et toutes leurs afifections les portent ailleurs que vers le divin Pasteur, à son opposition. De plus, ce qui fait, dans les vraies brebis, l'ouverture et la docilité, c'est l'Esprit-Saint qui est en elles, et sa grâce divine qui les attire et les fait tendre vers leur Pasteur, qui leur
ouvre l'intelligence et leur fait goûter avec jouissance tout ce qui vient de leur Pasleur. Tandis que ceux qui ne sont pas ses brebis, ont l'esprit du démon et de la chair, ils tendent toujours à s'opposer au Pasteur divin et opèrent en tous moments le contraire de ce que fait l'Esprit-Saint dans les brebis. Ces raisons, et toutes les autres qui sont détaillées plus haut dans ce même chapitre, étaient cause que les Juifs n'avaient pas la foi.
Et ego cognosco eas et sequuntur me. Le divin Pasteur connaît ses brebis de la manière qu'il a été expliqué plus haut. Par cette connaissance il les attire toujours à lui, et elles le suivent sans cesse, se laissant conduire spirituellement par le divin Pasteur, et étant pleinement dociles à sa conduite et à l'attrait intérieur de la grâce jusqu'à la fin de leur vie.
Et ego cognosco eas. Notre Seigneur les connaît, parce qu'elles ne sont brebis que par la détermination éternelle du Père, qui a voulu qu'elles le fussent; et par suite de cette détermination générale qui les met au nombre des brebis de Notre Seigneur, le Père leur a décrété de toute éternité les grâces particulières, qui, dans chaque temps, devaient opérer en elles cette qualité de brebis et les y conserver. Et Notre Seigneur, possédant en lui cette volonté éternelle du Père, étant lui-même chargé de l'exécuter dans le temps envers chacune de ces brebis, dans chaque moment et dans chaque circonstance déterminés, par cette divine volonté éternelle de son Père, connaît par conséquent toutes ses brebis et les connaît d'une manière pratique, pour opérer ce qui a été déterminé de toute éternité; voilà pourquoi c'est par suite de cette connaissance que les brebis le suivent.
28. Etcgovitam selernam do eis; et non peribunl in gelernum, et. non rapiet eas quisquam de manu mca.
28. El je leur donne la vie éternelle, cl elles ne périront jamais, et nul ne les ravira de ma main.
Avant d'c\:pliqu(M- le verset, il faut revenir sur les deux piécédenls. Jl se trouve là une ditriculté. Notre Seigneur parle ici évidemment de ses élus, que son Père lui a donnés, et c'est ce qu'il appelle ses brebis. 11 dit aux Pharisiens qu'ils n'étaient pas de ses brebis, et que c'est pour cela qu'ils n'entendaient pas sa voix, et que ses brebis l'entendaient. Or, il est certain que plusieurs même de ceux qui avaient entendu sa voix et qui avaient été dans le bercail, se sont perdus après et ne sont pas entrés dans le royaume du ciel. Celle dii'licultc n'est qu'apparente, la vérité sort toujours de la bouche de la divine Sagesse; seulement il nous arrive quelquefois de ne pas la comprendre; alors il ne faut accuser que notre ignorance et notre péché, et adorer avec foi et amour ce que nous ne connaissons pas assez à cause de nos ténèbres. Ici les paroles du maîtrese comprennent.
On peut diviser les personnes par rapport à notre divin Pasteur en quatre classes. 1" Les élus qui écoutent d'abord et restent tidèles toute leur vie, comme l'Apôtre saint Jean. 2« Ceux qui n'écoutent pas d'abord et se rendent, pour être fidèles, comme saint Paul. 3" Ceux qui écoutent et sont fidèles d'abord et deviennent infidèles ensuite comme Judas. 4" Ceux qui n'écoutent jamais et restent toujours dans leur infidélité; et c'est à ceux-là que parle Notre Seigneur en cet endroit. Quant à ceux qui commencent par être fidèles et qui retombent, puis reviennent, comme l'Apôtre saint Pierre, ou ceux qui, après leur retour, retombent et finissent mal comme Simon le Magicien, ils rentrent dans une des quatre classes marquées. Il est certain que les deux premières classes sont les brebis et les deux secondes ne le sont pas.
Maintenant, reprenons les paroles de Notre Seigneur. Il dit à ceux qui devaient rester dans leur endurcisse-
lueiil : « Vous ne croyez pas, parce que vous n'êtes pas « de mes brebis, c'est-à-dire vous n'êtes pas de celles « que mon Père m'a données, qui sont ma propriété; « c'est là la raison fondamentale, pour laquelle vous ne « m'écoulez pas. » C'est une chose certaine que quand le moment déterminé par le Père, pour la conversion d'une âme, est arrivé, que la grâce de celte conversion est oB'erte, et que cette âme ne se convertit pas; cette âme n'est pas du nombre des brebis, c'est-à-dire des élus.
El en effet, selon la parole de Notre Seigneur « tous « ceux qui sont ses brebis, » c'est-à-dire que son Père lui a donnés pour être de ses élus, ceux-là, quand le moment déteiminé par le Père arrive, el que par suite de cette détermination éternelle le divin Pasteur vient pour les faire rentrer, ceux-là écoutent toujours la voix de leur pasteur. Par conséquent, si, dans un de ces moments décisifs, une âme n'écoute pas, cela vient de ce qu'elle n''est pas brebis.
S'il arrive quelquefois (|u'une âme n'écoute pas d'abord, et qu'à la lin elle se rende el qu'elle devienne véritablement brebis, si elle n'a pas écoulé d'aboid cela venait de ce que le temps déterminé [)our le faire, épocpie décisive donnée |)ar les décrets éternels du Père, n'était pas arrivé. Tandis que si elle s'est ri^ndue dans la suite, (pielquefois avec un moindre appel, c'est-à-dire, |)ar une circonstance beaucoup moindre que la première, c'est (pi'en ce temps l'époque lixée dans les décrets éternels était arrivée.
Mais il faut observei-, ([ue lorsqu'on voit, une âme écouler d'abord, et être fidèle pendant quelque temps, ce n'est pas une i)reuve, qu'elle soit au nombre des véritables brebis. Le divin Maître dit bien (pi'un caractère de ses- brebis est de Tecouler ; de là on peut conclure que pour être sa brebis, il est nécessaire d'écouter ;
mais loulcs celles qui écoiilenl ne sont \y,\^ (oujours des brebis vérilables; il arrive souvenl que c(; sont des brebis étiaiif^ères (|ui se Iroiivenl dans le bercail du grand Paslour, el (|ui (inironl par s'en retirer cl se perdre. Elles sont entrées dans le bercail |)ar les grâces du (bvin Pasieur, et par la miséricorde très-grande de son Père, (jui leur a prédestiné ces grâces et ménagé, cette entrée el celte demeure, dans le bercail de son Fils bien-aiïné, <juoiqu'il ne les lui ait j)as données. Mais il arrivera un njoFuent où ces brebis deviendront infidèlesà ces laveurs, et sortiront pour se perdre, et cela pur leur propre faute, venant de leui- malice et de leur méchanceté, laquelle résisteia à ces grandes grâces et à ces grands bienfaits.
Et comme le Père ne les avait pas données à son Fils, ce Fils bien -aimé et fidèle à son Père, permet (pi'ellesse perdent, en ne leur donnant pas plus de grâces (jue celles, qne son Père leur a déterminées. Et le Père, tout adorable dans ses jugements, n'a j)as voulu augmenter leur grâce, à cause du j)lus granti besoin (ju'en a la grandeur de leur malice et méchanceté. Ce qui fait le caractère déterminant et distinctif des brebis, c'est la persévérance. C'est pourquoi quand Notre Seigneur a dit : Ores meœ vaccin meam audi uni. il dit : El ego cognosco cas.W discerne et distingue celles qui l'écoutent comnie vraies brebis, el par cette connaissance (ju'il en a, il leur applique, en nionu' temps, lieu et circonstance, les grâces déterminées par son Père, soit pour leur conversion, soit pour leur persévérance; cl alors il ajoute : Et sequuniur me ; oWgs le suivent, voila la persévérance.
Le Pasteur donne les grâces sans cesse, et la brebis suit ces grâces sans cesse et est Udèîe jusqu'à la lin. Quant aux vraies brebis (|ui sont lidèles d'abord, puis (pii tombent o\ leviennenl, il ne faut compter le moment décisif dans la déternnnation éternelle du Père, que la
dernière fois qu'elles reviennent, el alors le Pasleur leur donne ses grâces et elles le suivent jusqu'à la fin.
Ceux-là donc qui sont les véritables brebis auront ce que l'éternel Pasteur promet en cet endroit. Il leur donnera la vie éternelle, en leur communiquant, dès ce monde, sa vie ; et cette vie en eux sera durable et ne les abandonnera jamais, parce qu'elles suivront toujours leur Pasteur qui ne cessera de la leur communiquer. Ainsi, vient d'abord la prédestination éternelle pour être brebis du bon Pasteur; puis la grâce présente pour les attirer au bercail, à laquelle répond la fidélité à écouler la voix du Pasteur qui appelle : Vocem meam audiunt ; viennent ensuite les soins amoureux du Pasteur pour ceux qu'il reconnaît être ses brebis, et à cela répond la fidélité à le suivre dans celte gràci3 de persévérance ; el à celte fidélité sont attachées des grâces continuelles, de manière qu'à mesure qu'une âme persévère dans sa fidélité, à mesure elle assure sa persévérance dernière.
Notre Seigneur appelle la vie éternelle qu'il donne en ce monde, cette vie commencée dans ce monde et qui n'aura plus de fin, cette vie de Dieu dont la plénitude est dans le Pasteur ; et le Pasteur la communiquant aux brebis fidèles, il la fait leur propriété qui leur reste toute l'éternité. Tandis que pour les âmes qui viennent à lui, qui lui sont fidèles quelque temps et l'abandonnent ensuite, cette vie éternelle n'est pas en elles ; parce que cette vie de Dieu qu'elles reçoivent par la grâce momentanée qui leur est donnée, n'est pas leur propriété dans la vue de Dieu, qui voit qu'elle leur sera enlevée plus tard par leur faute, Dieu la leur donne comme aux autres pour tout le temps qu'elles seront fidèles, et comme elles ne le seront pas toujours, cette vie par conséquent ne leur appartient pas pour toujours, elle n'est pas éternelle.
Ce n'est doiK- pas un don parlait, mais un, don qui rcssendjic ;i un prêt ; tandis (|uc ceux qui pcisévèreront dans leur lidélite, par leniènie principe, la garderont toute l'élernilé , pI p;)r conséquent Notre Seigneur dit d'eux avec raison : do eis. Il faut rernaïquer qu'il dit, do eis, au présent; c'est-à-dire qu'il leur donne dèsqu'ils deviennent véritables brebis. Notre Seigneur ajoute : Et non péri bimt in œternum. Par là il montre qu'ils ne se perdront pas poiu- Téternité. Ici il y a peribnnl au futur, parce qu'il s'agit de l'autre vie; elles iront donc, ces âmes, dans le royaume de la gloire, puisqu'elles ne périront pas pour l'éternité; mais celles qui n'écoutent pas, et celles qui retournent en arrière après avoir écoulé, périront ; ce ne sont pas ses brebis, et il ne se charge pas de les préserver de tout le mal qui leur arrivera.
Notre Seigneur dit encore quelque chose de plus : El non rapiel eas quisquam de manu mea. Par là il nous dit deux clioses. En premier lieu, il ajoute à ce qu'il vient de dire : « non seulement elles ne périront pas pour (< toute l'éleinité, mais même, elles ne feront pas une « chute passagère qui les éloigne de lui. » Car il faut remarfjuer que notre divin Pasteur parle ici de celles (|ui le suivent, c'est-à-dire qui reçoivent la grâce de la persévérance et (jui y sont fidèles. Car la vraie qualité de brebis du céleslePasteur, considérée dans sa pratique, n'existe qu'après cette grâce de persévérance. Pour une âme qui, ai)rès avoir été fidèle, tombe et puis se relève et persévèie, sa première fidélité ne peut pas être comparée à celle des véritables brebis, mais à celles des âmes fidèles qui se perdent ensuite, car leur grâce de fidélité n'était pas cette grâce de l)rebis qui exige la persévérance. Le moment décisif de l'acconiplissemenf des desseins de la j)arfaile miséricorde de Dieu sur elle,
n'est venu qu'au temps où la grâce de persévérance commence sans plus s'inteiiompre. Voilà pourquoi le divin Pasteur dit que personne ne les lui enlèvera plus. Toutes les puissances de la terre et de l'enfer peuvent se réunir contre les âmes chéries de Dieu; elles ne seront pas capables de les enlever de la main de leur Pasteur qui les conduit. Et c'est la seconde chose qu'il veut nous manifester par ce mot, ei non rapicl...; c'est-à-dire que c'est lui qui a reçu puissance pour cela, et qu'il nous défendra contre toute puissance ennemie.
Mamis signifie le pouvoir qu'il a de nous défendre, et en tant que ses brebis sont sa possession, elles sont dans sa main et dans sa main toute-puissante, à laquelle personne ne les arrachera jamais. Ici, iNiotre Seigneur dit seulement le fait : cela n'arrivera pas ; et, dans les versets suivants, il en dit la raison.
Par là nous voyons combien nous sommes redevables à notre adorable Pasteur, qui veille ainsi sur ceux qui lui appartiennent, et qui les défend, de sa main toutepuissante. Nous voyons encore, combien nous devons avoir confiance en lui, tant que nous sommes fidèles, puisque c'est lui qui est notre défenseur, et combien nous devons de suite revenir vers lui lorsque nous avons été infidèles, puisque ce n'est qu'en lui que nous, trouverons notre force et notre soutien. Tous nous devons être pleins de confiance, que nous sommes au nombre de ses brebis et agir comme tels, et par conséquent le suivre avec une fidélité persévérante, et toujours être pour lui pleins des sentiments des vraies brebis.
Si quelqu'un est environné de tentations de crainte et de défiance, qu'il s'arme d'un amour plein de générosité, qu'il s'oublie lui-même et qu'il lâche d'aiu)er le divin Pasteur, de lui être docile el lidèle i)endant tout le temps
(jn'il se douve (Inns son bercail, sans s'occuper de savoir s'il est là, comme propriété du divin Pasicur ou comnjp élranger.
i'J. Piller mous quod dedii iiiilii, majus oiiîtiibiis est, et ncmo polesl rapcre de manu pulri? iiiei.
2!). Quani a mon l'cro, ce qu'il m'a donné est plus grand que toutes choses, el pcisoiino i;e le peut ravir de la main de mon Père.
Quand Noire Seignein- parie dans loul ce chapitre <le sa qualité de Pasleui-, c'est du Fils de l'homme qu'il parle; car c'est à rilumanilé-saiiite que nous avons été donnés, c'est elle qui nous nourrit, qui nous communique la grâce, c'est avec elle que nous sommes toujours direcleujenl en rapport, c'est elle qui nous dél'end contie toute puissance ennemie, c'est le Verbe qui nous donne tout par son Humanité, c'est elle qui nous récompensera dans l'autre vie, comme tout cela a été expliqué au chapitie V.
.'50. iigo et Pater ununi siimus. 1 30. Moi el mon l'ère nous sommes
j une seule cliose.
Par conséquent, en tout ce (jue Notre Seigneur dit dans, cette circonstance, c'est l'Humanilé-sainte qui parle, c'est à elle que les Juil's ont été incrédides. parce ^pi'ils n'étaient pas de ses brebis.
Voilà pourquoi, après avoir dit (jui; personne ne lui vnlèvera ses brebis, elle en donne ici la raison. Ce que iuon Père m'a donné est plus grand que tout ce qui existe. Et qu'est-ce que le Père a donné de si grand au Fils de l'homme? C'est son Verbe, et il le lui a tellement donné, que cette vénérable Humanité ne fait qu'une seule el même personne avec le Verbe ; et celui qui lui <'n]èvc une chose l'enlève au Verbe, et si elle défend une brebis, ce n'est pas seulement f'ile, mais le Verbe (pii la défend.
Il ajoute, pour expliquer davantage et en même temps pour faire sentir plus vivement son union avec le Verbe : Et nemo potest rapere de mami Patris mei. Ceci est une vérité que tout le monde est obligé d'admettre. Or, il est certain, que celui qui enlèverait une brebis de la main de l'adorable Pasteur, l'enlèverait de force de la main du Père. Et c'est ce que Notre Seigneur explique en disant : Ego et Paler meus unum siimus.
Le Verbe possède en lui l'essence, la nature et toute la substance du Père. L'Humanité-sainte possède en elle la substance du Verbe de la manière la plus parfaite, par conséquent l'Humanité-sainle, étant une avec le Verbe, est par là même une avec le Père et a en elle toute la puissance du Père.
Les termes, unum, sumiis, dit l'union la plus parfaite. Le Père et le Fils ne sont qu'une même chose, ils ont la seule et même existence.
31. Susiulerunl ergo lapides Ju- [ 31. Alors les Juifs] prirent des daei, ut lapidarent euni. i pierres pour le lapider.
La réponse des Juifs fut de prendre des pierres, pour lapider Celui qui leur disait des choses si divines. Leur méchanceté était si grande, qu'ils n'entrèrent pas en discours avec lui, mais s'emparèrent de suite des instruments du supplice qu'ils voulaient lui faire souffrir, et par là montrèrent bien< la vérité des divines paroles, (jue Notre Seigneur venait de Icui- adresser.
32. Respondit eis Jésus : Multa bona opéra oslendi vobis ex Paire ineo, propter quod eorum opus me lapidalis?
32. Jésus leur dit : J'ai fait devant vous beaucoup d'œuvres excellentes par la vertu de mon Père; pour laquelle de ces œuvres me lapidez-vous?
Les Juifs voulaient lapider Notre Seigneur parce qu'il se faisait égal à Dieu, selon la loi qui ordonne ce supplice
contre les blaspliéiiialeiirs. Or, s'il l'allait le lapider pour «.•ela, il eût laliii le faire pour tous les miracles, qu'il opérait pour le bien du peuple, car, tous ces miracles, il les faisait toujours en qualité de Fils de Dieu et au nom de son Père; et s'il ne méritait pas d'être lapidé pour ses œuvres miraculeuses, il ne le méritait pas non plus pour avoir dit : Ego et Pater iinum sumus, car l'un n'est pas plus blasphème que l'autre. Or, Notre Seigneur savait bien, que les Juifs ne pouvaient pas condamner ses miracles, parce qu'il était évident qu'ils venaient de Dieu, et ils n'auraient pas osé nier cette évidence devant le peuple. C'est pourquoi il leur dit : «pour laquelle de mes « bonnes œuvres, c'est-à-dire de mes œuvres miracu- « leuses, voulez-vous me lapider? J'ai fait ces œuvres, « au nom de mon Père, en grande quantité. Et si vous « ne pouvez me lapider pour ces œuvres, vous ne pou- « vez me lapider pour la même parole, que je vous dis « sans faire une œuvre. » Ces paroles étaient en même temps un reproche de leur ingratitude. Ils voulaient lapider un si insigne bienfaiteur, qui marquait chaque pas qu'il faisait par ses bienfaits, pleins de puissance et d'amour.
33. Respondenint ei Judœi : De j 33. Les Juifs lui répondirent: Ce bono opère non lapidcinuis le sed de ! n'est pas pour une bonne œuvre blasphemia : et quia tu liomo cuni que nous te lapidons, mais c'est sis, facis teipsum Deum. pour un blaspliènrie, ot parce que
I toi, étant homme, tu te fais Dieu.
Les malheureux, dans leur réponse, font leur propre condamnation. Ce n'est pas à cause des bonnes œuvres qu'ils le lapident, mais à cause du blasphème; mais si les bonnes œuvres sont vraies il ne peut y avoir du blasphème. Ils lui reprochenl deux choses pour lesquelles ils veulent le lapider : le blasphème contre Dieu, en s'égalant à lui; et l'idolâtrie, en voulant se faire adorer quoique n'étant qu'un homme.
34. Kespondit ois' Jésus : Nonne j 34. Jésus leur repartit : N'est-il scriptum est in lege voslra : (Juia pas écrit daus votre loi : Je l'ai dit : ego dixi, dii estis? j Vous êtes des dieux?
('.es paroles sont clans les psaumes adresses aux méchants. Dieu leur dit : «J'avais dit (lorsque vous étiez « encore bons) que vous seriez tous des dieux et les « enfants du Très-Haut. » (^est aux Juifs perv(M'lis que Dieu parle de ses bons desseins sur eux, quand il leur avait donné sa loi. Et c'est de là que Notre Seigneur tire une preuve contre eux. Quelle bonté admirable du Sauveur! Il leur parle pour les convaincre, afin qu'ils quittent leur mauvais dessein et reviennent à des sentiments moins méchants, en leur tirant de leur loi même une preuve en sa faveur. Et ces gens-là étaient si mauvais, qu'ils ne profitèrent pas même de tant de bonté dans cette circonstance, et il fallut que Notre Seigneur agît par la force de sa divinité, pour les empêcher de faire mal.
35. Si illos dixil deos, ad quos sermo Dei factus est, et non potesi soivi scriptura :
36. Quem I^ater sanctifioavit, et niisit in muiidum, vos dicilis: Quia blasphémas; quia dixi, Filius Dei sum?
35. Quand elle a[)pelle dieux ceux à qui la parole de Dieu a été adressée, et que l'Écrilure ne peut être détruite,
36. Vous me dites à moi que le Père a sanctifié et envoyé dans le monde : Tu blasphèmes ; parce que j'ai dit ; Je suis le Fils de Dieu?
Si l'Écriture appelle dieux ceux qui ne reçoivent de la divinité qu'une participation secondaire et imparfaite, et qui ne la reçoivent que de Notre Seigneur et par atloption, à combien plus forte raison Notre Seigneur lui-même, qui reçoit une participation simple, directe, immédiate et parfaite de la divinité, et qui doit la communiquer aux hommes qui doivent être ainsi des dieux par lui, à combien plus forte raison est-il Dieu? Et par conséquent il ne blasphème pas en se disant Fils de Dieu.
Si illos (li.rit dcos ad anus scnno iJei Taclus eut. Sermo Dei est celle parole que Noire Seigneur donne aux hommes pour leur communiquer les perfections divines ef les rendre participants de la divinité. Ce mot sermo parole, dit parole inlérieureou de la grâce, et extérieure ou la parole de la loi qui doit produire la grâce. Faclus est, celle parole est faite ; ce n'est pas la substance propre de la divinité, mais c'est une communication imparfaite, elle est créée. La grâce n'est pas la substance de la divinité, mais une créature qui rend participant à la divinité, autant qu'un homme le peut être sur la terre.
Ad quos, voilà qui dit le mode de communication : la grâce est une chose qui est étrangère aux hommes et se fait d'une manière indirecte, parle moyen de l'Humanité* sainte de Notre Seigneur. Et cependant l'Écriture les appelle dieux, parce qu'ils participent réellement à la divinité qui réside en eux , quoique d'une manière aussi imparfaite.
Et non polest solvi scnptiira. On ne peut pas défaire ni contredire ce qui est exprès dans l'Ecriture.
Quem Pater sanctificavit. Maintenant Notre Seigneur montre en lui-même tout ce qu'il a montré dans les âmes fidèles appelées dieux, et cela d'une manière incomparablement plus parfaite. Il dit : « Celui que le Père a « sanctifié, d'une manière directe et par lui-même, en le « prenant dans dans son sein élerneL » Car, l'Humanitésainte a été prise dans le sein du Père par son union personnelle avec le Verbe, par là ne faisant qu'une seule et même chose avec le Verbe, et le Verbe divin, reste toujours dans le sein du Père; et c'est là qu'elle a été sanctifiée, ayant en elle la sainteté du Père même.
Et misit in mundum. Ces termes montrent que le Fils de l'honjme est dans le sein du Père, et que ces mots quem Pater sanctifîcovit. signifient que le Père l'a sanc-
lifié en lo prenant dans son sein, puisqu'apiès cela il l'envoie dans le inonde. L'idée, que le Père l'envoie dans le monde, suppose une idée précédente, à savoir» qu'il l'avait dans son sein. Le Père l'a envoyé dans h; monde, cela veut dire qu'il l'a chargé de sanctifier le monde; il l'a envoyé dans le monde, pour que le monde reçoive imparfaitement et cependant richement, de son abondance. Il est envoyé pour communiquer la divinité, dont il possède la plénitude, à ceux qui doivent être appelés dieux.
Etvosdicitis.. Les Juils étaient donc dans une grossière erreur et dans une indigne mauvaise foi, quand ils disaient que c'était un blasphème que cet adorable personnage s'appelât Fils de Dieu.
Si non facio opéra Palris mei, nolile credere mihi
38. Si aalem facio, et si mihi non vultis credere, op^ribus crédite ut me cognoscatis, et ,credatis quia F'ater in me est, et ego in Paire.
37. Si je ne fais pas les œuvres de mon Père, ne me croyez point.
38. Mais si je les fais, quand bien même vous ne voudriez pas me croire, croyez aux œuvres, afin que vous connaissiez et croyiez que mon Père est on moi, et moi dan?
mon Père.
Et d'où vient cette grande erreur de leur part? C'est de leur malice, qui ne voulait pas croire à la divine parole de Notre Seigneur. Voilà pourquoi, le divin Maître leur répète encore une fois, cette raison convaincante qu'il leur a dite tant de fois déjà, c'est-à-dire la preuve de ses miracles.
Mais pour bien comprendre toutes les paroles que Notre Seigneur dit en cet endroit, il faut savoir qu'une iime qui est hors du bercail du céleste Pasteur, peut y entrer en deux manières. Dans la première, la grâce prévient la connaissance. Notre Seigneur attire à lui cette âme, et lui imprime dans son intérieur, une grâce de foi à toutes ses paroles, sans ([u'elle y comprenne rien, et
telle âme est liilèle à celte grâce et se rend, sans résistance à celle loi intérieure, à tout ce qui lui vient de Notre Seigneur sans vouloir d'abord comprendre les choses qu'elle croit.
Elle ne croit pas en Notre Seigneur et à ses paroles, par les preuves convaincantes, qu'elle aurait eues d'abord, de sa divinité et de la véracité de ses paroles. Quand une fois elle croit ainsi purement et simplement par le mouvement de la grâce, Notre Seigneur lui donne intérieurement des lumières et des connaissances sur l'objet de la foi, et ces connaissances sont beaucoup plus parfaites, plus intimes et plus convaincantes, que celles qu'une âme acquerrait par elle-même.
La deuxième manière, c'est lorsque Dieu se sert de la raison pour convaincre une âme, et l'amener au divin bercail. C'est un raisonnement, animé cependant dé la grâce divine, qui produit la conversion et qui amène à la foi. On commence par raisonner sur les objets, et quand on a trouvé la vérité par le secours de la grâce, on s'y rend par le secours d'une autre grâce.
Cette deuxième manière est moins parfaite que la première ; parce que plus il y a de la grâce dans les opérations surnaturelles de noire âme, plus ces opérations sont parfaites; et plus^il y a d'influence de notre nature et de nos propres puissances intellectuelles ou sensibles, moins une opération surnaturelle est parfaite. Car toute la perfection et tout le mérite de nos actions sont tirés de la grâce, ce sont les dons de Dieu et les mérites de Notre Seigneur qui sont couronnés en nous : Coronando mérita coronas dona tua, dit l'Église dans une Préface. Par conséquent, c'est dans le plus ou moins de ce mérite que réside la perfection de nos œuvres.
Seulement, ce qui est absblument nécessaire, c'est
que notre âme, par sa coopération à la grâce, allirc efi elle ce mérite et ce don de Dieu, le rend triornpliant en elle, l'y établisse et en fasse la vie de ses œuvres. De là. plus notre coopération est parfaite, plus notre àme a du inérile devant Dieu, car plus notre coopération est parfaite, plus la grâce s'étend et triomphe dans notre âme, et plus aussi elle devient l'âme et la vie de nos œuvies. Tandis que, dans notre coopération, la grâce reste morte en nous, ou au moins dans l'inaction , et toutes nos œuvres sont les nôtres, indépendantes de la grâce et pai' conséquent, vides du mérite de Notre Seigneur.
Mais, pour revenir au texte, voilà donc le sens de ces paroles de Notre Seigneur, i.es Pharisiens ne voulaient pas croire à lui, alors il leur dit : Si non facio opéra Patris mei, nolite credere mihi. Notre Seigneur se disait Fils de Dieu, mais en le disant, il faisait les œuvres de son Père qui prouvaient clairement, qu'il était véritablement Fils de Dieu et que son Père était en Lui.
S'il n'avait pas fait ces œuvres, les Pharisiens auraient pu ne pas croire, parce qu'ils n'avaient pas cette grâce par excellence, qui attire à Notre Seigneur par infusion et attraction particulière, indépendamment des opérations de notre intelligence; et, n'ayant pas cette grâce, leur raison leur disait, que ce n'(^ait qu'un homme qui parlait, et non le Fils de Dieu; de là, ils n'aurafent pas été coupables de leur incrédulité, parce qu'avec la grâce ordinaire, ils n'auraient pas pu trouver la vérité, et ils étaient obligés de suivre les lumières de leur raison.
Il y aurait eu encore de graves raisons, pour rendre croyable l'assurance que Notre Seigneur donnait, qu'il était le Fils de Dieu; mais, la chose étant si grave, ils auraient pu ne pas croire à lui, et même ils auraient été obligés de ne pas croire. Mais Notre Seigneur faisait tant
(le iiiiiacles pour pieiivt; de la verilé île ee qu'il avançait, miiacles qui étaient évideinnienl les œuvies de son Père, et il les faisait avec une puissance si extraordinaire, qui paraissait évideniinenl résider en lui.
Celait la preuve la plus capable de convaincre, et de donner la certitude la plus grande, à l'espiit d'un homme quelconque, delà vérité de ses divines paroles. D'ailleurs, cette grâce nécessaire pour aider la raison, à arriver à la foi ne manque jamais à personne ; il résulte donc de là, que les Juifs étaient sans excuse, de n'avoir pas cru au moins de celle seconde manière.
Voilà ce que Notre Seigneur disait : « puisque je fais « ces œuvres, si vous ne voulez pas croire à tnoi- « même, etc. » « Croire à moi-môme, » voilà la première manière d'arriver à Noire Seigneur, croyant à lui sans raisonnement et par le seul mouvement de la grâce auquel l'âme est fidèle. « Mais, si vous ne croyez pas « à moi, de cette façon, si milii non vullis credere, croyez « au moins à mes œuvres, operibiis crédite, » car là ils étaient inexcusables. Notre Seigneur ajoute : Ut cognoscatis et credalis. Par ces œuvres, et de cette seconde manière d'arriver à la loi, ils auraient commencé par connaître, ut cognuscalis, et après avoir connu par le secours de la grâce, ils seraient arrivés à croire, ut credatis.
Et quel est l'objet de celte foi? Quia Pater in me est. et ego in Pâtre. Par là Notre Seigneur explique cette parole qu'il a dite plus haut et qui les a tant scandalisés, et la preuve qu'il vient de leur en donner : Ego et Pater umim sumus. Lui et son Père ne sont qu'une substance, et cependant deux Personnes. Toute la substance du Père est toute entière dans toute la substance du Fils et la remplit; et toute Va substance du Fils est toute entière dans toute la substance du Pèie et la remplit.
Or, le Fils étant tout entier ainsi dans le Père, et le Père ainsi tout entiei- dans le Fils, il résulte de là que la substance du Père est celle du Fils, et la substance du Fils est celle du Père, et cependant il y a distinction, car, puisque le Père est dans le Fils, il faut que le Fils soit distingué du Père pour le contenir, il s'il n'était pas distingué du Père, il ne pourrait pas posséder en soi le Père, mais le Fils serait le Père. La même chose se dit du Père en qui est le Fils.
Le Père et le Fils ont une même existence un même être, une même nature, une même substance, une même vie, une même essence, et par suite de tout cela une même opération, tellement que les œuvres du Père sont les œuvres du Fils, et les œuvres du Fils sont celles du Père; Si facio opéra Patris met, dit Notre Seigneur.
Par cette existence du Père dans le Fils, Notre Seigneur faisait les œuvres de son Père, c'est son Père qui opérait par lui. C'est pourquoi, en ce qui est des œuvres de puissance qu'il opérait. Notre Seigneur disait qu'il les faisait au nom de son Père, c'étaient les œuvres de son Père; et cependant il les faisait par sa propre puissance, parce que la puissance du Père était en lui et était la sienne aussi bien qu'elle était au Père. Par ces paroles. Notre Seigneur nous donne une explication, sur sa génération éternelle. Son Père l'engendre de toute éternité, et, en l'engendrant, il engendre sa propre substance.
Paler in me est. Ce n'est pas une partie de lui-même qu'il produit, ce n'est pas un objet étranger à lui-même, ni une modification de lui-même, ni plus que lui-même, mais c'est sa propre nature, sa propre substance, sa propre essence qu'il produit par un acte substantiel, éternel et infini. Et la seule différence qu'il y a entre le Père et le Fils, c'est que le Père engendre et le Fils est engendré.
Son Pèœ l'engendre dans son |)iopie sein et non pas hors de son sein : c'est l'inimensilé du Fils qui est engendrée par l'immensité du Père, et rinunensité du Fils reste et remplit toute l'immensité du Père : et ego in Paire.
Par là Notre Seigneur nous indique aussi ce double rapport éternel, substantiel, essentiel et infini du Père avec le Fils, et du Fils avec le Père, dont procède essentiellement et nécessairement l'Espril-Saint, aussi immense, aussi infini et aussi Etre essentiel que le Père et le Fils. De même que le Père existe nécessairement, de même il engendre nécessairement son Fils de toute éternité; et aussi bien qu'il engendre nécessairement, de même est-il nécessaire qu'il l'engendre en son sein, c'està-dire aussi bien l'engendrc-t-il nécessairement. De même sont nécessaires et essentiels les rapports entre les deux personnes divines; ou plutôt le rapport du Fils au Père est aussi essentiel que l'engendrement du Père.
Et, comme les rapports du Père et du Fils sont essentiels, substantiels et nécessaires, de même il est nécessaiie que l'Esprit-Saint procède ainsi du Père et du Fils et de ces rapports essentiels du Père et du Fils. Ainsi, comme toutes ces choses ont une égale essentialité, une une égale nécessité et une égale et jneme sjdjstaiice, de là il résulte que le Père est autant dans le Fils qu'il est en lui-même, et le Fils est autant dans le Père qu'il est en lui-même, et le Père et le Fils sont autant dans le Saint-Esprit qu'ils sont en eux-mêmes, et le Saint-Esprit est autant dans le Père et le Fils qu'il est en lui-même.
De là. même substance, même essence, même nature, mêmes perfections et même opération en toutes les trois Personnes divines, et en chacune conjme en toutes les autres. Toute l'essence, la substance et les perfections
divines et intinies sont dans le Pèro comme dans le Principe; car il n'est engendré ni ne procède d'ancnne substance, ni égale, ni ini'Qrienre, ni supérieure à lui, ni qni lui soit étrangère ni qui lui soit propre, mais il est ce qu'il est par lui-même et en lui-même nécessairement, éternellement et infiniment.
Toute l'essence, toute la substance et toutes les perfections infinies qui sont dans le Père sont également dans le Fils, non comme Principe mais comme engendré de son Père; ce sont : l'essence, la substance et les perfections infinies du Père, qui sont aussi parfaitement^ aussi substantiellement, aussi nécessairement et aussi éternellement dans le ¥\\< que dans le Père, parce que le Père engendre essentiellement, substantiellement, nécessairement, et par conséquent éternellement et infiniment son Fils.
Et, quoique l'Etre divin du Père soit dans le Fils, par l'engendrement et non par principe, il n'y a cependant rien dans le Fils de moins que dans le Père, excepté la Paternité ; et le Fils n'est inférieur en rien au Père, ni moins parfait en quoi que ce soit; mais le même Etre existe de toute éternité et dans la même perfection dans le Fils comme dans le Père, et il existe aussi essentiellement et aussi nécessairement dans le Fils que dans le Père.
Il faut dire la même chose du Saint-Esprit. Toute l'essence, la substance et les perfections infinies, qui sont dans le Père et le Fils, sont également dans le Saint- Esprit, dans la même infinité et la même perfection qu'elles sont dans le Père et le Fils, non en tant (pie principe comme dans le Père, ni par engendrement comme dans le Fils, mais par procession. Ce sont : ressenr(\ la substance el les ixMM'eclions infinies du P«Me
cl du Fils qui sonl dans le Saiift-Espril, aussi parfailelueiit, aussi subslantiellemenl, aussi uéccssaircnjcnl et aussi élcruelleuiciil que dans le Père v.i le Fils, parce que le Saiul-Kspril procède du Père el du Fils essentiellement, substantiellement, nécessairement, et par consécjuent éternellement el intiniment.
Le même Etre iniini qui est dans le Père et le Fils est aussi inlinimcnt et aussi nécessairement dans le Saint- Esprit ; el, quoique cet Etre souverain el infini soit dans le Père par principe, dans le Fils comme génération, et dans le Saint-Esprit par procession ; cependant il n'y a aucune supériorité, ni infériorité entre les trois Personnes divines, mais une parfaite égalité sans aucune dépendance, sinon celle de l'essenlialité d'une même substance et d'une même nature; ni aucune diiïérence, sinon que le Père est Principe existant par lui-même, le Fils est engendré de son Père de toute éternité et sans conimencement, et le Saint-Esprit procède, de toute éternité et sans commencement, du Père et du Fils.
C'est celle existence parfaite et éternelle d'une même substance divine qui fuit l'unilé de Dieu; c'est cette différence qui fait la Trinité de Dieu ou la distinction des trois Personnes divines, véritablement unies par une seule et môme nature, et une seule et même substance, véritablement distinctes par la Trinité des Personnes, et chacune de ces deux qualités, c'est-à-dire l'unité et la la trinilé, est aussi essentielle et aussi nécessaire que l'autre.
Mais, pour concevoir un petit peu en quoi consiste cette distinction des trois Personnes divines, il faut savoir laquelle est appelée Père, laquelle Fils et laquelle le Saint-Espiit, et pourquoi le Père ne peut être Fils (tu Saint-Esprit el vice versa, e! pourquoi le Fils ne peut être Saint-Espi'it el vice versa.
La substance ou l'être divin existant de toute éternité, nécessairement, essentiellement par lui-même et en luimême, c'est le Père, qui n'est ni fait ni engendré, qui ne procède de nulle part, niais qui est en lui-même, [ego sum quisum) et par lui-même, un être inliniment parfait. C'est ce qui fait que le Père ne peut pas être Fils ni Saint-Esprit. Cela ne lui donne pas la qualité de Père, mais l'action d'engendrer. Dieu, concevant inliniment, éternellement, essentiellement, substantiellement et nécessairement sa substance divine dans son essence et sa perfection infinie, est appelé Père, et engendre son Fils possédant en lui toute la substance divine du Père dans toutes ses perfections infinies.
Celte substance divine, infiniment parfaite, éternelle, essentielle, conçue ainsi dans l'intelligence infinie du Père, d'une manière substantielle, infinie, éternelle, essentielle et nécessaire, voilà le Fils, aussi parfait, aussi éternel, aussi infini, aussi essentiellement et aussi nécessairement existant que le Père, et n'étant rien autre chose que la nature et la substance du Père. Seulement il est comme conçu par l'intelligence infinie du Père, c'est-àdire comme engendré, et par conséquent il n'est pas le Père mais le Fils. Seulement, la génération passive du Fils étant aussi essentielle, aussi nécessaire, aussi infinie et aussi parfaite que la génération active et l'existence du Père, de là il résulte que le Fils est en tout aussi parfait que le Père et ne lui est inférieur en rien : Ego et Pater unum sumiis; un d'une égalité parfaite. .Jusque là ce n'est l'explication que de ces paroles : Pater in me est.
Le Père concevant ainsi, essentiellement et nécessairement sa propre substance divine, et par cette conception formant essentiellement et nécessairement son Fils, aussi parfait et aussi infini ijuc lni-mêm<\ formo par là même
aussi essenliellemenl, aussi uecessaiiemeul, aussi infiniment, entre lui et sou Fils un lappoit aussi nécessaire, aussi éternel, aussi infini, aussi substantiel et aussi essentiel que cette conception. Cette substance infinie de Dieu ainsi conçue est le Fils, et le Père la conçoit, dans son propre sein et dans sa propre suhsiance et essence; de là résulte cette complaisance infinie, substantielle, éternelle et nécessaire de l'être divin, dans sa propre substance infinie, conçue de cette même manière substantielle et essentielle. Et c'est cette complaisance, essentielle et qui procède substantiellement et nécessairement, de ce rapport du Père avec son Fils et du Fils avec le Père, qui est l'Esprit-Saint. On fappelle Esprit- Saint, parce que c'est le souffle essentiel et substantiel du Père qui va au Fils et du Fils qui va au Père; et c'est ce qu'on appelle procéder.
Ainsi le Saint-Esprit procède du Père, il procède aussi du Fils, et cependant il ne sort pas du sein du Père et du Fils, mais il y reste aussi essentiellement et aussi nécessairement, que le Fils reste dans le Père et que le Père reste en lui-même. Il procède du Père et du Fils, non d'une procession double, mais elle est essentiellement et nécessairement une, aussi bien que la substance divine est une et que la génération du Fils est une. De tout cela on peut voir que l'Esprit-Saint n'est pas le Père ni le Fils; il n'est pas engendré parce qu'il n'est pas conçu, mais il procède de cette génération active et passive du Père et du Fils, c'est-à-dire des rapports essentiels qui existent dans cette adorable génération.
Il procède donc du Père et du Fils. Mais, comme ces rapports et celte procession sont essentiels, éternels, substantiels; de là il résulte que le Saint-Esprit est la substance même du Père et du Fils, aussi bien qu'ils le
sunl eux-mêmes, et que le Pèie et le Fils sont dans l'Espril-Saint aussi bien qu'ils sont en eux-mêmes, et aussi bien qu'ils sont l'un dans l'autre, puisque le Saint- Esprit procède essentiellement et substantiellement de cet être, substantiel et essentiel, du Père dans le Fils el du Fils dans le Père. De même le Saint-Esprit est dans le Père et le Fils aussi bien qu'il est en lui-même. De là rUnilé parfaite de nature et la Trinité parfaite des Personnes, Mystère adorable, et à jamais incompréhensible à aucune créature, sur cette terre d'ignorance et de péché.
Les trois Personnes conçues ainsi n'existent pas seulement dans la conception Immaine, dans le sens dans lequel parle quelquefois l'Ecriture, en disant par exemple : la main de Dieu, etc. JMais ces trois Personnes adorables sont réellement et distinctement existantes dans la divinité et de cette manière.
C'est en cela que consiste une grande différence entre elles et les attributs de la divinité. Nous disons des perfections et attributs de Dieu lui-même : l'immensité, l'infinité, l'éternité de Dieu, etc. et de ses perfections et attributs dans ses rapports avec la création : sa justice, sa miséricorde, etc. Mais ces attributs ne sont distincts que dans notre esprit, tandis que dans la divinité, ils sont tous confondus dans son essence une et indivisible. Ces perfections ou attributs ne sont rien autre chose qyie la substance et essence divine vue par nos esprits faibles sous certaines modifications. Ainsi l'immensité de Dieu est Dieu immense, et ainsi des autres perfections ou attributs. Or, dans l'essence divine, tout est un et rien n'est divisé, rien n'est modifié, seulement, parce que notre esprit est trop faible et trop borné pour voir la divinité dans son essence , nous voyons Dieu de cette
fîjçon el lonjoufs revêtu de certaines formes qui son! à notre portée.
De plus, même les attributs pris séparément selon nos idées faibles, nous ne pouvons pas les concevoir en euxmêmes, mais toujours par rapport à un objet créé qui y correspond : l'immensité par rapport à l'espace, l'infinité par rapport au fini ou borné, l'éternité par rapport au temps et ainsi des autres. Les attributs qui^regardent les relations de Dieu avec ses. créatures, nous les voyons dans leur action vis-à-vis ces créatures ou dans leurs elTets, et c'est par là que nous distinguons la justice de ta miséricorde.
Par tout cela on peut voir que ces paroles de Notre Seigneur e^e^o m Pa^re indiquent, par voie de conclusion, et indirectement, la procession du Saint-Esprit, puisque cette adorable procession tient nécessairement et essentiellement à ce retour du Fils vers le Père, à cette existence du Père dans le Fils et du Fils dans le Père.
Comme les personnes sont distinctes dans la très Sainte Trinité, et que cependant il y a une seule et même nature, et un seul et même être infini dans les trois Personnes divines et dans chacune d'elles, de même chaque Personne a ses attributs ou attributions, el ses opérations qui tiennent à ces attributs ou attributions distinctes; et cependant, ces attributs ou attributions et ces opérations, quoique appartenant personnellement à une des trois Personnes, sont cependant essentiellement les mêmes dans les autres personnes; ce qui est prouvé par ces paroles de Notre Seigneur : Ego et Pater unum sumus. Ils sont un dételle façon que tout ce qui est dans le Père est dans le Fils, et tout ce qui est dans le Fils est dans le Père, el toute l'opération du Père est l'opération du Fils e.\ vice veran. Voilà pourquoi Notre Seigneur dit (ju'il
fait les œuvres de son Père, et par ces œuvres on voit son Père en lui, parce que les attributs de la personne du Père étaient manifestés dans les œuvres du Fils. C'est ce que Notre Seigneur exprime encore dans un autre endroit, quand il dit à son Père : Omnia tua mea sunt, et omnia mea lua sunt.
Mais, quoique ces attributs et opérations soient nécessairement et essentiellement un et les mêmes, dans les trois Personnes par l'unité essentielle de leur nature, ils sont cependant distincts et propres à la Personne à laquelle ils sont attribués, aussi bien et de la même distinction qui existe dans les divines Personnes. Cette distinction n'est pas seulement dans notre idée, mais elle est réelle de la même réalité que la distinction des Personnes adorables. Car, en vertu du même principe qu'ils sont essentiellement et nécessairement un par suite de l'essence d'une même nature, on peut de même conclure qu'ils sont distincts par suite de la distinction des trois Personnes.
Et s'il est difficile de concevoir comment un attribut et une opération divine peuvent êlre particuliers et distincts à une Personne, et cependant être communs à toutes les trois Personnes aussi essentiellement qu'à celle à laquelle ils sont particuliers, la même difficulté existe pour la distinction des Personnes. On ne peut concevoir cela, parce qu'on ne peut pas concevoir l'essence divine; c'est un mystère pour nous sur cette terre, eh bien ! la même chose sera de l'attribution personnelle et de l'opération personnelle des divines Personnes. Ainsi la toute puissance est attribuée à la Personne du Père, l'éternité aussi, puisqu'il est appelé l'Ancien des jours. Cependant le Fils et le Saint-Esprit ont la même toute puissance, aussi essentiellement et aussi
c'ieriielleuienl que le Père. Toutefois, ces atlribuls sont clistinctenienL et particiiiièreiiient personnels dans le Père, parce qu'ils sont dans l'essence de la paternité, qui est la distinction personnelle de cette adorable Personne. De là, tonte opération divine de puissance étant une opération de la divinité, est par conséquent de toutes les trois Personnes adorables , et cependant c'est une opération personnelle du Père. La même chose doit se dire du Fils dans l'attribut de la sagesse et les opérations de la sagesse; et du Saint-Esprit, dans l'attribut de l'amour et les opérations de l'amour.
Cette distinction dans l'opération personnelle de chaque Personne divine, jointe à l'union essentielle et naturelle de toutes les trois Personnes dans la même opération, est exprimée dans ces paroles : Ego facio opéra Patris mei. Ego facio, voilà l'opération personnelle, parce que Notre Seigneur, opérant sur la terre, opérait comme Personne du Fils. Opéra Palris, voilà l'union essentielle et naturelle des autres Personnes divines à l'opération du Fils. Car, quoique Notre Seigneur dise ces paroles, pour prouver aux Juifs que son Père était en lui, ces paroles prouvent cependant en même temps, la distinction de l'opération du Fils, et l'union parfaite du Père à cette opération du Fils.
39. Quaerebanl ergo eum appre- i 39. Us cherchaient donc à leprenhendere:etexivitdemanibuseorum. dre , mais il s'échappa de leurs
I mains.
Notre Seigneur, par sa puissance, les empêche de persévérer daus la volonté de le lapider, parce qu'il ne devait pas mourir de cette manière, et parce que son temps n'était pas venu encore; voilà pourquoi ils ne lui jetèrent pas les pierres qu'ils avaient à la main.
Il est possible aussi qu'ils aient en honte de le lapider
après en avoir reçu tant de bienfaits, et que te fui l'etlet du reprociie que Notre Seigneur leur avait fait : Propter quod eorum opus me lapidalis? C'est pourquoi ils laissent tomber les pierres dont ils s'étaient rnunis. Mais ils ne quittèrent pas leur mauvais dessein de le faire mourir. C'est pour cela qu'ils voulurent se saisir de sa personne pour le juger en règle, au moins en apparence, afin de se décharger de la honte d'avoir fait mourir leur bienfaiteur. Car ils se proposaient d'aviser aux moyens de le faire passer pour un blasphémateur, et par là ils se seraient déchargés de tout l'odieux de cette action et l'auraient jeté sur le divin Sauveur.
Mais il n'était pas temps encore de le prendre, et li fit en sorte qu'ils ne purent le retenir. Ils avaient beau le saisir, il sortit de leurs mains par sa puissance ,divine.
40. Et abiit ileriim trans Jorda- 40. Et il s'en alla de nouveau au nem, et enm locum ubi erat Joan- | delà du Jourdain, dans le lieu où nés baptizans primum: el mansit j Jean baptisait d'abord; et il y deillic. ' menra.
A Jérusalem on ne voulait absolument pas reconnaître la divinité de Notre Seigneur, ni croire à sa parole, quoiqu'il leur montrât évidemment qu'il était le Fils de Dieu. Alors notre divin Maître quitta Jérusalein, cette ville témoin de tant et de si grands miracles, et qui était si coupable de son incrédulité; il se rendit à l'endroit du Jourdain où saint Jean baptisait autrefois, et où l'Agneau de Dieu était allé le joindre, pour recevoir son témoignage : Uhi eral Joamies haplizans primum. Il alla et resta là, afin de trouver quelques âmes fidèlss pour les fortifier dans la foi. Car, en cet endroit, la mémoire et le témoignage de Jean étaient encore récents, et tous les peuples s'en entretenaient toujours.
De plus, il voulait rappelei- le souvenir de Jean et du
y;rdu(\ témoig;ua{j;e qu'il lui avail reiulu, alin que personne n'eûl d'excuse de son inciédulilé. En outre il voulait se rapprocher de cet endroit, alin que Jean lui rendît encore témoignage après sa mort même; car, tout le monde devait comparer Jean avec ce nouveau personnage, qui était venu après lui, et sentir vivement les grands avantages qu'avait sur lui le Fils de Dieu. En conséquence de cette comparaison, on devait se rappeler tout ce que Jean avait dit de lui, et par là il opérerait un double bien : car cela devait éclairer et fortitier beaucoup la toi des peuples; et;en secondjlieu, par cela même le Sauveur rendrait un témoignage tacite, à la grande mission de Jean et le glorifierait aux yeux de tous les peuples, parce qu'on verrait la vérité de tout ce que Jean avait dit, et on sentirait la raison pour laquelle il s'était tant humilié devant le divin Agneau. C'est pour cela que Notre Seigneur resta à cet endroit, pour laisser mûrir toutes ces réflexions dans l'esprit, et produire un heureux effet par le secours des grâces, qu'il répandait en ce lieu par sa présence.
il. Et miilti vencrunl ad eiim, el dicebanl : Quia Jodtines quidein signuin fecil iiullum :
42. Omiiia aiiiem quaecumqiie dixil .loaiines de hoc, vera erant.
F.l mulli crediderunt in eum.
il Ft beaucoup de personnes vinrent à lui, et disaient : Jean n'a fait aucun miracle.
\-2. Mais tout ce que .lean a dit de celui-ci élRit vrai. Et beaucoup crurent en lui.
Dès que le Sauveur arriva là, le témoignage de Jean, dont on se souvenait for! bien, lui amena beaucoup de monde : }fiil(r venennu. Mais, quand une fois ils eurent été quelque temps avec le divin Agneau, et qu'ils eurent vu tous les grands miracles qu'il faisait sans cesse, ils n'eurent alors plus besoin du témoignage de Jean, mais au contraire ils s assurèrent de la grandeur de Jean et de la divinité de sa mission, par (]elui à qui il avait rendu
témoignage. Il est vrai que Jean n'avait fait aucun miracle pour autoriser sa mission; mais le grand miracle de Jean, c'est que tout ce qu'il avait annoncé de Notre Seigneur est arrivé; et pour cette raison un grand nombre crurent en Lui. C'est la marche ordinaire que suit Notre Seigneur dans la conversion des âmes.
On commence par devenir plus favorable et on se rapproche de Lui. Il attire tantôt d'une manière tantôt d'une autre. C'est toujours lui qui dispose les esprits à se rapprocher de lui, par quelqu'un des moyens nombreux qu'il a pour cela. Ici, ce fut le témoignage rendu autrefois par Jean qui disposa les esprits, les rendit ainsi favorables et les fit venir vers Notre Seigneur. Quand une fois on s'est rapproché et qu'on le suit, il fait voir à l'âme quelque partie des merveilles divines qui sont en Lui, et alors l'esprit réfléchit sur les choses; il apprend à connaître Notre Seigneur, il s'éclaire et se convainc, et la volonté y prend part; et une fois que la volonté est jointe à la raison, l'âme s'établit dans la foi par une adhésion parfaite à Notre Seigneur et à sa divine parole.
Jean n'a pas fait de miracles, parce que Jean ne vivait que pour le Messie qui devait venir. Il devait lui préparet les voies, c'est pourquoi il a fallu lui laisser tous les honneurs de la puissance divine, afin qu'à la première apparition du Messie, Jean disparût aussitôt, et que tous allassent à Lui, attirés par le spectacle extraordinaire de ses miracles. De plus, tous les miracles opérés par Notre Seigneur étaient autant de preuves de la mission de Jean et de la vérité de ce qu'il avait dit.
D'ailleurs, Jean ne devait fixer l'attention du peuple sur lui qu'autant qu'il était nécessaire pour les amener au Messie, et jamais pour arrêter cette attention sur lui.
CHAPITRE XI
Maladie, et mort de Lazare. Jésus va à Béthanie pour le ressusciter. Entretien de Marthe arec Jésus. Jésus ressuscite Lazare. Les Juifs veulent perdre Jésus. Cuiphe prophétise. Jésus se relire à Ephrem. I^es Juifs • cherchent l'occasion de le prenaie.
\. Erat aiitem quidam languens Lazarus a BeLhatiia, de castello Marias et Marthae sororis ejus.
1. Or il y avait un certain malade, Lazare de Bélhanie, du bourg où demeuraient Marie et Marthe sa sœur.
Notre Seigneur étant demeuré à Béthanie pendant un certain temps, car c'est l'endroit où saint Jean baptisa et où il rendit témoignage à Notre Seigneur, y attira plusieurs bonnes âmes à la foi, entre lesquelles se trouvaient principalement sainte Marie, sainte Marthe et Lazare. Toute cette famille était très-attachée à Notre Seigneur, et le divin Maître avait une tendresse particulière, pour les trois personnes saintes qui la composaient; aussi la choisit-il pour y opérer une des plus grandes merveilles de sa grâce, et la combla-t-il de ses faveurs. C'est à cause de cette prédilection particulière du Fils de Dieu pour cette famille, que le Disciple bien-aimé se plaît à nous donner sur elle, tous les détails que nous voyons ici, et à nous conserver les noms de ces personnes respectables et favorisées de Notre Seigneur.
2. (Maria autem eral quae unxit 2. (Marie était celle qui oignit le Dominum unguenlo, et extersit pe- Seigneur de parfum, et lui essuya des ejus capillis suis : cujus fraler les pieds avec ses cheveux, et La- Lazarus infirmabalur.) , zare, alors malade, était son frère. )
On voit la complaisance du saint Évangéliste dans ces âmes qui aimaient tant son Maître, mais surtout Marie, qui était la grande amante du divin Seigneur. Il s'empresse de citer ici le fait qu'il raconte plus loin cha-
pifreXIl, et qui inonlre ramonr de colle grande Sainte j)oiir Notre Seigneui'. (^omnie le Saint-Esprit veut nous instruire dans ce Chapitre, par cette admirable scène du double amour divin : l'amour de Jésus pour les âmes et l'amour des âmes pour Jésus, c'est pourquoi il nous a • d'abord si soigneusement fait connaître les personnes. Et comme en Marie se manifeste un plus grand et plus parfait amour, et que Notre Seigneur montre pour cette âme une plus grande prédilection, l'Esprit-Saint aussi nous montre dès le commencement, d'une manière plus particulière, quelle était cette personne respectable.
Ce fait de Marie, qui répandit le parfum sur Notre Seigneur, est le même qui est rapporté dans l'Evangéliste saint Mathieu : 26 — 7, et dans celui de saint Marc: 14 — 3, quoique saint Jean au chapitre 12 ne parle que des pieds du Sauveur, et que saint Matthieu et saint Marc ne parlent que de la tête, et que ces deux Evangélistes ne disent rien de l'action de la Sainte, qui essuya les pieds divins avec ses cheveux. Ici, saint Jean supplée à ce qui manque au chapitre 12 et explique tout. Il dit : Unœit Dominum el exlersit pedes. Le parfum fut versé sur la tête de Notre Seigneur, seulement la Sainte n'essuya pas la tête de Notre Seigneur; parce que cela n'aurait pas été convenable. Mais, après avoir rompu le vase pour faire couler le parfum précieux sur la tête, elle en conserva une partie pour les pieds, qu'elle essuya ensuite avec ses cheveux, et ce n'est que saint Jean qui parle de cette dernière circonstance.
Saint Luc rapporte aussi un fait pareil : ch.7 — 37, mais ce n'est pas le même, car il s'agit d'une pécheresse, et au temps de la Passion, sainte Marie était Sainte et une grande Sainte, et même respectée par les Juifs comme on voit dans ce chapitre, mais les âmes pieuses doivent
croire que cette Marie est la nièiiie que celle qui est aussi appelée ailleurs Maydeleine. puisque l'Eglise romaine persévère dans cette croyance, d'après une prière qui est dans le nnissel romain à la messe de celle Sainte, et tout l'oflice de sainte Marie sœur de Marthe qui est le môme que celui de sainte Magdeleine, mais surtout la prière du Missel, qui dit évidemment que c'est la même. Or, si c'est la même, il faut croire que ce fait de saint Luc est arrivé aussi à Béthanie, ce qui est absolument possible, et chez ce même pharisien, appelé Simon le lépreux dans saint Mathieu et saint Marc, et appelé Simon aussi par Notre Seigneur qui lui adressa la parole dans saint Luc.
Cette ressemblance de nom semble dire que c'est la même; et alors ce fait serait arrivé dans le premier temps, quand Notre Seigneur arriva en Béthanie au retour de la Galilée, et de ce temps daterait la conversion de sainte Marie, et ce serait alors que Notre Seigneur en aurait chassé sept démons qui la tenaient dans le péché; et la seconde fois, ce fait serait arrivé dans la même maison du pharisien Simon, qui est appelé le lépreux, parce que probablement Notre Seigneur l'aurait guéri de la lèpre et se le serait ainsi attaché. La ressemblance de la même action répétée ainsi deux fois, indiquerait assez la même personne, surtout l'effusion de cœur avec laquelle cette action semble être faite l'une et l'autre fois.
Le nom de Magdeleine pourrait faire une difficulté, car ce mot signifie le pays de cette Marie, c'est-à-dire de Gdolène ; mais la maison des deux sœurs, quoiqu'étant située dans Béthanie ou aux environs, pouvait avoir porté le nom de Gdolène. L'Evangéliste, dans le verset premier de ce chapitre, le fait entendre, en disant que Lazare était de Béthanie, et ajoute : de castello Mariœ
et Marthœ ; ce qui est dil pour préciser encore plus, par le nom de la ville à laquelle appartenait ce château ou celle maison de campagne. Or, qu'est-ce qui empêchera de croire que ce castellum de I\Iarie et de Marthe portait le nom deGdolène?
3. Misemnt ergo sorores ejus ad eum, dicentes : Domine, ecce quem amas infirmatur.
3. Ses sœurs donc envoyèrent dire à Jésus: Seigneur, voilà que celui que vous aimez esl malade.
Dans tous les hommes, l'âme se peint dans les paroles et les actions; les moindres paroles, provenant du fond des dispositions intérieures, les indiquent et les font connaître. C'est ce qui arrive dans cette circonstance. On voit le grand et pur amour de Marie et de Marthe dans ce peu de mots qu'elles font dire à Notre Seigneur, dans la circonstance critique oii elles se trouvent, et les autres saintes dispositions qui accompagnaient ce saint amour. Les premières qualités du véritable araour consistent dans la foi et l'espérance dont il est accompagné; ce qui paraît très-fortement dans ces deux saintes personnes. Ces deux vertus reçoivent ordinairement une grande fOrce et une grande perfection, de la vivacité de l'amour qui règne dans une âme. La manière dont elles font dire au divin Maître que leur frère était malade, indique la foi pleine de respect qu'elles avaient en lui. Cette foi paraîtra davantage dans la première entrevue qu'elles auroqt avec lui.
Leur espérance était si grande, qu'elles ne demandaient pas même expressément la guérison de leur frère, mais elles disaient seulement : Quem amas infirmatur. L'espérance est fondée sur l'amour de celui en qui on espère, et tire sa perfection de la foi, et surtout de cet amour de nos âmes, qui a pour source ce même amour de Jésus pour nous, qui fait le fondement de l'espérance.
C'est pourquoi on ne peut considérer les dispositions de ces âmes bienheureuses , qui exposent en cet endroit leurs peines à leur IMaîlre bien-aimé, sans y voir cette sainte espérance, animée d'un amour très-grand et Irèsvif. On voit en ces paroles la complaisance sainte de ces deux bonnes âmes dans le divin Maître; elles jouissent et se complaisent dans la complaisance divine de leur adorable Maître en elles et en leur frère. On remarque aussi dans l'amour de ces saintes sœurs les caractères du véritable désintéressement.
C'est le propre d'un amour désintéressé, de rendre une âme timide à demander ce qui est seulement pour ses intérêts propres. Cela vient en grande partie de ce que toutes les prières et toutes les demandes sont des épancbements de ce divin amour. De là toutes les prières et toutes les demandes doivent se ressentir, de la qualité plus ou moins parfaite de ce divin amour; et l'âme qui s'adresse à son adorable Maître pour prier ou pour demander, entre dans son amour, et s'y laissant entraîner, elle s'épanche sur l'objet de sa demande ; et quand cet amour est pur et entièrement désintéressé, l'âme n'insiste pas sur les choses qui sont pour sa satisfaction et son intérêt propres; elle ose à peine les proposer, parce qu'elle est trop vivement pénétrée de l'objet de son pur amour et trop délicate dans l'épanchement de son cœur. Dans cette réserve, il n'y a pas de calcul d'esprit, mais elle lient au mouvement, au penchant d'amour et à l'habitude du cœur, qui ne peut se faire à l'idée de chercher fortement ce qui n'est que pour soi. Voilà ce qui parait dans les paroles de ces saintes âmes.
Elles proposent les choses à leur Maître; celui que vous aimez est malade. Elles n'osent pas lui dire : venez vite pour le guérii , comme fil ce prince ^chap. iv ) qui
le pressa d'aller avec lui pour guérir son fils avant qu'il ne mourût: elles lui exposent la chose et abandonnent le tout à son amour pour celui qui est malade. Elles montrent assez leur désir de voir leur frère guéri, mais elles n'osent pas faire effort: elles savent son amour et attendent ce que ce divin amour lui fera faire. C'est en cela que consiste la bonne prière, qui part d'un véritable amour et de la véritable confiance; l'âme sent que Notre Seigneur l'aime plus qu'elle ne s'aime elle-même; elle n'a pas besoin de lui faire violence par les cris et la multiplicité des ses paroles, elle n'a pas besoin d'employer de l'éloquence. Il suffit de lui proposer ses besoins et de lui manifester ses désirs, avec respect, amour, foi et confiance; et en persévérant ainsi dans son saint désir devant lui, elle obtient tout, comme on le verra plus bas dans ce chapitre.
Un deuxième effet de cet amour désintéressé c'est la soumission à la volonté divine: tout en ayant une ferme confiance d'être exaucée , l'âme , par cette confiance même qui est pleine d'amour, laisse son sort entre les mains de celui qu'elle aime et dont elle sait être aimée. Cette qualité va paraître davantage dans les deux sœurs, dans la première entrevue qu'elles eurent avec Notre Seigneur, après la mort de leur frère.
Le troisième eifet qui résulte des deux premiers, est la paix de l'âme; on est dans la paix, on désire être délivré de l'affection et obtenir son objet, mais on ne s'empresse, on ne se tourmente, on ne s'inquiète pas tant. Et c'est ce qui paraît aussi dans la conduite de ces deux grandes saintes.
4. Audiens autem Jésus dixii eis infirmitas haec non est ad mortem sed pro gloria Pei, ut glorificelur
4. Ce qu'entendant, Jésus leur dit : Cette maladie ne va pas à la mort, mais elle est pour la gloire
Films DpI per eam. [ de Dieu, afin (pio lo Fils de Dion en
soit glorifié.
Jésus écouta faNorablemeul ce qu'on venait de lui annoncer, audiens. cependant il sembla ne pas \ laiie attention dans la piatique. Il resta dans le lieu où il se trouvait et ne se pressa pas de venir au secours de ces bonnes âmes. I.a suite fera voir, que cette ;qiparence d'indiiïérence dans la conduite, ne l'empêcha pas de les exaucer réellement, quoique pas aussitôt, ni de la manière qu'elles auraient désiré d'abord. C'est une grande leçon pour les âmes bonnes et saintes, qui demandent secours dans leurs afflictions et leurs besoins. Il semble quelquefois que le divin xMaître les néglige; qu'elles ne craignent pas, il les écoute, et, apiès les avoir écoutées, il agira selon le bon plaisir de son Père, qui tire toujours sa gloire de la prière de ses serviteurs fidèles. Et les prières des âmes ferventes et pleines d'amour seront toujours exaucées, dans toute l'étendue de leurs désirs, qui sont selon le véritable et pur amour de leur adorable Maître, et pour leur plus grand avantage, quoique la chose bien souvent, ne soit pas accordée selon la même manière qu'elle est demandée.
Les deux sœurs font une sainte et amoureuse prière à Notre Seigneur. Elles croient fermement qu'elles seront exaucées, et leur intention était, que le divin Maître vînt pour guérir leur frère. Leur prière est bonne et sera réellement exaucée. Elle produira l'etl'et que prétend en obtenir celui qui la leur ii inspirée, et non celui que les saintes soeurs veulent. Cette prière doit obtenir que .lésus vienne opérer la gloire de son Père et il vient. Si cette prière n'eût pas été faite, probablement il ne serait pas venu, et la gloire de son Père n'aurait pas été opérée, par le défaut des hommes qui n'auraient pas Init cette prièie. Mais celte prière n'obtint pas son eflèt tel que ces deux saintes âmes se le proposaient, parre
que ce n'était pas le Saint-Esprit qui avait inspiré cette intention ; elle était humaine, provenait de la nature et non de Dieu. Or, toute prière qui vient de la nature n'est pas exaucée ; il faut que l'Esprit-Saint prie en nous par des gémissements inénarrables.
Toutes les âmes fidèles doivent imiter ces saintes âmes dans leurs prières : prier avec ferveur, amour, confiance et respect, s'abandonner à tout le mouvement du divin Esprit, ne pas chercher à distinguer et à discerner ce qui, dans nos désirs, vient de l'Esprit-Saint ou de la nature, mais s'abandonner simplement ; seulement il faut deux choses pour que notre prière soit bonne néanmoins. Premièrement, il faut avoir une habitude d'amour pur et désintéressé, pour que nous ne cherchions pas nos propres intérêts, et cela peut se voir si notre prière a toutes les qualités qui proviennent de l'amour pur et désintéressé, comme il est marqué au verset précédent. En second lieu, quand on voit clairement un défaut, il faut l'éviter. Quand nous prierons ainsi avec simplicité, et en nous abandonnant, dans une grande ferveur d'amour, au divin Esprit, notre prière sera exaucée; seulement Notre Seigneur y débrouillera ce qui vient de nous et ce qui vient de lui, et exaucera notre prière, à la gloire de notre Père céleste et selon ses desseins adorables. Aussi, de notre côté, il faut imiter les deux sœurs de Lazare et nous tenir parfaitement soumis, persévérant toujours, dans un désir humble et amoureux, devant la divine Majesté.
Notre Seigneur dit à ceux qui lui ont été envoyés, que l'infirmité de Lazare n'était pas ad mortem. C'est-à-dire la divine providence de son Père, qui avait donné cette maladie à Lazare, ne la lui avait pas donnée dans l'intention et le dessein de le faire mourir; mais les desseins
de son Père allaient plus loin et abuulissaieiil à prociireisa gloire par ce moyeu. Vav là Notre Seigneur vent dire que relVel qui suivra celle maladie, c'est-à-dire la mort, ne sera pas permanent : la maladie produira la mort, mais elle n'a pas été donnée poui" cela; Dieu n'a pas le dessein direct de la mort de Lazare, mais indirect seulement et non permanent, pour le ressusciter ensuite pour sa gloire. Voilà pourquoi Notre Seigneur ne dit pas : « Lazare ne mourra pas, » mais seulement : « Cette « nuiladie n'est pas pour le l'aire mourir. »
;■). Diligcbat aiilein Jésus .Marlliani l'tsororein ejiis^lariain, et Lazariim.
6. Ut ert^ri aiulivil. quia iiifirmabatiir, lune quidem maiisit in eodem loco (luobus diebus.
7. Ucindc post liac dixit discipulis suis : l^ainus in .ludccam iteruni.
y. Or Jésus aimait Martin; et sa sœur Marie, et Lazare.
6. Ayant donc entendu dire qu'il était malade, il demeura toutefois deux jours encore au lieu où il était.
7. tôt après cela, il dit à ses disciples : Uetournons en Judée.
Notre Seigneur lisait dans les ordres et les volontés de son Père céleste. Il y était dit que cette maladie de Lazare devait être pour sa gloire, et Jésus devait dans cette circonstance opérer cette gloire. D'après cette divine volonté de son Père, il no devait pas partir tout de suite, mais attendre deux joiu's, alin d'arriver en temps convenable, pour opérer cette gloire selon les desseins de son Père céleste. Ce n'est donc pas, par défaut d'amour poui- ces bonnes âmes que Jésus reste encore en Galilée. C'est ce que l'Evangéliste remarque : Diligebal aulem etc. C'est une circonstance qu'il est obligé de dire, pour nous faire voir que le divin Maître agissait en tout, par la volonté de son Père. Il reprend ensuite sa narration : Ul ergo audivil elc. Quand Notre Seigneur apprit la maladie de Lazare, il reste d'abord encore deux Jours; mais, après ces deux joui-s écoulés, il dit à ses <lisciples qu'il voulait se diriger vers la Judée.
8. Diciinl ei discipuli : Rabbi, 1 8. Les disciples lui dirent. : Maimtnc quaerebant te Judœi lapidare | Ire, tout à l'heure les Juifs cheret ilerum vadis illuc? j chaient à vous lapider, el vous re-
! tournez là?
Notre Seigneur, deux jours après la nouvelle de la maladie de Lazare, dit aux apôtres qu'il allait retourner en Judée, sans leur en dire la raison. Aussi les apôtres ne purent s'empêcher de lui faire celle observation, que leur crainte leur inspirait. Selon la prudence humaine, en effet. Notre Seigneur n'aurait pas dû retourner en Judée, surtout s'il n'avait eu aucune raison, comme les apôtres le crevaient d'abord; mais le divin Maître n'agissait jamais en rien par des raisons de la prudence humaine, qui n'est que ténèbres, mais par les lumières de son Père et par ses divines volontés.
Quoique les apôtres eussent de bonnes intentions en disant cela, et que leur attachement pour leiu* Maître leur inspirât cette crainte, cela n'empêche pas qu'ils ne fissent mal en cela, jugeant de la conduite de la sagesse éternelle par des vues et des lumières humaines, au lieu de s'abandonner à sa conduite, par la loi et en renonçant à leurs propres lumières.
9. Jésus répondit: N'y a-l-it pas douze heures dans le jour? Si quelqu'un marche pendant le jour, il ne se heurte point, parce qu'il voit la lumière de ce monde.
10. .Mais s'il marche jjendaiit la nuit, il se lieurte, parce qu'il n'a point de lumière.
9. Respondit Jésus : Nonne dnodecim sunt horse diei? si quis ambulaverit in die, non offendit : quia luceni hujus mundi videt :
'10. Si autem ambulaverit in nocle offendit, quia lux non est in eo.
Noire Seigneur leur répond d'une manière parabolique, pour les exhorter à avoir plus de foi, et à se conduire par cette foi en renonçant à leur raison. C'est pourquoi, au lieu de répondre directement à leur demande pour leur donner les raisons pour lescjuelles il voulait aller en Judée, il leur donna seuU'MM'nl les raisons (pi'ils
avaioni de le suivre sans chercher les niofils do sa coii- (liiitc.
Potif leur dire ces choses, Notre Seigneur se sert, comme parabole, du jour matériel. Celui qui marche le jour marche à la faveur de la lumière de ce monde: (juoique l'homme pai' lui-nuMue ne voie rien, cependant en marchant le jour, il voit la lumière du soleil et ne tombe pas ni ne heurte contre rien, par la lumière dont il jouit; tandis que, s'il marche pendant la nuit, il se fait mal, il se heurte et tombe, parce qu'il est plein de ténèbres; son œil n'a pas de lumière en lui et. la lumière de ce monde ne l'éclairé pas, voilà la cause de ses chutes. C'est donc une grande folie de marcher la nuit, quand on peut avoir tant de facilité de marcher pendant le jour. C'est ce que Notre Seigneur dit : « N'y a-t-il pas ■(( douze heures pendant le jour, où l'on peut marcher « avec assurance, et si l'on a douze heures, pourquoi « donc préférer la nuit? »
Maintenant, pour l'application de la parabole au spirituel, pour comprendre toute la valeur des termes que Notre Seigneur emploie dans cette parabole, il faut savoir que nous recevons deux genres de lumières paila foi en Notre Seigneur, l^es premières sont les lumières et les dons parfaits d'une âme parfaitement renoncée à elle-même, et bien solidement avancée dans la vie divine de la foi. Une âme qui a [)ris, de longue main, l'habitude de n'agir en rien, et de ne considérer ni estimer rien que par les lumières de Notre Seigneur, auquel elle adhère uniquement et parfaitement par la foi pure et sainte; une âme, dans cet état, reçoit les lumière^: divines comme incrustées et inliérentes en elle, <le manière qii'elle en jouit, elle en est illuminée jusque dans son plus intime. C(^ sont là les dons de la sagesse.
de la science et de l'intelligence que l'Esprit-Saint donne. La foi de ces âmes n'est plus aveugle, mais parfailement éclairée et lumineuse, c'est une foi qui jellc un grand éclat dans leur inférieur, et qui de leur intérieur découle sur toutes leurs actions. Ce n'était pas là l'état des Apôtres, dans le moment où il s'agit ici; mais ce fut leur état plus tard, après la réception des dons du Saint- Esprit.
Les deuxièmes sortes de lumières sont celles d'une âme qui est encore imparfaite et peu avancée dans la vie de la foi. Elle n'a pas ces giands dons du Saint- Esprit, qui jettent une si grande clarté dans l'intérieur et dans le plus intime. Ces âmes ont la grâce inhéien le en elles, et par cette grâce elles adhèrent à Notre Seigneur, qui est la grande lumière par la foi. Tant qu'elles suivent cette foi dans leur conduite, elles ont une grande assurance dans leurs actions, quoique, dans le fond, leur intérieur soit peu éclairé sur leur conduite et leurs actions. Ces âmes ont la foi, elles agissent par la foi, mais c'est une foi aveugle. Toute la lumière, que la foi leur procure, est répandue seulement sur leurs actions extérieures, et parce moyen elle leur fait éviter le mal, quoiqu'elle ne leur donne pas cette clarté intérieure qui leur ferait discerner tout le bien qui y est renfermé, ni tout ce qui y est renfermé dans l'état de choses dans lequel elles sont.
C'est de ce genre de personnes que Notre Seigneur parle ici. N'y a-t-il pas douze heures pendant le jour? (•'est-à-dire n'avons-nous pas toutes les facultés d'agir par la foi? Notre Seigneur n'est-il pas avec nous, toutes les fois que nous voulons agir? Cette grande lumière divine était personnellement et corporellement avec les apôtres, ils n'av;uent qu'à suivre ses paroles, quoiqu'ils
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ne les compiissent pas toujours*; il est avec nous par les précpples et les conseils de son saint Evangile, et pai- sa <;râcc intérieure qui nous sollicite sans cesse; nous n'avons qu'à suivre, quoique nous ne le comprenions pas toujours parfaitement, lui étant si au-dessus de nos pauvres petits esprits.
-Marcher ne veut rien dire autre chose que la conduite et l'action générale et particulière de notre âme, qui se dirige vers un objet ou vers une fin. Or cet objet et cette fin doivent être Dieu seul, en toutes et par toutes nos actions et notre conduite. Pour obtenir cet objet et pour arriver à cette fin, nous avons besoin de la lumière divine de Notre Seigneur. Car de nous-mêmes et en nous-mêmes nous n'avons que ténèbres profondes et absolues, tellement que nous serions à jamais incapables de nous di-riger dans cette maiche.
Si donc quelqu'un marche pendant le jour, c'est-à-dire s'il ne se guide pas dans sa marche spirituelle et dans sa conduite par les vues de son propre esprit, qui n'a pas de lumière, mais par les lumières de Notre Seigneur, qui est le soleil du monde spirituel, celui-là marche véritablement pendant le jour, et il ne se fait pas mal; il n'ofî'ense pas, c'est-à-dire il ne choque, et ne heurte rien qui puisse lui nuire ; il ne choque aucune volonté divine et n'y résiste en rien. Ce n'est pas précisément parce qu'il connaît parfaitement et pénètre les vues de Dieu sur lui et sur son action ; car il ne les conçoit pas toujours parfaitement; la lumière divine n'est pas en lui d'une manière parfaite, pour le remplir de cette clarté lumineuse; mais cela vient de ce qu'il voit la lumière de ce monde spirituel et surnaturel, qui lui indique l'action à faire ou à éviter. Cette divine lumière lui éclairera les objets extérieurs, et cela lui suffira pour
l'empêcher tie se liemtei- contre quoi que ce soil. Celait le cas où les apôtres se trouvaient; ils devaient suivre les lumières de Notre Seigneur, qui disait expressément qu'il fallait aller en Judée, quoique sans savoir pourquoi, et rejeter leur propre esprit qui leur disait le contraire, parce que cette parole du Maître adorable qui les conduisait, les éclairait assez sur l'objet extérieur, quoique sans leur en communiquer les lumières intérieures.
Ainsi, en marchant de la sorte par le joui', en quittant ses propres idées et en suivant les vues du divin Maître, on n'aura pas, dans cet état imparfait de la foi, un grand éclat de cette lumière en soi, mais on en profitera pour raarchei' avec assurance, étant éclairé par celte lumière, au moins au dehors de sa conduite.
Mais si on marche pendant la nuit, en suivant son propre esprit et son propre jugement, tout-à-fait indépendamment des lumières de Notre Seigneur, et en opposition avec Lui et avec sa manière d'agir, alorîj on offense, c'est-à-dire on heurte et on choque les volontés divines et on se froisse contre; cela tient à ce qu'on n'a pas la lumière en soi. Les lumières de la foi et de la parole de Notre Seigneur ne nous guident pas , puisque nous nous y refusons pour nous conduire par nousmêmes; il ne nous reste donc pour nous guider que la lumière que nous croyons avoir au dedans de nous. Oi-, nous n'en avons pas au dedans de nous, donc il résuite de là que nous nous froissons sans cesse contre tout ce qui se rencontre être en opposition avec notre action et notre conduite.
C'était là l'état des apôtres. Ils ne com[)renaient pas la conduite de leur Maître, et ils voulaient suivre leurs |>i()pri>s ténèbres, plulôl (pj«' la lumière divine: il^'
aiiiaiciii miiiclu' dans la nuit et aiiraiciil IicuiIl' coiilri; la ilivine voionlé, qui prélondait opérer de si grandes choses dans ce voyage auquel ils lépugnaient tant. Ils auraient offensé de la sorte, par la seule raison qu'ils n'avaient pas dé lumière en eux, pour concevoir et saisir les desseins de Dieu sur ce voyage en Judée. Or, n'ayant pas de lumière en eux-mêmes, ils devaient suivre la lumière du soleil divin qui les éclairait sur l'extérieur de leur conduite, plutôt que de marcher dans la nuit de leurs propres ténèbres.
II. llcec ait, cl posl hjec dixit | II. Il pariii ainsi, et ensuite il eis : Lazarus amiciis nosler dormit : | leur dit : Lazare, notre ami dort, sed vado ut a somno excilem i um. j mais je vais le tirer de son sommeil.
llœc ail. Le divin Maître dit ces paroles pour leur montrer leur faute, et pour leur apprendre ce qu'ils avaient à faire pour agir en vrais disciples de la Sagesse éternelle. Et après leur avoir donné cette leçon, il leur explique le motif de son départ pour la Judée, et l'objet de la divine volonté sur cette démarche. Notre Seigneur appelle la mort de Lazare un sommeil, parce que cette mort ne devait pas être une mort permanente, mais une absence momentanée de l'àme, qui cessait pendant cet intervalle toutes ses fonctions dans le corps, et laissait ainsi ce corps sans mouvement et sans vie.
On pourra dire aussi qu'il \ a de la différence entre la mort d'une personne ordinaire, et la mort d'une personne qui doit être réssuscitée par miracle, d'après i'exj)ressi()n que Notre Seigneur emploie ici et dans saint Luc chap. viu, lorsqu'il s'agit de la fille de Jaïre. Dans la mort ordinaire, il n'y a que le corps qui^soit engourdi et sans mouvement, l'àme a tout l'exercice de ses fonctions en elle-même et indépendamment du corps. Elle est active et passive, produisant tous les actes ordinaires
dont elle a reçu la puissance du Créateur, et recevant les impressions dont le Créateur l'a rendue susceplible; mais dans la mort de ceux qui doivent ressusciter d'une manière miraculeuse, Dieu, leur donnant ainsi la mort, l'ait, par un acte de puissance, que l'âme elle-même reste engourdie et endormie, n'ayant pas d'action et ne recevant pas d'impression jusqu'à son retour dans le corps ; elle n'est pas morte ni anéantie, mais elle n'a pas le pouvoir d'exercer les fonctions vitales ; elle est endormie. Ensuite, par un nouvel acie de la puissance divine. Notre Seigneur l'excite et la relire de son sommeil, pour la rendre à ses fonctions accoutumées.
Peut-être même pourrait-on dire que l'âme ne sort pas même du corps, mais que ses fonctions sont seulement suspendues, et que c'était pour ce motif que Notre Seigneur appelle cela sommeil. Mais cette suspension des fonctions de l'âme est telle, que, sans une intervention extraordinaire de Dieu, elle ne pourrait jamais y rester, et on comprendrait pourquoi Noire Seigneur dit de la fille de Jaire : « Qu'elle n'était pas morte, mais qu'elle dormait.» En réalité, devant Dieu cette fille n'était pas morte, parce qu'il restait encore un certain lien qui unissait l'âme au corps. D'un autre côté, on pouvait la considérer en réalité et devant Dieu comme véritablement morte, parce que l'âme avait perdu tout domaine et toute fonction vitale dans son corps, de telle sorte que» dans son état naturel, elle ne pouvait plus vivifier nr< animer le corps, et il afallu, pour lui rendre ce pouvoir, un acte de puissance qu'elle n'avait pas en elle-même et dans sa nature.
Voilà pourquoi Notre Seigneur va dire bientôt : Lazarus... motHuus est. Dans le verset présent, il ajoute : Sed vado ut a aomno excitem mmi il l'excita de ce sommeil
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(loni on vient de parler. Cell» mort étant comme un sommeil, c'est pour cela que l'acte de puissance par lequel le souverain Seigneur le ramène à la vie s'appelle l'exciter. Par un effet de sa grâce puissante, qu'il répand sui- lui |)our le retirer de son étal de mort, il délie les liens (jui tiennent son âme embarrassée et l'excite, en lui donnant l'action et la vie. Le premier acte est pour lui donner sa passivité, et le second pour lui donner l'activité, la puissance d'agir.
iMais pourquoi Notre Seigneur dit-il vado/ Pourquoi n'esl-il pas resté en Galilée? Il aurait pu faire tout ce qu'il vient dédire sans quitter le lieu où il était. — Par là il nous montre la grandeur de sa miséricorde, la bonté et la tendresse inconîpréhensibles de son cœur divin pour ceux qui l'aiment. L'amour de ce cœur est si grand qu'il est impénétrable à ceux-memes qui lui appartiennent de plus près. (>'est ce grand amour, qui le fait aller là où était Lazare, et qui lui fournit la double raison d'y aller : la première qu'il donne ici, la seconde indiquée dans le verset 15. Jésus est plein de grâces, il en surabonde, et ne désire rien tant que de trouver des âmes qui l'aiment avec simplicité, afin de les remplir; plus il peut donner, plus son cœur jouit. Plus il voit que les âmes reçoivent de lui, plus il les aime d'avance avec une complaisance inouïe.
0 mon Jésus, je vous aime aussi un peu, quoique petitement et misérablement; je suis aussi votre ami aussi bien que Lazare. Je suis mort comme lui; mon âme est engourdie et incapable de quoi que ce soit : venez aussi à moi, s'il vous plaît, avec cette tendresse et cette complaisance. Donnez-moi aussi vos grâces, qui m'excitent de mon sommeil si dangereux et si mauvais. Je les attends, Seigneur, avec de très-grands désirs, venez
donc avec votre graiulc bonté, votre grande donceur et votre grand amour.
La première raison pour laquelle Notre Seigneur quitte le lieu où il est, c'est que Lazare son ami dormait. Voilà le grand avantage d'être l'ami de Jésus. On ne l'aime jamais snns s'attirer un surcroît d'amour de sa part, qui tend toujours à nous combler de nouvelles grâces et à augmenter notre amour pour lui. Les grâces que Notre Seigneur accorde à ceux qui ne sont pas ainsi dans l'intimité de son amour, il ne les donne ordinairement que de loin; il ne s'approche pas d'eux par ses communications intimes, il ne met pas tant de complaisance en eux, et par conséquent ses grâces sont moindres en nombre, en force, et "leur portée ne va pas si loin. Mais quand il vient ainsi s'approcher de nous, comme il a fait pour Lazare, alors il ne met pas de mesure à ses miséricordes. Ainsi Notre Seigneur va lui-même vers Lazare, par un effet de cette grande affection qu'il lui portait, à cause de l'amour que Lazare avait pour lui, et pour communiquer à cehii-ci une plus grande abondance de grâces par sa sainte présence.
On pourrait encore donner une autre explication de ces mots, pour la consolation des âmes, qui aiment véritablement Notre Seigneur et qui se trouvent dans <les étals pénibles pour leur amour. Lazare était ami de Notre Seigneur : Amicus nosicr. Quoique ami, il dormait et ne pouvait manifester aucun amour par des actes formés; mais l'amour de Jésus était dans cette âme, cela suffit pour attirer la tendresse divine de Jésus. Lazare, ami du divin Maître, se trouve dans un pitoyable état; quoique l'amour réside en lui, il ne peut cependant pas se tirer de ce terrible sommeil ; il ne peut pas non plus venir vers son bien-aimé, pour qu'il l'excite de ce
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soniiiioil. Jésus, connaissail ccl* par sa divino lumière; sachant que Lazare son anii ne peut pas venir à lui, que fait-il? Son cœur adorable est plein d'amour pour cet ami, il vient avec une grande tendresse et une grande comphiisance, et le délivre de son pénible assoupissement pour le combler de nouvelles et plus grandes grâces (ju'aupanivant, et le rendre une cause de salut et de sanctification pour plusieurs.
C'est ce qu'il fait tous les jours pour les âmes qui ont son amour divin en elles, qui se trouvent spirituellement dans le même état que Lazare, par celle incapacité intérieure, par les peines, les afflictions, les tentations de tout genre qui les accablent et les lient, de manière à ce qu'il leur semble qu'elles sont mortes. Elles sont dans des agitations, des inquiétudes, des langueurs, des impuissances dans le service de Dieu. Les craintes et les angoisses de la mort les environnent, quelquefois même leurs puissances sont tellement liées et garrottées, qu'elles ne sont pas môme capables d'une impulsion de crainte et d'angoisse. Que ces âmes se consolent. Jésus, leur Seigneur, ne les oublie pas. Elles ne peuvent pas aller auprès de lui; elles sont obligées de rester ensevelies dans le tombeau ténébreux de leur intérieur, sans être ca])ables de se lever et d'aller trouver celui qui seul peut les guérir.
Mais Jésus les aime, il se complaît en elles; il dit à ses anges et à ses saints : « Notre amie dort, mais je vais à elle pour l'exciter de son sommeil. » Il la fait attendre quelque temps, comme il a fait attendre Lazare dans le tombeau ; mais, tôt ou tard, il viendra avec cette grande tendresse et cette infinie miséricorde, dont son cœur adorable est plein, et la récompensera largement, par une vie nouvelle et plus parfaile même quir la précé-
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denlo, (le toules les peines, les angoisses, les tristesses (ju'elles aura soutïertes avec amour, avec patience et avec confiance par son amoui* et dans son amour.
Les états pénibles, oii se trouvent quelquefois les âraes, sont le plus souvent un efl'et de l'aniour de Jésus pour elles ; il les y laisse exprès, atin de manifester en elles son amour et sa gloire, comme il a fait avec Lazare. Tout ce qu'elles ont à faire, c'est d'attendre le jour de la miséricorde avec patience, amour, confiance et humilité.
On peut voii' par ces paroles, comment notre divin Maître faisait les réprimandes, avec douceur et avec bonté. Dans les versets qui précèdent, les apôtres, ne sachant pas pourquoi leur Maître voulait se rendre dans la Judée, trouvaient ;i redire et pensaient que ce n'était pas agir prudemment. Leur foi était faible et ils étaient pleins de timidité. Notre Seigneur leur fait donc la réprimande qui est marquée dans les versets 9 et 10 et immédiatement après il leur adresse les paroles du verset 11, afin de leur apprendre le sujet de son prochain départ pour la Judée, Ces paroles sont si douces et si pleines d'amour et de charité, qu'on doit nécessairement en conclure que les précédentes avaient été dites dans un même esprit de douceur et d'amour, comme l'est la suite du même discours. C'est une règle que doit suivre quiconque est obligé de reprendre les inférieui's. Que l'amour de Jésus pour ses disciples l'anime aussi en ces moments, ainsi que ses paroles, et que jamais l'humeur, la dureté et le mécontentement ne se mettent de la partie. îl faut que ses paroles soient pleines d'onction et de bonté.
1:2. t^ixeruiU ergo (liscipuli ejiis : I 12. Or ses disciples lui dirent: Domine, !^i dormit, salvns eril. I Seigneur, s'il dort., il sruérira.
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13. Dixoral aiilem Jesiis de moi- i 18. Jésus avail (wirlé de sa iiiori, le ejiis; illi autem pnlavi'runt quia mais eux crurent qu'il parlait de de dorinilione somni diceret. | l'assoupissement du sommeil.
Les apôtres ne comprirent pas la signitication de ce mol. dormit, et crurent qu'il s'agissait du sommeil naturel: c'est pourquoi ils répondirent : « S'il dort, il gué- « rira de sa maladie. » La première fois que Notre Seigneur leur dit : « Allons encore une fois dans la Judée : » verset 7i ils ne se souvinrent plus de ce que les sœurs de Lazare avaient fait dire à leur Maître, au sujet de leur frère; c'est pour cela qu'ils firent l'observation du verset, oîi ils paraissent un peu de mauvaise humeur. Ils aimaient leur Maître et n'avaient pas la foi assez éclairée; ils craignirent donc pour sa vie. Ils voyaient tous les jours la grande puissance qu'il manifestait eu toutes ses œuvres, ils avaient vu plusieurs fois que les ennemis ne pouvaient rien sur lui, ils avaient cependant peur.
Quand les lumières de la foi ne sont pas vives et ne remplissent pas l'àme, on a beau faire, la conduite spirituelle n'est pas d'accoid av<'c la conviction de notre esprit, et de plus celte conviction même nous échappe en certaines circonstances difficiles, ^fais cette lumière étant grande, nous voyons clair; notre esprit est conséquent avec lui-même, ou plutôt avec le principe par lequel il voit, et en outre, cette grâce de grande lumière est alors accompagnée d'ime force très-grande qui nous fait suivre sans crainte les lumières de notre esprit.
Ici les apôtres craignirent pour leur adorable Maître et poui- eux-mêmes. C'étiiit là la raison de leur ré[)onse; et c'est ce qui leur attira la réprimande des versets 9 et 10. Quand ensuite, au verset 11, Notre Seigneur leur rappela le souvenir de Lazare, ils comprirent que c'était pour guérir le malade que le Sauveur voulait aller en
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Judée, et croyaient que Lazare dormait d'un sommeil naturel. Ils dirent que le malade guérirait, parce que cela est une marque ordinaire que les malades vont mieux lorsque le sommeil revient.
Ce n'est pas sans but qu'ils dirent cela. Sachant que le divin Sauveur, plein de bonté j)our ses amis, voulait aller exposer sa vie pour la guérison de i.nzare, ils espéraient encore l'en dissuader par ces paroles : « A quoi « bon y aller désormais? S'il dort, il guérira. » Ils n'avaient pas compris les paroles de leur divin Maître, parce qu'ils étaient prévenus par cette crainte pour sa vie et pour la leur. Ils n'osent pas cependant lui résister ouvertement, comme au verst 7. Ils prennent un détour : «Oh! il guérira, disent-ils, s'il dort.» Ils semblent dire cela en passant. Ils savaient bien que Jésus lisait dans leurs pensées et qu'il savait tout ce qui s'y passait. Il venait de les reprendre avec bonté de ce qu'ils ne voulaient pas se laisser conduire, et de ce qu'ils jugeaient des choses autrement que lui, qui est la sagesse éternelle du Père. C'est égal, ils ne voient pas bien clair encore, et leur foi était faible et leur cœur aussi : ils cherchent à amener la Sagesse éternelle à leur jugement, ("est une chose bien remarquable. Ils croient à leur Maître la connaissance de l'état de Lazare, quoique éloigné de lui de trois journées de chemin, el ils se servent de cette connaissance divine même par laquelle il leur dit l'état de Lazaie, pour faire changer d'avis à sa Sagesse inlinie, et lui faire suivre leurs fausses lumières et leur fausse sagesse.
Si nous faisons bien attention, nous verrons que cela est bien souvent notre conduite. Il nous arrive une intinilé de fois, que nous voulons à toute force faire agir Noire Sei^çnour, selon nos |)clites lumières el selotj noire
volonté. LcJ même thosTe nous arrive l)ien souvent par rapport à la divine Pio\i(.leiice. Nous ne sonuiies pas contents de notre étal intérieur, au lieu d'une grâce que Dieu nous lait, nous croyons qu'une telle autre aurait mieux valu; s'il nous envoie des croix, des peines intérieures ou extérieures, nous voudrions le repos; si nous sommes en repos, nous voulons avoir des croix ; c'est à ne j)ouvoir jamais nous contenter. De même, dans les événements de la divine Providence, si nous étions aibilres des événements, nous mènerions les choses tout autrement ; sur tout ce qui nous regarde nous voulons sans cesse cli;inger les desseins de Dieu, pour les conformer à nos petites idées rélrécies et à notre prudence ténébreuse. Toute cette conduite prouve la laiblesse de la foi. Ce n'est pas à nous à conduire Notre Seigneur, mais à nous abandonner pleinement à sa divine sagesse et à son amour, à sa bonté et à sa puissanee iniinies, qu'il enq)!oie tour à tour par une miséricorde très-giande, pour nous amener là oii son Père céleste nous veut, c'est-à-dire dans la perfection de la sainteté, et de notre côté nous lui résistons sans cesse! On pourrait peut-être dire aussi, que les apôtres n'avaient pas dit ces mots, pour empêcher Notre Seigneur d'aller en Judée, mais par un etfet de la tendresse de charité qu'ils avaient pour Lazare; et ces paroles seraient comme une réponse à celles de Notre Seigneur, qui avait dit: Amiens nosler. Ce qui montrerait que Lazare aimait bien les apôtres, comme il arrive ordinairement que les amis de Jésus s'aiment entr'eux, et c'est la marque qu'il donne lui-même pour connaître ses disci|)les. Cependant , la première explication semble préférable, parce que celle-ci ne fournil pas une raison sulTisante, pour (pie le saint Evangélisle lapporle cette parole des
apôtres avec la réponse de leur ^Jaitre. Taudis que, dans la première, il montrerait combien peu le divin Sau\eur était connu de ses apôtres, et combien ceux-ci étaient faibles dans la foi et timides, et en même temps la boulé de notre doux Seigneur qui, après cela, manifeste encore tant d'amour pour eux. D'ailleurs, on voit bien au verset 10, dans les paroles de saint Thomas, que les apôtres n'avaient pas eu envie d'aller voir Lazaie, et qu'ils avaient espéré ne pas être obligés d'y aller. Cependant ces paroles « Sed vado ut a somno excilcm » leur disaient bien que Notre Seigneur y allait.
11. Tune ergo Jésus dixit eis manifeste : Lazarus mortiiiis est.
15. Et gaudeo propter vos, ut credatis, quoniam non eram ibi.
Sed eamus ad eu m.
li. Alors .lésus leur dit clairement : Lazare est mort.
lo. Et je me réjouis a cause de vous, de ce que je n'étais pas Ih, afin que vous croyiez. Mais allons auprès de lui.
Dans ces deux versets, on voit la grande et admirable tendresse de ce cœur d'amour pour ceux qui, comme ses apôtres, lui appartiennent. II voit leur esprit obscurci, leur foi faible, leur volonté débile, timide, il leur voit si peu de confiance en lui et en ses divines et inlinies lumières et puissance, il les voit en un mot pleins d'imperfections et de mauvaises dispositions; mais il voit qu'il n'y a pas de malice en leur conduite, tout leur mal est la faiblesse. Il voit qu'ils l'aiment et désirent lui être agréables. Il sent surtout son cœur adorable rempli d'amour pour eux, il s'attendrit sur leur état et agit avec eux selon sa miséricorde et selon son amour. Le très-doux Agneau agit de la sorte envers nous tous, et quelle est l'àme qui, désirant de lui plaire, n'a pas éprouvé ces mêmes ell'ets de son divin amour? Mais aussi c'est une grande leçon pour ses serviteurs, (|ui sont chargés de la conduite des Anics bonnes (pii lui appar-
tiennent; ils doivent porter lenrs faiblesses et leurs iniperfeclions, s'attendrir sur elles, et prendre avec tendresse les moyens de les fortifier le mieux qu'ils peuvent, ne jamais regarder aux peines et injures personnelles, aux défauts de confiance et aux autres manquements de ces âmes; mais conserver le môme amour pour elles dans l'amour du divin cœur de Jésus, et prendre des mesures douces et salutaires pour les guérir. Jésus, voyant ses disciples si pleins d'obscurité et de défauts, par leur faiblesse dans la foi et dans la confiance en lui, leur parle avec une bonté admirable, d'une manière plus manifeste; il leur découvre déjà en partie ce qu'il va faire et en des termes couverts ; et s'il ne voulut pas encore les éclairer entièrement, c'est parce que le temps déterminé pour cela par son Père n'était pas encore venu. Il entre au moins dans un grand sentiment de compassion, il fortifie et échauffe leur volonté par ses paroles de grâces et les remplit d'une confiance et d'un courage très-grands, quoique sans les éclairer. Il y a là de quoi admirer la conduite de notre adorable Sauveur envers ses amis.
Les apôtres étaient encore trop faibles, pour recevoir ces lumières complètes que donne la foi parfaite, qui guident parfaitement dans la conduite, et nous font voir les dispositions intérieures, dans lesquelles nous devons agir à l'égard de notre adorable Maître. Il fallait donc les fortifier d'abord au milieu de leur aveuglement, et les soutenir jusqu'à ce que le temps fût arrivé de les éclairer entièrement. Leur pusillanimité était cause qu'ils avaient mal compris, ce que leur Maître leur avait dit sur le sommeil de Lazare, et cette même faiblesse leur avait fait saisir cette idée erronée, pour leur faire espérer qu'ils ne seraient pas obligés d'aller s'exposer à
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la mort en Judée. Voilà pourquoi Notre Seigneur coi inence par les désabuser de leur erreur, et par la il rend nulle toute la belle raison, qu'ils lui prétendaient suggérer, pour rempêclier d'aller à Jérusalem. Ayant arraché à leur esprit tout subterfuge, et enlevé tout espoir de s'évader, il fortifie la volonté |)ar les paroles du verset 15, où il exprime la deuxième raison pour laquelle il va en Judée; c'est non-seulement pour faire ce grand bien à Lazare, son ami, et à sa famille, mais encore pour fortifier la foi de ses apôtres. Les termes qu'il enq)loie montrent la grande tendresse qu'il avait pour eux.
Et (jaudeo. Il se réjouit de n'avoir pas été là en Judée, avant la mort de Lazare. Ce n'est pas de la mort de Lazare qu'il se réjouit, mais du grand bien qui en devait résulter pour ses disciples chéris : Propler vos. Quelle complaisance Notre Seigneur met dans ses faibles disciples ! Cette complaisance n'est pas dans les qualités ({u'i! voit en eux, mais dans la grâce qu'il allait leur communiquer : Ut credaiis. Celte résurrection devait produire nécessairement, dans les apôtres, une grande force dans la foi. Cela leur était d'autant plus nécessaire, que l'heure de la Passion et des opprobres de leur [Maître était peu éloignée, et il leur fallait, dans ce moment critique, un événement extraordinaire pour les empêcher de tomber dans l'excès de l'incrédulité. Le souvenir frais d'un miracle si considérable, opéré sur une personne si intimement connue de tous et qui demeurait si près deJérusalem, était fait pour les retenir et les empêcher de tomber dans un découragement con^plet, et pour procurer en partie leur retour à la foi lorsqu'ils verjaieni, leur Maître ressuscité. Il faut remarquer ces termes : Quoniam non enun ibi. S'il avait été lii, Lazare ne serait j)as mort. La bonté'de Jé>us est >i çirandc |)0ur ses ami>.
qifil ne leiii leluscî rien : les S(euis ik' Lazare aiiraienl deiDaiidé la gin^rison de leur frore el l'auraient obtenue. Pai- ces paroles. Noire Seigneur lait allusion à ce qu'il était resté en Galilée, encore deux jours après avoir appris la mort de Lazare, et de plus il explique ce retard, au moins en partie : c'était pour Ibrtitier la foi des apôtres. Il est viai que même s'il etai! paiti sur le cluunp, il serait arrivé deux jours a[)rès la mort du malade; mais ces quatre jours déjà écoulés depuis la moit de Lazare rendaient le miracle de la résurrection [)lus Irapi^ant pour les spectateurs. D'ailleui's, il est possible aussi qu'il s<i serait arrêté encore en route et qu'il eût fait en sorte de venir trop tard. Apiès avoi«- lortilié leur volonté ])ar cette parole d'amour, il leur dit encore une l'ois : Scd camus ad eum.
Notre Seigneur iw, leur dit pas expressément qu'il allait ressusciter Lazare; les apôtres l'auiaient cru et l'auraient suivi plus volontiers; mais leurs dispositions en cela auraient été moins parfaites. Ils aimaient voir , leur Maître faire ces grands prodiges; ils auraient eu d'ailleurs une certaine satisfaction de voir ramener à la vie un ami comme Lazare; de plus, ils auraient eu une certaine garantie qu'il ne leur arriverait pas de mal, ni il leur Maître non plus. Toutes ces raisons n'aurriient pas été mauvaises, mais il est encore plus parfait de s'abandonner aveuglément à la conduite du divin Maître et de le suivre sur sa seule parole, sans savoir ce qui arrivera.
Voilà pourquoi Notre Seigneui" laisse ses apôtres dans l'ignorance sur ce qu'il allait faire, ou au moins il ne donne qu'une demi-lueur, et en même temps il agit par sa grâce sur leur volonté, alin (pi'ils se surmontent et qu'ils le suivent avec plus d'nbandon et sans laison-
lier sur sa conduite. C'est pour cela qu'il dit : Ut credalis. Il ne dit pas l'objet de celle foi, car elle n'en a pas de déterminé, il s'agit de celle foi générale, parvenue à un tel degré de force, que nous adhérons à Notre Seigneur sans crainte, sans inquiétude, sans nous rendre compte et sans comprendre ce qu'il demande de nous; nous le suivons à l'aveugle. C'est ce qui arriva en effet aux apôtres. Après ce miracle, ils le suivirent à Jérusalem le jour de la fêle, sachant cependant que les chefs de la Synagogue voulaient le faire mourir. Ils restèrent avec lui, l'accompagnèrent dans le jardin des Olives; ils n'avaient plus ni crainte, ni inquiétude, quoiqu'il leur eût dit expressément qu'il allait être livré.
16. Dixit ergo Thomas, qui dicilur Didymus, ad condiscipulos :
Eamus et dos, ut moriamur cum eo.
16. Sur quoi Thomas, qui est appelé Didyme, dit aux autres disciples .•'Allons, nous aussi, afin que nous mourions avec lui.
Cette confiance n'était pas encore parfaite dans les apôtres ; ce n'est qu'après le miracle qu'elle le devint en effet. Cependant les paroles toule-puissantes de Jésus produisent toujours leurs effets sur des âmes qui ne sont pas trop mal disposées et qui n'ont pas de malice. Elles opèrent selon les dispositions qu'elles trouvent. C'est, pourquoi ces divines paroles produisirent ici leur effet à demi. Elles ne produisirent pas dans les apôtres cet abandon entier à la conduite de Jésus. Ils n'étaient pas assez disposés pour cela, leur foi était trop faible, et leurs cœurs trop pleins de toutes sortes de passions; mais elles opérèrent en eux-mêmes une grande générosité pour suivre leur bon Maître, quoique cela pût leur coûter leur vie. Ils croient toujours que la Sagesse éternelle va commettre une grande imprudence et s'exposer à la mort; ils prennent la résolution d'aller à sa suite
pour mourir avec lui. Au moins c'est Thomas qui leur fait ccHo proposition, et il parait qu'ils entrèrent dans son sentiment. Celte parolç de saint Thomas montre l'extrême attachement qu'ils avaient pour leur Maître. Ils aimaient mieux mourir avec lui que de vivre sans lui.
Il faut cependant remarquer que cet attachement n'était pas sans imperfection. Ce n'était pas cet amour pur et parfait qui fait qu'on se livre à la mort pour l'amour de Notre Seigneur, et tel que fut, dans la suite, l'amour de ces mêmes apôtres, qui les fit tous immoler; la différence était très grande. Ici ils n'avaient pas de Notre Seigneur la connaissance parfaite qu'ils en eurent dans la suite. S'ils l'avaient reconnu clairement comme Fils de Dieu, ils n'auraient pas craint pour sa vie. Ils le crurent donc homme comme eux, seulement bien plus élevé et plus parfait; c'était un prophète, le plus grand des prophètes, le Messie même. C'était beaucoup, mais pas assez, ce semble, pour mourir pour lui. Par conséquent, cette générosité ne répondait pas aux motifs qui la produisaient.
D'où vient donc qu'ils eurent ce sentiment? Cela venait en partie d'une grâce intérieure, qui les attirait avec une force extraordinaire vers Notre Seigneur, et leur donnait des sentiments d'amour très grands et très tendres. C'est le Père qui les attirait vers son Fils bienaimé avec d'autant plus de force qu'il voulait en faire l'élite des sujets de son empire. C'était là le premier principe de leur attachement, mais ce principe était aveugle en eux. Ils éprouvaient cette vive et continuelle attraction d'une manière très sensible, et ils la suivaient avec une grande ardeur par la grande douceur et par la grande et violente satisfaction qu'elle leur faisait éprouver; mais ils n'y comprenaient rien cl ne réflé-
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chissaienl pas même au motit de leur tendre amour pour leui- Maîli'e. Ils éprouvaient un grand bonheur dans ce sentiment, et ils suivaient Notre Seigneur comme des aveugles, pour jouir de ce bonheur.
Voilà le premier principe de leur amour pour Jésus- Christ, principe bon, mais imparfait, et il se trouve encore maintenant dans un grand nombre de ceux qui commencent à marcher à la suite de Jésus, et qui éprouvent de ces joies et de ces délices excessives de l'amour divin. Ils se livrent avec une grande ardeur à ce sentiment d'amour, mais, eu grande partie, à cause de la grande douceur et du grand bonheur qu'ils y éprouvent. Dans la suite, quand les apôtres se sont livrés à la mort. pour leur adorable Maître, et cela, après avoir souffeit par an>our pour lui les plus grandes souffrances et les plus grands travaux, leur amour était plus pur et plus élevé. Ils l'aimaient, moins sensiblement peut-être, mais ils l'aimaient plus fortement, ils l'aimaient comme Fils de Dieu, Rédempteur du monde, et comme Sancliflcateur de tous les élus. Ce n'était plus au milieu des jouissances et des délices, ni par le désir des jouissances du saint amour et des satisfactions qu'on y trouve, qu'ils aimaient, mais dans les privations, les croix et les souffrances; et c'était précisément là dedans qu'ils trouvaient leurs délices, c'était ce dont leur amour se nourrissait et s'enflammait de plus en plus. Tel est aussi l'état de toute àme fervente quand elle fait du progrès dans la vie de l'amour divin.
Le deuxième motif ou principe de leur amour pour Notre Seigneur était les charmes divins, qui étaient répandus sur tout son extérieur et dans tous ses rapports avec eux , la tendresse de sa charité , les délices qu'ils éprouvaient dans sa conversation et dans sa conduite en
géïK'rnl , la i^vàcc i\c >('>, paroles, l'éminence, la sainlelc'» oA les richesses de sa doclrine, i;i doiiecur de ses regards, la inodeslie répandue sur loule sa sainle Humanité, la douce p;ra\i lé de sa déniarciio et de Iniile sa conduite, la bonté inconcevable do son cœur qui se manifestait en toutes les circonstances. Tout cela et tant d'autres attraits ravissants et divins lui attiraient et captivaient tous les cœurs qui n'étaient i)as liviés au démon, et même (le ceux qui n'avaient pas le boniieur de se trouver dans sa familiarité, à plus forte raison des apôtres, qui étaient l'objet continuel de ses soins et à qui il manifestait sa lendressedans toutes les rencontres. Cet amour, quoique pieux et saint, avait cependant (pielque chose d'imparfait; il n'existait que pendant que Notre Seigneur vivait avec eux sensiblement et dans sa chair mortelle; il y avait l)eaucoup d'allachement naturel en cela. Après sa résurrection, et surtout api'ès son ascension, leur amour devint bien plus pur et plus parfait; ce qu'il avait de sensible et de naturel disparut, et fut remplacé par un amour plus solide et plus fort, plus constant, plus durable et plus parfait.
On pourrait peut-être expliquer d'une autre manière ces mots : Moriemur cum eo, mais le fond du sens serait toujours le même. Saint Thomas aurait dit : « Allons y « nous aussi, et mourons avec Lazare. » Notre Seigneur venait, de dire que Lazare était mort et il avait ajouté : « Allons vers lui ; » alors Thomas faisant allusion à la mort deLazare aurait dit : « Allons nous aussi, n'abandonnons « pas notre IMaître quoiqu'il faille mourir comme La- « zare. » Ce sens semble plus naturel selon la valeur des mots, mais cela ne paraît pas être le véritable sens de l'Évangéliste.
47. Venit itaqiio Jésus ; et invenit eum quatuor dies jain in monumenlo habeiilem.
47. Jésus vint donc, et il le trouva mis dans le sépulcre depuis quatre jours.
Jésus, quoique plein de tendresse pour Marie et pour Martlie, a cependant voulu attendre quatre jours avant de les consoler de leur grande affliction. Pourquoi son cœur si doux et si compatissant n'est-il pas venu plus vite au secours de ces âmes chéries? Il daigna verser des larmes à la vue de la douleur de Marie. Pourquoi n'a-t-il pas prévenu ce malheur et fait en sorte que cette bonne âme n'eût pas cette grande affliction? Ne serable-t-il pas que les Juifs avaient raison de dire : « Celui qui a rendu la vue à un aveugle-né n'aurait-il « pas pu empêcher la mort de Lazare? (verset 37.) » C'est bien là le langage de l'homme de la terre : Qui non percipit ea quœ sunt spiritus Dei. Les vues du Notre Seigneur sont bien différentes des nôtres, et sa divine action correspond toujours à la grandeur de ses vues. On voit dans cette action les deux grands principes de toute sa conduite. Le premier, c'est que, dans toutes les œuvres qu'il accomplit sur la terre, il ne voit que la gloire de son Père, devant laquelle tout est compté pour rien, tout cède, tout est sacrifié jusqu'à son adorable Humanité. C'est cette gloire de son Père qu'il avait à accomplir en tout, selon la volonté éternelle de ce Père adorable. Il aimait Marie et Marthe, et il était plein de tendresse pour Lazare, et il daigne manifester sa tendresse et sa compassion par les larmes; mais, quoiqu'il les aimât, il aimait encore davantage son Père; il n'aimait cette pieuse famille qu'en son Père, pour son Père. Ce Père divin avait décrété de toute éternité qtie Lazare devait rester quatre jours dans le tombeau, et que ses deux sœurs seraient tout ce temps dans une profonde
affliclion; et tout cela devait produire sa gloire pour la manifestation de son Fils bien-aimé parmi les hommes. Voilà pourquoi le Fils, qui fait toujours ce qui plaît à son Père, laisse Lazare dans le tombeau et ses sœurs dans la douleur, pour obéir au décret éternel de son Père et pour sa gloire.
Grande instruction pour nous, qui sommes ses disciples et ses représentants sur la terre : rien ne nous doit être cher dans ce monde que par rapport à notre Père céleste, en lui, par lui et pour lui. Et tout doit être sacrifié et immolé sans hésitation à sa gloire et à son moindre bon plaisir. Lorsque la gloire de Dieu et sa sainte volonté le demandent de nous, il faut laisser mourir notre ami Lazare, laisser dans l'affliction père, mère, sœurs, frères et amis. Nous pouvons en souffrir et en être affligés profondément, en pleurer même; mais il faut que nous fassions tous nos sacrifices avec amour, joie, paix et plénitude de notre volonté.
Le deuxième principe de la conduite de Jésus sur la terre est le salut et la sanctification des âmes, particulièrement de celles qui lui sont chères et que son Père céleste lui donne spécialement. Il ne craint pas de les affliger et même de les accabler de tristesse, quand cela tend à leur sanctification. Sa bonté est immense à notre égard, mais ayant des vues de miséricorde plus grandes et plus profondes que ne sont les nôtres, il nous laisse exprès dans l'affliction, pour qu'ensuite il nous comble de grâces plus grandes et plus parfaites. C'est ce qui est arrivé à ces trois âmes d'élite. Ce prétendu malheur jde Lazare et ces jours de douleur et de deuil de ses deux sœurs ont été pour eux la source de si grandes grâces qu'ils en ont été dans l'admiration.
Nous pouvons tirer de la conduite de notre divin
Snuvt'ur lieux sortes de tViiils. Premier IVuit : quand nous soijiiues dans la peine et raltliction, quelle qu'elle soit, nous ne devons pas craindre, mais compter avec assurance sur sa «i-ande bonté, (|ue si nous sommes tidèies, il nous comblera de grâces et de faveurs. Ne croyons pas qu'il nous oublie, qu'il nous néglige ou nous abandonne, quelle que soit la durée de notre peine. Nous le voyons bien : les sœurs de Lazare devaient croire qu'il les avait abandonnées, et cependant il y pensait toujours, comme nous le montre ce qu'il dit à ses apôtres. Le second fruit est pour ceux qui conduisent les âmes. Ils ne doivent pas craindre de causer parfois de Taffliclion à ceux qu'ils sont chargés de conduire, ni même de les laisseï" quelquefois dans la peine, lorsqu'ils sont assurés que cela- les avancera dans la perfection. Ils peuvent, et même ils doivent avoir compassion de ces peines, comme a fait le divin Directeur des directeurs, mais cette compassion ne doit pas aller jusqu'à la faiblesse. Quand le bien spirituel et la sanctification d'une âme exigent qu'elle soit pendant un temps dans la peine, il faut qu'elle y demeure.
18. Erat auLeni Belhania .ju>.la 1S. (Or Bélhanie était pies de Jé- .terosolymam quasi sladiis qiiin- | rusalem, à environ quinze slade.s. ) decim.) !
)9. Mulli autem ex Judyeis ve- \ 19. Cependant beaucoup de Juifs noranl ad Martham et Mariam, ut i étaient venus près de ^lartlie et de coiisoiarenlur eas de tratre suo. \ Marie, pour les consoler au sujet
I de leur frère.
L'Evangélisle marque celte circonstance pour -deux raisons. La première, pour montrer que ces Juifs venaient de Jérusalem et pour expliquer que ce furent eux qui allèrent dénoncer le miracle aux pharisiens, comme il va le dire plus bas. La deuxième, pour faire voir la raison poin- laquelle ce miracle tll tant d'éclat.
(."es cirfonslances sont leniarquables, à cmise des suites extraordinaires qu'elles onl eues. Il semble que le Sainl- Espril, en Taisant marquer ces circonstances au saint Evangélisle, veut lixei' notre attention sur la conduite de la divine Providence, qui amena ainsi ces circonstances pour accélérer l'accomplissement de notre Rédem[)tion, dont le temps avait été décrété pour la Pâque (pii suivit de près ce grand événement. C'était un usage parmi les Juifs, et une œuvre de miséricorde Irès-estimée parmi eux, de consoler ceux qui étaient en deuil pendant les sept jours qui suivaient la mort de leur parent. Cet usage existe encore maintenant parmi eux.
20. Marliia crgo ul aufiivil quia 20. Alartlie donc, dè> qu'elle eut Jésus vcnit, occurrit illi ; Maria au- ■ appris que Jésus venait, alla au-delem domi sedebat. vanl de lui, mais .Marie se tenait
' dans la maison.
Marthe et Marie avaient toutes les deux un amour très-vif et très-fort pour Notre Seigneur, tellement qu'il serait difticile de discerner dans laquelle des deux cet amour était plus fort et plus véhément. En 3[arthe, il s'exprime avec vivacité dans tout ce qu'elle fait; dans Marie, il a une si grande intensité intérieure qu'on l'en voit toute consumée et toute absorbée. Cet amour était cependant si ditierent dans ses etfets , qu'on est obligé de s'en apercevoir au premier coup d'œil. La différence venait de ce que cet amour n'avait pas le même caractère dans les deux saintes. Dans ^larthe c'était un amour passionné, sensible; dans Marie, l'amour était paisible, intérieur. Dans Marthe, l'amour divin agissait sur les sens et les tournait vers le divin objet de l^araour de tous les cœurs, et par là il laissait le caractère intact. Il agit en elle par de continuelles explosions; elle ne peut rien garder en elle, son cœur si rempli du divin amour est
toujours sur ses lèvres et dans ses mains. C'est un mouvement continuel; elle agit, elle parle, elle ne se donne jamais de repos. D'où cela vient-il? C'est que l'amour qu'elle avait dans le cœur pour le Fils de Dieu, agissait sur les sens, sur les passions, et les mettait dans une action vive et continuelle.
Les passions ainsi imprégnées de l'amour divin ne peuvent pas rester sans activité, et cette activité est tres-vive, en proportion de la vivacité de l'amour qui les anime. Cela vient de ce que l'amour de Dieu est toujours agissant, et cela de sa nature. D'un autre côté, les passions sont actives et violentes, surtout quand elles reçoivent des impressions violentes. Ces instruments si impétueux, animés d'une action d'amour violent produisent cette vivacité dans les paroles et dans les actions en cette bonne sainte.
Marie, au contraire, avait un amour tout différent. Il amortissait et calmait le mouvement des passions. Le caractère de Marie subissait de grandes modifications; il ne paraissait pas en elle, comme dans sa sœur, beaucoup de ces saillies de caractère; on a même de la difficulté à distinguer quel était son caractère avant cet état d'amour. Son âme est sous la domination de cet amour, ses passions n'agissent plus, ou au moins très-rarement. Ce qui n'a lieu que selon certaines impulsions d'amour plus vif, dans des circonstances extraordinaires, où elle reprend toute la vivacité et toute la sensibilité de son caractère, de manière à le manifester au dehors.
C'est de cette façon qu'on pourrait facilement expliquer la différence entre ce qu'elle paraît ici, et ce qu'on la voit être au moment de la résurrection, supposé, comme l'Église nous l'insinue, que ce soit la même que la célèbre sainte Magdeleine. Cet amour si vif, si intense
cl si tendre, comme cela paraît ici cl an commencement du cliapilre xir, était concentre dans le fond de ràmc, et son action, quoique forte, ardente et pénétrante, ne produisait pas pour l'ordinaire ces explosions, ne se répandait pas en actions, mais faisait tendre vigoureusement l'âme de la sainte vers son bien-aimé par la contemplation. Le feu était vwlent au dedans, mais il tendait plutôt à l'union intérieure qu'à l'activité extérieure. Elle agissait peu, parlait peu, mais son âme brûlait; et dans certaines circonstances, ce feu violent se manifestait dans toute sa chaleur, tantôt avec langueur, tantôt avec une brûlante suavité, comme on le voit au commencement du chap. xn, tantôt avec une violente absorption et même avec explosion , comme au saint sépulcre; le tout, selon les différentes circonstances qui excitaient ces mouvements divers, et selon l'action de la grâce divine qui produisait, comme elle fait ordinairement, dos impressions diverses, et prenait une action et une tournure différentes, selon la diversité des circonstances. Mais le fond de celte âme si pleine de l'amour contemplatif était le même dans toutes ces différentes circonstances.
Les puissances spirituelles de Marthe sont toujours en activité, parce qu'elle n'agit que par le mouvement des passions, mises en mouvement par l'amour divin; les puissances spirituelles de Marie sont sans cesse fixées par le repos d'un amour contemplatif; son action, sa parole est grave, posée, mais vive, forte et touchante, parce qu'elle est animée par le feu de l'amour qui brûle sans cesse dans son âme. De cette activité des puissances spirituelles dans Marthe, il résulte que souvent des paroles et des acftions défectueuses lui échappaient, parce (lue, dan? la vivacité de ses mouvements elle ne discer-
nail [Kis le bien du mal. Son esprit se laissait enliaîner ;i tons ses mouvements au premier moment qu'ils se [)résenlaient, excepte sans doute lorsqu'elle voyait qu'un mouvement n'était pas bon. Le plus souvent ces mouvements étaient bons et inspirés par l'amour divin dont elle était pleine, mais il devait arriver nécessairement un mélange de plusieurs mouvements défectueux. Conime elle était aussi habituée à cette activité dans l'action, sa bouche exprimait aussitôt les pensées qui étaient dans son esprit.
De plus, cet état des deux saintes influait dans toute leur conduite, même dans l'ordre de leurs affections et de leurs rapports naturels, et dans leurs actions ordinaires. De là vint que Marthe fut instruite la première de l'arrivée du Seigneur; elle se mettait plus en rapport avec le dehors que sa sœur. 3larie restait retirée dans la maison et vivait dans le repos : Domi sedebai. Une autre raison encore de cela est le caractère si différent de l'amour divin de Marie et de Marthe. Elles étaient toutes deux dans l'affliction par la mort de leur frère. Marthe, livrée ainsi à l'activité, avait besoin d'épancher sa douleur et ne pouvait rester en repos dans la maison ; cela faisait qu'elle avait des rapports plus fréquents avec le dehors, et elle apprit la piemière la bonne nouvelle de l'arrivée du Sauveur à Béthanie. .Marie, au contraire dont l'âme était formée d'une toute autre façon par son amour contemplatif, concentra sa douleur en elle-même. On peut présumer qu'elle portait bien souvent son âme vers Notre Seigneur, se consolant en lui et dans l'amour qu'elle lui i)orlait. Elle n'éprouvait pas ce grand besoin de s'épancher au dehors, étant habituée ainsi à retenir son âme au dedans d'elle-même et ses alVections en elle. Voilà pourrpioi elle reste en repos, sedelmi , dans sa maison.
On peut croire que les deux sfiiMirs s'altendyienl à ce que iNoIrc Seigneur ne larderait pas à venir, puiscju'-jlles lui avaient lait annoncer la maladie tlo Lazare, el ([ue c'était peut-ètie poui- cela rpie Taniour de Marthe, impatient de voir ;irriver son ÎMaîIre, la faisait allei- bien souvent aux enquêtes. C'est poui- cela (ju'elle a()prit c(!tte heureuse nouvelle avant sa sœur, .Marie, dont l'amour n'était pas moindre que celui de Marthe, mais d'un autre genre, attendait avec paix el calme que la divine Consolation d'Israël vînt pour lorlilier son àme. Son amouivif et ardent lui donnait des désirs aussi véhéments qu'à Marthe, de voir enlin arriver le grand (Consolateur des affligés pour la soulager. iMais c'est le pro|)re de cet amour contemplatif, de donner des désiis et des affections très-forts et très-véhéments, et de conserver en même temps l'âme qu'il anime dans un parfait repos, et de lui faire attendre les moments de Dieu avec douceur et tranquillité : Maria clomi scdebot.
Dès (pie Marthe eut appris cpie Jésus était venu, elle alla à sa renccuilre avec sa ferveur d'amour et elle le rencontra hors de l'endroit où il s'arrêta,
^1. Dixit crgo Mari lia ;k1 .le>iim : 21. Marllic rlit rloiic à .It'siis: Domine, si fuisses hic. fratcr meus ' Seigneur, si vous eussiez clé ici, non fuisseL luortuus. ! mon frère i\e sérail pas mort.
On voit ici Marthe, dans ces paroles, piéoccupée de deux objets. Le premier était rol)jet de sa douleur, la mort de son frère; le second, son grand amour pour le divin Seigneur, Sa douleur était tempérée par cet amour, (pii est une grande consolation pour une àme affligée. Il paraît que, pendant tout le temps de l'absence de Notre Seigneur, les deux sœurs étaient préoccupées de Fa pensée que s'il avait été là, il aurait guéri IcMir frère, et que c'était pour elles un grand sujet d'affliction
que cette absence; car la première parole fut celle-ci : Si fuisses hic... Cela montre combien ces deux bonnes âmes étaient pleines de l'amour de Notre Seigneur. Cela montre en même temps la grande foi et la conliance sans bornes qu'elles avaient en lui. Elles savaient que Jésus les aimait, et que s'il avait été là, il n'aurait pas laisser mourir Lazare. C'est un grand bonheur pour une âme de savoir qu'elle est aimée de Jésus, et cette connaissance devient en elle la source abondante d'une confiance sans bornes.
22. Sed et nunc scio, quia qurocunque poposceris a Deo, dabil libi Deus.
22. Cependant je sais maintenant même, que tout ce que vous demanderez à Dieu, Dieu vous le donnera.
Au verset 32, Marie dit la môme chose que Marthe dans le verset précédent, mais elle n'ajoute rien. Marthe y ajoute ce que nous voyons dans ce verset 22, et en cela paraît encore la différence de leur caractère de piété. La pensée de Marthe est active, et elle ne retient rien dans son esprit sans l'exprimer; la pensée de Marie est contemplative, elle ne tient pas à exprimer tout ce qui se passe en elle. Elle dit peu de mots et son âme se répand devant son Seigneur; le Fils de Dieu voit bien ce qui se passe en elle.
Cette seconde pensée est parfaitement renfermée dans la première ; mais l'amour du cœur de Marthe ne croyait jamais avoir assez exprimé les sentiments de sa foi et de sa confiance, et cela tenait au caractère d'activité sensible qu'avait cet amour. Marie, au contraire, ne fait guère attention à rex[)ression de ces choses : son esprit n'a pas cette multiplicité d'idées, elle dit peu de chose par son esprit; son principal langage est celui du cœur, qui ne s'exprime pas par la multiplicité des paroles et des idéet^ ; au contraire les paroles sont ujoindres et plus
rares; mais ce saint lanii;age coosisle dans la lenclaiice (le l'aniour, et cela vient de ce que l'amour de Marie est un amour conlemplalif. Dans l'amour actif de Marthe. l'àme ;iime et a<;it fortement, l'esprit aussi bien que le cœur est dans cette activité, qui cependant est animée par l'amour. Dans l'amour contemplatif, l'âme de Marie se concentre, s'unit, reçoit en elle les iulluences célestes de la grâce, et se laisse entraîner à sa divine action. Jille est dans un grand repos, toutes ses puissances sont dans un doux sommeil, entre les bras de son Bien-aimé, et jouissent du divin amour. Ce repos n'est pas oisif ;*elle agit fortement, mais celte action n'est pas sa propre action, ce n'est pas par ses propres forces et son propre mouvement; elle est entraînée par l'impression; elle s'abandonne à cet entraînement et court à la suite de son Bien-aimé, auquel sa contemplation la tient attachée et liée comme sans mouvement et sans vie. Et en effet, elle n'a de vie que par l'amour et en l'amour de son Bien-aimé. C'est lui qui la traîne après lui, et elle court par cet entraînement en se laissant entraîner de grand cœur, fortifiée, animée, touchée et consolée par l'admirable odeur des parfums délicieux et variés que son Bien-aimé répand en elle par l'action de son divin amour.
Marthe dit : Nunc scio, pour montrer que sa foi est la n)éme, quoique le Sauveur n'ait pas fait le miracle en faveur de son frère. On voit en cela la bonté de ces âmes, la vérité et la pureté de leur amour. 11 ne s'élève pas en elle le moindre sentiment de murmure contre le Seigneur. Elles lui avaient fait dire d'avance le malheur qui les menaçait, elles devaient croire qu'il avait négligé <le venir. Cependant rien ne manifeste le moindre murmure. Les Juifs murmurent, comme on va voir l)ienlôl
verset 37, parce que leur toi élail médiocre et non animée d'un vrai amour; mais les deux sœurs se soumeltenl sans avoir même l'idée du mécontentement, parce que l'amour était dans. leur cœur.
On pouri'ait peul-èire dire aussi que ces paroles des deux sœurs : Si fuisses hic. sont une prière : «SeiiJ-neur. « pourquoi n'êtes-vous pas venu sauvei mon frère? Vous « qyi l'aimez tant! » mais non un reproche; ce qui se manifeste par l'action que Marie joint à cela et par ces paroles que Marthe y ajoute : « Quoique, Seigneur, vous « né soyez pas venu, je sais cependant que votre Père « vous donne ce que vous lui demandez. »
Ou voit par ces paioles qu'elle n'avait pas une vue claire de la divinité du Sauveui-. Elle le prend pour un grand Prophète, pour le Messie, et parle de son pouvoir de faire des miracles comme s'il l'avait par la force de ses prières, comme les prophètes. Peut-être avait-elle une idée tellement confuse de la divinité de Notre Seigneur, qu'elle ne pouvait rien concevoir de déterminé, selon que nous verrons tout-à-l'heuie.
23. Dicit illi Jésus: Resurgel fra- I 23. Jésus lui lépondiL : Voire ter luus. 1 frère ressuscitera.
Les deux bonnes sœurs de Lazare, si remplies d'amour pour Notre Seigneur, ne pouvaient manquer d'être exaucées. La prière de Marthe obtint l'assurance d'être exaucée, et celle de Marie fut suivie de l'effet. En cela paraît l'incomparable bonté de Notie Seigneur pour ceux qui lui sont chers. Les deux sœurs n'osèrent pas môme lui demander de ressusciter leur frère, elles se contentent de lui dire que s'il avait été là, Lazaie ne serait pas mort; et en même temps elles lui manifestent leur foi et leur amour, et cette prière tacite fut exaucée tout de même, et Lazure fut ressuscité.
— (ri" —
I.i; cuMir (le Nolic Seiiiiiciii- Ost luiiclié tic la douleiir <le œtte boriiie àine, c'est pour cela qu'il lui adresse cette parole i)0(h- la consoler. On voit une grande ditïéience entre l'aFiiour de Jésus pour Maiie, et sori amour pour Marthe : la donniur de celle-ci reçoit des paroles de consolation el une promesse; celle de la première attire de^ larmes et des consolations ettectives et efficaces.
:2v. Dicil ci •Marllia: Scio quia' "ii. Marlhe lui dit : Je sais qu'il r.^surpet in rosuiTcctionc in novis- I l'essusciterj à la résurrection, au sinio (lie. , dernier jour.
On peut donner deux intentions ditlerentes à cette réponse de Mardie. Reconnaissant que Notre Seigneur lui adressait ces paroles pour sa consolation, elle ne les prend pas pour la prou^esse d'une prochaine résurrection, mais comme une pensée capable de la consoler en elïet, comme s'il lui avait dit qu'elle devait se consoler de cette perte puisque son frère ressusciterait un jour. Elle répond à cela : «Je sais bien, il ressuscitera « à la grande résurrection au derniei' jour. » En second lieu, on peut dire, et cela paraît plus conforme au texte sacré, qu'elle a pris ces pai'oles de Notre Seigneur comme une promesse de lésurreclion ; au moins elle en avait vaguement l'idée, seulement sa foi était très-faible sur ce point. Elle riconnaissait bien le pouvoir à son bienaimé Maître, elle le cioyait sincèrement comme elle va le dire bientôt verset 27), mais cette foi était spéculative, générale, et quand il s'agissait d'en'faire l'application à son frère, son esprit se trouvait dans un certain vague, sans avoir {)récisément de l'opposition à croin? (]ue Notre Seigneur allait le ressusciter, elle n'adhérait pas cependant à, sa divine parole, et n'osait s'y livrer avec conliance. Cela provenait de ce que son frère était niorl dcjiuis (juatre jours, cl (>!!(> ne poiuait se faire à
l'idée de le voir revenir à la vie, d'autant qu'elle n'avait j3as encore vu opérer un miracle semblable. D'ailleurs, son esprit était toujours prcocupé de plusieurs objets, surtout dans la circonstance où elle se trouvait, et de là venait qu'elle n'attachait pas aux paroles du Sauveur toute l'importance qu'elles méritaient, et n'y prêtait pas toute l'attention qii'elle devait. Voilà pourquoi elle fait la réponse que l'Évangile rapporte. Elle entend dire à Notre Seigneur : « que son frère ressuscitera; et elle ré- « pond : « Vous dîtes, qu'il ressuscitera, je le sais bien, « mais ce sera à la grande résurrection et non pas mnin- « tenant. En attendant, il n'est plus avec nous. » Il faut remarquer que Notre Seigneur ne dit pas qu'il allait ressusciter Lazare, mais que celui-ci ressusciterait. Il ne voyait pas dans Marthe des dispositions assez parfaites pour lui dire ouvertement la chose. Peut- être aussi était-ce pour éprouver sa loi. Et s'il avait dit foiraellement qu'il voulait ressusciter Lazare, IMarthe aurait cru.
25. Dixit ei Jésus : Ego sum resurrectio et vila : qui crédit in me, eliamsi mortuus fuerit, sivel.
26. Et omnis qui vivit, et crédit in me non morietur in aeternum.
Credis hoc?
2o. Jésus lui dit. : (l'est moi qui suis la résurrection et la vie : celui qui croit en moi, quand même il serait mort, vivra.
26. Et quiconque vit et croit en moi, ne. mourra jamais. Croyezvous cela?
La bonté divine de Jésus voulait relever la foi de Marthe, et les paroles célestes qu'il lui adressa allaient directement à guérir son mal. Cette bonne personne était alors comme toutes les âmes dont l'état de dévotion est un état sensible. Tant que ces âmes reçoivent de Notre vSeigneur des grâces qui les favorisent et les attirent vers lui avec suavité, elles sont pleines de confiance et d'amour poui- lui. ol quelquefois, t(»u( absorbées. Dans ces
moinonls, licMi ne loui' painîl iiK'royiiljle, elles enleiidciii la parole de Noire Scii^Mieiir à demi mot, et seront [)liis perlées à croire plus qu'il ne dit, qu'à être incrédules ou à avoir le moindre doute. Mais, dès que la volonté divine du Maître agit à leur égard de manière à froisser leurs anbclions sensibles, et sans mettre dans son action cette abondance de douceur, alors ces âmes, tout en conservant la force de l'amour qui les porte vers le divin Maître, deviennent cependant toutes diflerentes d'elles-mêmes. Elles sont inquiètes, préocupées de leur sujet de peine; leurs sentinients de foi sont vagues et mêlés de défiance; elles croient bien encore à la promesse de Dieu, mais c'est d'une manière générale. Dans cette foi, elles ne sont pas unies ni abandonnées à Notre Seigneur. Tous les sentiments de foi sont d'une manièi'e vague dans leur esprit, elles ne s'y attachent pas avec celte force de volonté, parce qu'elles sont habituées à cette attraction sensible qui les entraînait vers leur divin Maître. Ne sentant plus cet entraînement, tout est embrouillé chez elles.
C'est ce qui semble être l'état de Marthe. Elle avait cet amour sensible et passionné, comme il a été dit plus haut. Quand tout était conforme à cet amour, rien n'était plus fort que sa foi. Elle envoie dire à son Maître bienaimé : « Maître, celui que vous aimez est malade. » Elle comptait bien sincèrement sur la bonté de celui qu'elle aimait tant et dont elle savait être aimée. Sa foi, animée de cet amour, lui donnait une confiance sans bornes. Elle est trompée dans son espérance, son frère meurt. Quoiqu'elle sût bien que ce n'était pas par manque d'amour que Jésus avait laissé mourir son frère, cela ne laissait pas de lui causer une grande peine, qui préoccupait fortement son esprit et empêchait son amour
— (KiO —
(11' picndtc. loul le déviiloppemeiit en la pivseiici' de soiï bien-ainié. Cet aiiioui- existait cependant encore en elle ; elle était inquiète et attendait avec impatience le divin Sauveur. Dès quelle apprend son arrivée, elle accourt pour trouver quelques consolations auprès de lui; mais sa foi était trop \ague, son esprit trop préoccupé pour adhérer au divin JMaître et s'abandonner à lui pour trouver tout en lui, et c'est ce qu'il eût fallu faire pour trouver cette sainte consolation qu'elle cherchait. Mais Jésus sa bonté intinie et son grand amour pour cette àme, veut la guérir. Au lieu de cette foi vague dans les vérités révélées, il fixe l'esprit de la sainte en hji-même, comme principe unique dans lequel nous trouvons cette foi parfaite qui remplit notre àme, et dans lequel sont renfermées, comme dans leur essence, toutes les vérités qui font l'objet de notre foi. De plus, il attire vers lui ce cœur agité par l'aftliction qui le préoccupe, pour le vivifier et le remplir de sa sainte suavité. Quand nous sommes ainsi agités et que notre foi est faible, il faut nous unir à Jésus pour trouver en lui tout ce qui îious manque. V oilà pourquoi Notre Seigneur dit : Ego sum remrreclio et vîta. Voyez, Marthe, la grande grâce qui vous est offerte, reievez-vous de votre abattement ; ne vous oubliez pas jusqu'au point de désespérer ainsi. Ne laissez pas aller votre cœur à tant d'inquiétudes, ni votre esprit à toutes sortes de pensées. C'est Jésus qui est la résurrection et la vie; fixez votre esprit en lui par une foi animée et épanchez votre cœur dans le sien avec confiance.
Notre Seigneur dit qu il est la résurrection ; qu'étionsnous avant lui? Jamais nous n'aurions pu nous relever de notre mort. 11 est notre résurrection par la fpi qu'il imprime dans nos ànjes. et par laquelle il commence à nous attirer à, lui et nous justilie. et il est notre vie par
la cliaiili.' pail'aiU' qu'il nous c^^utmi nique. Mais il tant remarquer qu'il ne dit pas (ju'il ressuscite et donne la vie, mais qu'il est la résurrection même et la vie même qui est en nous, termes très-forts et qui nous montrent que, dès que nous ressuscitons, Jésus est en nous; et si nous avons la vie parfaitement, c'est que Jésus vit jîarfaitement eu nous. Jésus est don(^ le commencement et la fin en nous, l'alpha et l'oméga. Il est toutes choses en nous, et dès qu'il n'est pas en nous, nous n'avons pas la vie, nous sonimes des morts.
Mais, comment peut-on compi-endre que Jésus soit notre résurrection et notre vie de cette manière? On comprendrait bien qu'il est notre résurrection, parce que c'est lui qui nous attire de notre mort spirituelle et nous unit à lui par la foi dont il nous anime. L'acte de notre résurrectif)n ne part pas de nous, puisque nous ne faisons lien pour ressusciter de la mort. Un mort n'a rien en lui qui puisse lui donner de l'action vers la vie, autrement il ne serait pas mort ; de même nous n'avons en nous rien qui puisse devenir en nous une source de résurrection, puisque tout en nous est mortifié par la mort, c'est-à-dire tout en nous est sans vie; nous n'avons en nous aucune action qui tende par soi à nous donner la vie, ni même à nous aider pour arriver à la vie. Un mort n'a rion eu lui qui, par soi, puisse lui aider à le ramener à la vie. De là il résulte que toute notre résurrection consiste en ce que notre divin Sauveur nous attire et nous rend la vie pai* infusion, par le souffle de sa divine bouche, comme nous avons reçu la vie du corps par l'infusion de notre âme dans notre création, et cela saiis notre coopération. Il est vrai que nous pouvons nous y disposer et que notre divine résurrection exige cotte préparation, mais il n'es! pas moins vrai pour cela
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que ce rappel de la mort à la vie se fait par l'attraclioii de notre Maître et par l'infusion qu'il nous lait. Ainsi, il peut dire qu'il est notre résurrection même. Nous ne ressuscitons qu'en ce que nous le possédons en nous par la foi, et cette union aussi bien que cette attraction de la foi, c'est lui qui en est le principe et qui l'opère en nous.
Mais comment peut-il être notre vie même? Il est dit au commencement de ce saint Evangile : In ipso vila erat et vita erat lux hominum. Toute vie est renfermée dans le Verbe de Dieu. Le Verbe s'étanl incarné, toute la vie se trouve dans l'Humanité sainte de INotre Seigneur.
Cette vie consiste d'abord dans l'essence divine du Fils de Dieu, qui possède en lui la vie essentielle du Père. Cette vie est incommunicable ; la sainte Humanité du Fils de Dieu peut seule avoir en elle celte vie essentielle, non par une opération parliculière faite en son propre fonds, mais par son union personnelle avec le Verbe, qui fait que tout CQ^qui est au Verbe lui appartient. Ce n'est pas de cette vie que le Sauveur veut parler quand il dit à Marthe : Ego sum vita. Car il ne parle ici que de cette vie qu'il communique aux hommes.
La seconde vie est celle qui est communiquée aux créatures : Vie de la grâce en ce monde, et vie de gloire dans l'autre. Cette vie n'est lien autre chose qu'une communication de la divinité à ses créatures, par le moyen de la sainte Humanité de notre adorable Sauveur, qui, comme Chef de toutes les créatures raisonnables, reçoit elle-même, d'une manière incompréhensible à toute intelligence, la vie divine en elle, pour en donner communication de grâces sur la terre et de gloire dans le ciel. Dédit illi nomcn, quod est super omne nomen, ut in nomine
Jesu cœlesliiim,- lerresir'mm ete. Le nom de Jésus est
au-dessus de loule puissance et principaulé, vu qu'il est Chef de loule créaluie. Jésus est le nom do la sainte Humanité, cai" c'est la sainte Humanité qui a été soumise à la circoncision, et par elle le Verbe divin, c'est la sainte Humanité qui a fourni 'notre salut par la croix, et par elle le Vei'be divin. L'empire céleste est à ses pieds pour en recevoir la gloire, le terrestre pour en recevoir la grâce, et l'enfer pour en recevoir le jugement.
Cette vie du Verbe dans l'Humani té-sainte est une vie d'amour, selon les paroles de ce texte : Sic Deiis dilexii mundum, ut Filium suum unigenilum daret. La donation du Fils de Dieu à la terre, c'est-à-dire l'Incarnation, (car c'est ainsi que l'appelle Isaïe : Filins datus est nohis:) est une opération divine d'amour ; c'est pourquoi aussi elle a été faite par le Saint-Esprit ; Spiritus Sanctiis superveniet in te. La vie du Verbe dans l'Humanité-sainte est donc une vie d'amour.
Il faut savoir que la divine Incarnation du Verbe dans l'Humanité-sainte, n'est pas un acte transitoire delà divinité, ce n'est pas une opération passagère du Saint- Esprit, ce sera désormais un acte qui durera toute l'éternité. Pendant toute l'éternité, le Père engendrera son Verbe et pendant toute l'éternité le Saint-Esprit lui unira la très-sainte Humanité. Et cet acte est un acte d'amour, d'amour du Père pour l'humanité en générale, sic Deus dihxit mundum, et pour la sainte Humanité de son Fils en particulier. Pater diligit Filium et omnia dédit ei in manu. Que signifie ce mot omnia, sinon son Verbe et avec son Verbe tout ce qui existe.
C'est cette vie du Verbe dans la sainte Humanité, qui nous est communiquée par l'amour de Jésus pour nous^ amour réduit en acte par lequel il nous attire à lui pour
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nous donner |)ail à ce grand trésor, et en acle élernel par la conlinuilé de, cet acte divin qui nous lienl unis à lui et nous communique cette vie divine. Voilà donc ce qui se t'ait de la part de Dieu envers la sainte Humanité, en partait rapport avec ce qui se fait de la part de son Fils relativement à nous. D'autre part, il y ;i la même l'essemblance en ce qui se fait de la part de la sainte Humanité envers Dieu, avec ce qui se fait de notre part envers le Fils de Dieu.
L'Incarnation a été, et sera dans toute l'éternité opérée par le Saint-Esprit. Or,. le Saint-Esprit n'opère pas sur le Verbe puisqu'il reçoit son essence de l'essence du Père et du Fils : De mco accipil, mais c'est dans l'Humanité-sainte qu'il a opérée. Le Père engendre son Verbe dans la sainte Humanité d'une manière incompréhensible à toute créature, et le Verbe divin s'unit ainsi par sa propre puissance à cette très-sainte et très-pure Humanité. Car, quoiqu'il ne puisse être engendré que par son Père, sa puissance contribue autant que celle du Père dans son union avec l'Humanité-sainte. Mais le Saint-Esprit n'étant pour rien dans l'ordre de la génération éternelle du Verbe, il ne peut pas influer sur cette divine personne dans sa génération temporelle, et comment donc a-t-il opéré l'Incarnation, sinon en opérant sui" l'Humanitésainte, en l'unissant au Verbe, opération la plus parfaite que l'Espril-Saint ait jamais opérée et qu'il opérera jamais. Or, les opérations pai faites du divin Esprit sont (\c> opérations d'amour. C'est donc de cette union d'amour de l'Humanité-sainte avec la divinité que la vie du Verbe est en elle. Et, de même que celte union et cet amour sont incompréhensibles à toute créature, de même cette vie divine qui est dans le Fils de l'homme est ineffable el incompréhensible. En nous la mênio chose
se passe ((.nioiqiie plus vu pelil cl à divers degrés^ enveis le Fils de Dieu incarne. Quand l'Espiil-Saint veut nous faire |)arliciper à la vie du Verbe, qui est la vie de la sainte Humanité de Jésus-ChnsI, il nous unit aussi au Fils de Dieu par cette union de charité: el alors, connue le Père enii,cndre son Fils dans riluinanité-sainle. de même le Fils de Dieu incarné nous communique celte vie divine, dont il a donné une si immense participation à sa sainte Humanité par l'opération du même Esprit- Saint, el cetlt! connnunicatiou dure autant que durera notre union de charité. Dans ce monde, cette union de chai'ité est une union d^ grâce, aussi la vie de Jésus en nous est une vie de grâce; dans l'autre, cette union de charité est une union de gloire, aussi Jésus vit alors en nous dans sa gloire. La charité reste toujours, même dans l'éternité, comme dit saint Paul, car c'est elle qui nous unit à Jésus pour recevoir sa vie. D'après tout cela on conqjrend ce que le divin Sauveur nous dit dans ces dcu\ versets.
Il est la résurrection : toute àme morte .ne ressuscite que parce que Jésus s'unit à elle et l'anime; par là une ân)e sort de son état de mort, elle est capable de mouvement el d'action dans l'ordre surnaturel, qui est le seul ordre de choses où il y ait la vie véritable.
M dit en second lieu, qu'il est la vie. L'âme, ayant ainsi Jésus en soi, peut encore agir par un autre principe que par celui de cette divine résurrection, el alors les actions ne seraient pas des actions de vie. Ces actions ressembleraient à celles qui, dans l'ordre des choses humaines el naturelles, seraient faites sans attention, ni ad verlance, ni volonté; elles ne seraient pas des actions humaines, parce que ïàuni ns^ aurait pas participé. Mais si nous sommes unis à Jésus par l'habitude infuse
d'amour, qui lait tendre |sans cesse notre âme vers lui, la colle pour ainsi dire à sa Personne adorable par son Humanité sainte; alors, par l'Humanité adorable de Jésus et par les sainls mystères qui ont élé opérés en elle et par elle, nous recevons la plénitude de cette vie qui se répand dans nos âmes et se développe dans nos œuvres, qui sont alors des œuvres vivantes.
Dès que l'âme est ressuscitée, elle a en elle le principe dévie qui fait qu'elle n'est pas morte; mais celte vie n'est pas pleine et parfaite, il faut pour cela qu'elle se manifeste dans ses œuvres. Car, comment peut-on appeler vie pleine, celle qui ne donne pas de mouvement au corps? Il en est de même pour l'âme. Quand l'âme agit par suite de cette union avec Jésus, c'est Jésus qui est sa vie, c'est cette vie divine du Verbe qu'il lui communique, qui se développe et agit. Tout ce qu'il y a de vital dans nos actions, c'est la vie de Jésus, qui est en nous, et qui y est tout ce qu''il y a de vital.
On peut encore dire que le Fils de Dieu est notre vie, dans ce sens qu'il est le principe de vie que nous recevons dans la résurrection de notre âme de son état de mort. Nous étions morts, il devient notre résurrection par là même qu'il devient notre vie, par l'infusion delà vie divine dans nos âmes par sa grâce. Si Notre Seigneur met les deux termes qui semblent signilier la même chose, il le dit pour nous représenter la chose sous deux rapports ; 1^ sous le rapport de l'action qui nous ramène à la vie, rcsurrectio, et '2'* sous le rapport de celte vie même qui est le principe de notre résurrection, et vùa.
Notre divin Sauveur ajoute : Qui crédit in me... H dit in me, cela signifie la foi animée de charité, l'union véritable de l'âme avec lui. H ne suffit pas de la croyance pour ressusciter. Marthe croyait que le Fils de Dieu
poiivail ressuscilci'. mais elle n'adliérail pas a ses senliments et à ses dispositions intéiieures; cela nionlic (jue sa charité manquait de perfection dans ce moment. Car il Caut remarquer que toutes les fois que la foi fail)lit, la charité faiblit aussi.
Eliamsi morlaus fuerii, vivcl. Celui qui aura celte foi vivra pai- là-môme, |)arce que, étant uni à Notre Seigneur, la vie de Notre Seigneur lui seia communiquée. C'est là l'explication du mot resurreclio. Jésus devient notre résurrection, si nous avons cette foi en notre divin Viviticaleur. Un seul acte de cetfe foi parfaite produit notre résurrection, parce que cet acte nous unit à lui, cl par là-mème nous communique sa vie.
Et tout homme vivant, c'est-à-dire tout homme qui, ayant été ressuscité par lui, croit en Jésus, c'est-à-dire est dans l'habitude de cette sainte adhésion àJésus, et dont l'àme agit par ce principe de vie divine qui est en elle, par le moyen de cette union de loi et d'amour, à celui qui la lui communique, celui-là ne mourra pas. La vie divine ne l'abandonnera pas, tant qu'il persévérera dans cette union sainte avec le souverain auteur de la vie et la Vie môme. Dans ce monde ce sera une vie de grâce, et dans l'autre, une vie de gloire. Voilà pourquoi le divin Maître dit : In œlcrnum. La vie est la môme, quoique sa manière d'ôtre souffre de grandes modifications. Le principe sera le même dans le Ciel que sur la terre; ce sera toujours Jésus qui seia notre vie, notre vie de gloire, comme il est notre vie de grâce. La vie de grâce est le germe, et celle de gloire, le fruit produit par ce germe. Celui qui vivra et croira en Jésus ne mourra jamais. De là on peut conclure que la divine Sagesse veut dire seulement pendant tout le temps qu'on croit en lui ; c'est-àdire qu'on a lu foi animée de la charité ; car, croire en
lui, sij^nitie celle toi parlaife animée de la cliaiilc, (jiii renferme loujoiirs en elle l'espérance.
Il n'est pns dil : El qui vivit jam non morilur, ce qui signifierait que la vie de la grâce ne peut j)his se perdre; mais, 7»/ rn»7, c'est-à-dire celui qui a reçu la vie de la grâce, el crédit, et qui en outre a cette Toi animée, vivante, celui-là ne inourra jamais. Cette inamissibilité de la vie ne tient donc pas à l'existence de cette vie, mais à l'existence de cette foi, mais foi parfaite. Il ne suffit pas de croire les vérités enseignées par le. Fils de Dieu, ce qui veut dire croire au Fils de Dieu, il ne suffit pas de croire le Fils de Dieu. Tout cela .Marthe le croyait, et cependant la Sagesse incarnée voulait quelque chose de plus en cette sainte fille; elle voulait (ju'elle crût dans le Fils de Dieu, — in me, c'est-à-dire de cette adhésion parfaite de l'âme dans toutes ses puissances, et c'est à cette adhésion seule qu'est promise la résurrection, et après cela la vie éternelle et inamissible.
il reste une difficulté. Le l'ils de Dieu dil que celui qui vit et croit vivra toujours ; mais de là on pourrait, ce semble, conclure qu'on peut vivre et ne pas avoir cette foi, que seulement, quand on n'a pas cette foi eu lui, ou n'est pas assuré de vivre toujours, on peut f^uilement perdre la vie. Par conséquent, on pourrait vivre sans avoir cette foi, cela est vrai : car ici le divin .Maître ne parle que de cette foi agissante d'une âme, qui, fortifiée par la grâce et par l'attraction divine, ad'.ière parfaitement au Fils de Dieu par cette foi aniniée de la charité el s'unit à lui. C'est cette action de l'âme qui la rend à la vie, et, lorsqu'elle est vivante, la lui conserve. Il est impossible qu'une âme adhère et soit unie à Noire Seigneur dans une action, el (jue celle action soil telle
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qu'elle lui lasse piiidre hi vie.' Le uiol crédit indique assez l'acle de rànie. par lequel elle adhère à sou divin Sauveur.
I.c fond de celle inslruclion, qui est donnée à .Mailhe, signilie la morl, la résurrection et. la |)ersévérance dans la vie, dans le sens spirituel, en parlant de l'âme. Cependant elle était parlailemenl applicable à la circonstance dans la(|uelle Marllie se trouvait. Elle pouvait obtenir pour son fi'ère Lazare, moi'l corporelleinent, le même résultat (pii devait s'obtenir spirituelleiucnl pour les âmes, non quant à la persévérance de la vie, mais quant, à la résurrection. Elle devait s'unir à Notre Seigneui-, recevoir sa parole de grâce avec docilité, et s'abandonner à lui avec confiance. C'est ce que la bonté divine voulait opérer en elle par ces douces paroles qu'elle lui adressa : adoucir l'intérieur de cette pauvre al'lbgée, calmer son esprit, la fixer vers celui qui est la seule vie (\eà âmes, et l'unir à lui par un abandon plein d'amour et de confiance.
Notre Seigneur ajoute à ces divines paroles : Créais lioc ? C'est avec une bonté inc(nicevable qu'il Iraili; ses amis.
Il proci^de en cela selon sa manièie d'agir oi'dinaire dans les âmes. Il veut atlirei' Marthe à lui, mais par cette loi pail'aile, pleine d'amoui-, d'abandon et de confiance. Celte bonne âme en élail bien éloignée, elle était au contraire bien agitée, comme il a élé dit |)lus haut. Il commence donc par lui exprimer une grande douceur par ces saintes paroles qu'il vient i\(i lui dire; par-là il calme ses sens agités d'une manière passionée par la tristesse et la peine. Cela une fois fait, celle âme sera disposée â fixer son attention vers lui, à l'écouter et à se laisser entraîner. Alors il lui donne une impression de
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foi {)our lui faire croire celte vérité, et lui faire coucevoir par là celte vertu et celte perfection dans lesquelles il veut la faire entrer. Ces âmes touchées de la sorte par la grâce n'entrent pas d'abord dans ces perfections; avant de les posséder, elles entrent dans de grands sentiments de foi envers ces objets ; cette foi les fixe davantage en Notre Seigneur, et les rend ensuite peu à peu conformes à cette vue que le divin Seigneur leur présente, et qui fait l'objet de leur foi.
Ce qui marque ici la bonté particulière du Sauveur pour cette bonne âme, c'est que, après lui avoir dit la chose, non-seulement il excite intérieurement sa foi, mais il l'y exhorte par ses paroles ; et il faut remarquer qu'aux paroles du Sauveur répond toujours une grâce intérieure. Non seulement il l'excite par ses paroles, mais il lui adresse ces paroles par forme de question, afin de lui faire faire un acte. Les actes prononcés fortifient considérablement l'àme dans la foi.
27. Ait illi : Utique, Domine ego credidi, quia li! es Christus filius Dci vivi, qui in liunc mundum venisli.
27. Elle lui répondil : Oui, Seigneur, je crois que vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant, qui êtes venu en ce monde.
La parole du Sauveur eut tout son effet. Marthe reprend toute son ancienne ferveur et fait une belle confession. On voit combien son cœur adhère à la vérité que le Sauveur vient de lui annoncer, et qu'il se porte tout entier vers lui, principalement par l'assurance avec laquelle elle professe sa foi. « Certainement, Seigneur « je crois. » Il n'y a qu'un instant, son esprit était dans le vague, son cœur hésitait; maintenant elle est animée : « Certainement, Seigneur, je crois. » Le mot credidi au passé signilie le présent, comme cela est assez commun dans l(; langage des hébi'eux. ^( .le rr(/is, ilil-ell(% (pie
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Kl vous^'lcs le Fils (le Dieu, qui êtes ncuu dausce monde.)! On voit encore par là la lumière que la divine [)arole de Notre Seigneur jeta dans cette âme. Tout à l'heure elle disait : « Je sais que tout ce que vous demandez à « Dieu, il \ous le donneia. » Et maintenant elle dit : « Vous êtes le Fils de Dieu qui êtes venu dans ce monde. » Cela provient de ce que la divine Sagesse venait de dire : « Je suis la résurrection et la vie. » Marthe ne comprenait pas ce langage; cependant ces paroles accomj)agQ6es de la grâce intérieuie jetèrent <lans son esprit une lueur assez grande pour qu'elle pût voir confusément quelle était la grande lumière qui se manifestait à elle. Cette bonne âme voyait donc quelque chose, mais elle ne pouvait se rendre compte exactement de ce qu'elle voyait. Quoiqu'elle confessât la divinité du Fils de Dieu, elle ne conçut pas cependant comment cela était ainsi; elle ne connut rien de l'Incarnation. La connaissance parfaite de l'union du F^ils de Dieu avec le Fils de l'homme était réservée au jour de la Pentecôte. Avant ce temps-là, la Très-Sainte Vierge, saint Jean-Baptiste et saint Joseph étaient les seuls à avoir cette connaissance.
11 paraît cependant certain par ces paroles qu'elle dit qui in hune mundum venisti, que sainte Marthe eut en ce moment cette connaissance. Si elle avait compris ces mots : Fils de Dieu, dans un sens vague, signifiant seulement prophète ou juste, on ne verrait pas pourquoi elle ajouterait qui in hune mundum venisti . Elle sentait que le Sauveur n'avait pas toujours été dans ce monde, et qu'il y était venu du sein de Dieu. Mais comment cela s'étaitil fait, son esprit ne s'en occupait pas, pas plus que des autres grandes difficultés qui semblaient devoir se présenter si naturellement.
Quand on connaît l'action de la grâce dan.^ les ùuîes.
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(m 110 s'élonne pas de ce qu'elle n'ail pas clieiclié à éclaircir celte vue oi)scuie qu'elle avait de cet objef iinportanl. Cela vient de ce que toutes les fois que la grâce divine nous donne une lumière intérieure par une impression Ibrte, celte lumière, quoique très-obscure, embrase tout notre esprit, surtout quand l'impression est très-sensible. L'esprit ainsi embrasé et jouissant d'une manière si sensible de cette vue obscure et vague, est tellement préoccupé de cette vue et de la jouissance qui lui en revient, que l'idée ne lui vient pas même de scruter la chose pour y voir plus clair.
Or, tel était l'état de Marllie, et de toutes les âmes à qui Notre Seigneur d<vnna, avant son Ascension, cette connaissance obscure de sa divinité. Dans cet élat la curiosiléne vient pas, et, lorsqu'elle vient, la grâce n'est j)liis si forte ni si sensible, et cette curiosité achève de diminuer la grâce, de rendre U\ vue plus obscure, et alors la nature prend ordinairement le dessus et l'âme quitte Notre Seigneur. Ce malheur est arrivé bien souvent aux Juifs. On en voit un certain nombre qui le suivent pendant longtemps, et Unissent par le quitter; tandis que les disciples fidèles ne cherchent pas tant à comprendre, mais ils croient avec un grand abandon à leur Maître. Le plus grand obstacle à la perfection de la foi, est de vouloir comprendre ce que l'on entrevoit. Cette curiosité naturelles , cette recherche scrutatrice en cette matière ruine tout : Scrutator majeslalis opprimelur a qloria.
On pourrait dire aussi que ce mot credidi est au |)assé. Marthe, dont l'âme lut animée d'une foi plus vive par les paroles de lumières sorties de la bouche du Seigneur dit: « Certes, Seigneur , je crois ce que vous dites là. Même <' quand j'ai hésite loul-ii-l'heure, «piand j'ai été dans le
« vague, je croyais aussi que l^ous c(cs le Messie, Fils « (lu Dieu vivant. » Celle explication supposerait que Marthe n'avait jamais cessé de croire que Notre Seigneur était le Fils de Dieu. Que si elle venait de dire (jii'il obtiendrait par sa prière tout ce qu'il demanderait . c'était dans ce moment d'obscurité, de peine et de tristesse qu'elle avait dit cela, sans trop attacher de sens slricl à sa parole, tandis qu'au fond la môme croyance existait toujours.
28. El ciim litec dixissel-, ubiii. et vocaviL Mariam sororem suain silentio, dicens : Magister adest, et vocal le.
28. Après qu'elle eùl dit cela, elle s'en alla el appela Marie, sa sœur, en secret, disant : Le Maître est là, el il l'appelle.
L'activité naturelle de Marthe aurait pu être la cause pour laquelle elle alla sitôt chercher sa sœur, après cette courte conversation avec Notre Seigneur; mais il paraît que ce lut par l'inspiration d'un pieux mouvement intérieur. Cette âme ayant reçu celte paiole de consolation et sentant son cœur fortilié, ne peut conserver sa consolation pour elle seule, elle ne peut rester en repos làdessus. Elle va aussitôt, pleine de joie, prévenir sa sœur pour qu'elle vienne aussi voir le Seigneur. Elle lui dit que le Maître l'appelle. Elle a peut-être conclu cela, d'après les grands sentiments de tendresse qu'elle lui connaissait pour Marie. Il est probable qu'en quittant Notre- Seigneur elle lui dit qu'elle allait chercher sa sœur, et alors il était naturel qu'elle dit à sa sœur que le Seigneur l'appelait. « Le Seigneur est là et vous appelle », ce qui veut dire: « Il vous attend,» et pour cela il n'était pas nécessaire qu'il se fût prononcé à ce sujet.
Elle lui dit ces mots dans le silence, c'est-à-dire en secret, de façon que ceux qui étaient là ne s'aperçurent pas <|u'ellc l'appelait. La laison pour hupiellc elle agit ainsi
en caclielle, c'est qu'elle voulait que Marie pût paiier au divin Consolateur seule cl sans être environnée de tout le monde. Ce peut être aussi la raison pour laquelle elle avait quitté si brusquement Notre Seigneur, afin de pouvoir |)rocurer à sa sœur la consolation de lui parler à son aise avant qu'il fût entré dans la ville, où ordinairement il était de suite environné de toute la foule. Elle comptait bien revenir avsc sa sœur, et jouir à loisir do la grande suavité que les deux mots qu'elle venait d'entendre avaient déjà répandue dans son cœur.
a ut audivit, surgit cito, et veuil ad euni
30. Nondum cniiii vcnerat Jésus in caslellum, sed crat adhuc in illo loco, ubi occurrerdl ei Martlia.
29. Ce que celle-ci ayant entendu, elle se leva promptement et vint à lui.
30. Car Jésus n'était point encore entré dans le bourg, mais il était dans le lieu où .Marthe l'avait rencontré.
Le j)eu de mots que Marthe dit k Marie rendit à celle-ci toute l'énergie d'une âme aimante comme la sienne ; elle était triste et dans la langueur. Les Juifs étaient là pour la consoler, mais une àme, qui brûle de l'amour de Jésus, ne peut être consolée par les hommes; le seul nom de son Maître lui rend plus de vie et d'énergie, que tous les discours humains les plus éloquents ne peuvent lui en donner. Elle se lève avec vivacité, et suit sa sœur sans dire mot à personne, comme cela paraît bien, d'après ce qu'en pensaient les Juifs. Le nom de son Maître la remplit tellement, qu'elle oublie tout pour se rendre auprès de Celui qui est le seul objet de son amour et seul capable de la consoler.
La bonté divine de Jésus l'attendait au même endroit où Marthe lui avait parlé. Ceci est assez l'habitude de Notre très-aimable Maître. Il attend les âmes. Il ne vient pas lui-momt'. du n'agit pas de telle sorte (pi'il ne leur
icslt; lïon il lairo; mais il les allend, e( on les allondant il If's attire à lui avec mie bonté inlinie et par une douceur intérieure qu'il donne, et quelquefois par les événements de sa divine Providence. C'est ainsi qu'il attira les bergers, les Mages, Nathanaël, Nicodème, la Samaritaine, saint André et cet autre disciple de saint Jean- Baptisle et une foule d'autres; et quand ces âmes sont fidèles à suivre l'attrait de son divin amour et viennent à lui, il les comble de grâces et de faveurs. C'est ce qu'il dit aux Juifs dans un endroit déjà vu : Cwn exahafus fuero, omnia traimm ad me ipstim. Le Verbe éternel du Père attire la très-sainte-Humanilé et l'unit à Lui, et par cette admirable union il demeure en elle corporellement, comme dit saint Paul, en la rendant parfaitement participante de la substance de sa divinité. Cette admirable Humanité-sainte, par la vertu divine qui réside en elle substantiellement, nous attire à elle, et par la sainte union dans laquelle elle nous unit à elle, elle nous communique la vie divine dont elle a la plénitude.
La divinité du Verbe ne vint pas à l'Humanité du Fils de Marie; car, quelque parfaite et admirable que fût cette sainte et aimable Humanité, la divinité ne pouvait pas sortir de son propre sein pour s'unir à cette sainte Humanité, qui lui était si infiniment inférieure. Dieu ne pouvait pas sortir de son immense et infinie perfection, pour s'unir à l'imperfection ; car l'Humanité adorable de Jésus, Fils de Marie, quelque grande, quelque pure, quelque sainte, quelqu'aimable et quelque parfaite qu'elle .soit devant la divinité du Verbe, est une imperfection, et tellement qu'elle perd sa personnalité à cause de son union avec le Verbe. 11 est donc évident que le Verbe ne pouvait pas venir à la sainte Humanité pour s'unir à elle; mais il prit dans le sein de la très-pure et très-imma-
culée Vierge .Marie la suljsluiice de celle lluinaiiilé, i( ciéa une âme digne de lui être intimement unie, la doia de grandeurs, de beautés et de richesses si immenses, qu'il est impossible à aucune créature (excepté peutêtre Marie ) de la considérer sans en être éblouie et accablée; et cela par l'opération du Sainl-Esp'it, qui forma celle substance du corps pur et saint de celle céleste Humanité, pour unir celte àme admirable à ce corps si saint el si pur, et pour attirer et unir à sa divinité ce corps et cette âme.
Ainsi donc le Verbe ne s'unit pas au corps el à l'âme de Jésus, fils de Marie, mais il se les unit à lui-même, et les rendit ainsi à jamais l'objet de l'amour el de l'adoration de tous les enfants de Dieu. Si saint Paul dit que le Fils de Dieu s'est anéanti, cela ne s'oppo.se pas à ce qui vient d'être dit. Cet anéantissement existe tout de même. î.e Verbe, de toute éternité, était égal au Père, et lui rendait les devoirs substantiels, essentiels et inûnis, pi'écisément par cette égalité. Mais, en s'unissant la sainte Humanité, il s'est uni un être créé, qui, en sa qualité de créature et de serviteur de son Dieu, devait lui rendre les devoirs de néant et de serviteur ; et certes, cette admirable Humanité n'a pas cessé el ne cessera jamais un instant, de rendre au Père ces devoirs de néant et de serviteur. Or tous ces devoirs seront en même temps les devoirs du Verbe ; il est donc vrai que le Verbe a pris la forme de serviteur et qu'il s'est anéanti.
Voici comment on peut expliquer entièrement ce dont il s'agit ici : Le Fils de Dieu établit la même union avec nous que celle (pi'il a avec l'Hun^anité sainte, tirée du sein de Marie; seulement, celle iniion est moins parfaite el se fait précisément par celle sainte Humanité; et, par
ivAh\ sainlc union (|ui osl opérc^ en nous par le moyen rie celle sainte Humanité unie au Veihe, la vie divine nous est communiquée. De là, le Fils de Dieu ne vient pas à nous, mais il nous attire à lui, comme il a attiré divinement et avec une perfection inconcevable sa sainte Humanité. Xotre attiaclion n'est pas aussi parfaite, bien entendu. Cette sainte Humanitéesl attirée en réalité et par une loi uuicpic et spéciale établie pour elle seule : pour nous, c'est une loi commune surnaturelle, par la(|uelle nous sommes attirés et unis à cette sainte Humanité, et par elle et avec file au Verbe divin. La loi qui a attiré la sainte Humanité est une loi, de sa nature, fondée sur l'unique et absolue volonté divine, sans aucune participation de la volonté humaine; en nous, c'est une loi commune fondée sur la volonté divine, mais non sur la volonté absolue, il y faut la participation de notre propre volonté ; et cela seul suffit pour faire voir l'imperfection de notre union ; car, tout ce qui sort de la créature est imparfait, notre volonté n'est capable de rien que d'imparfait. Aussi, plus il se trouve de la participation divine dans notre union, plus cette union est parfaite, et si notre volonté y abonde davantage, elle est plus imparfaite.
Cette attraction de la volonté divine se fait en nous par la grâce (pii nous est communiquée par le moyen de la sainte Humanité, et cette grâce doit opérer cette union qui se fait par la tendance de notre âme vers celui qui nous attire. Cette tendance se fait par la foi, l'espérance et la charité. Par tout cela on comprend facilement que Jésus ne vient pas à nous et en nous, mais il nous unit à lui, et, une fois unis à lui, il devient notre vie. en nous communiquant la sienne, qui est celle du Père qui est substantiellement en lui pai le Verbe.
C'est ce qu'il pratique inèiiie par sa conduite extérieure, car sa conduite extérieure a la même efficacité que sa conduite intérieure, s'il trouve les dispositions nécessaires dans les âmes. Il attend les âmes. Il se sert de sa grâce qu'il met en elles pour les attirer, et quelquefois, comme dans la circonstance dont il s'agit ici, il emploie d'autres moyens où il met sa grâce pour opérer cette attraction. Cela se voit aussi ailleurs; ainsi il se sert des anges pour attirer les pasteurs, de l'étoile pour les mages , d'une circonstance providentielle pour la Samaritaine, de Philippe pour Nathanaël et de Marthe pour Marie. Il est le maître de ses dons, il les emploie comme il lui plaît. Quand ensuite les âmes obéissent à sa voix et répondent à celte attraction, alors il opère plus parfaitement en elles et leur communique abondamment la vie divine qu'il possède.
31. Judœi ergo qui erant ciim ea in domo, et conso-labantiir eam, eum vidissent Mariain quia cito siirrexil et exiit, secuti sunt eam dicentes: Quia vadit ad monumentum, ut ploret ibi.
31. Cependant les Juifs qui étaient dan? la maison avec Marie, et la consolaient, lorsqu'ils la virent se lever si promptement et sortir, la suivirent, disant ; Elle va au sépulcre pour y pleurer.
Le mouvement subit et vif que le divin amour fit faire à Marie étonna les Juifs. Elle était tranquillement assise, probablement sans dire mot, triste et accablée sous le poids de sa douleur; tristesse augmentée probablement par cette pensée : si le Maître avait été ici, mon pauvre frère vivrait encore. Etant ainsi comme sans mouvement et sans vivacité, lout-k-coup elle repi^end toute l'énergie de sa sensibilité, elle se lève et s'en va, sans faire attention à ceux qui étaient là pour la consoler, sans leur adresser une seule parole. Cela les étonne. Ils ne peuvent attribuer qu'à la violence de sa douleur ce changement subit qu'ils aperçoivent en elle, ne sachant pas ce qui
pouvait y avoir donné lieu. Ils conjocluient (jn'uno pensée al'fligeanle s'était subitement eni|)arée d'elle, et qu'elle va pleurer sur la tombe de son frère. Comme sa démarche était vive et rapide, ils n'eurent pas le temps de lui demander où elle allait, ils ne pouvaient que la suivie.
Ces pauvres Juifs, peu éclairés .de ce qui se passait dans cette âme, prenaient pour douleur accablante ce que l'amour opérait en elle, (^e mouvement était mêlé de douleur à la pensée de son frère, mais en même temps la grâce animait ce cœur et l'attirait avec violence. Cette pauvre âme retrouve la vie dans la pensée de se voir en la présence de son Sauveur. Elle était accablée sous le poids de la plus forte tristesse, à cause de l'absence de celui-là seul qui lui était cher sur la terre, et qui seul pouvait la soulager et la consoler. Voilà quatre jours qu'elle est dans cet accablement, elle est presque sans vie; elle apprend son arrivée, elle court bien vite s'épancher devant lui, avec son amour violent, et recevoir sa consolation.
32. Maria ergo, cum venisset ubi eral Jésus, vidons emn, cecidit ad pedes ejus, et dicit ci : Domine, si fuisses hic, non esselniorluus frater
32. El quand Marie fut venue où était Jésus, le voyant, elle tomba à ses pieds, et lui dit : Seigneur, si vous eussiez été ici, mon frère ne
meus. j serait pas mort.
Marie est habituée à trouver de grandes faveurs aux pieds du Sauveur, aussi aimait-elle à y être. Déjà une autre fois, et dès le premier moment que la grâce l'attira vers ce bien-aimé, elle sut trouver ce grand secret de se mettre à ses pieds avec un amour humble et ardent, et elle obtint le pardon de tous ses péchés, elle obtint sa propre résurrection : maintenant elle va avoir la résurrection de son frère. Une autre fois, elle est aux pieds de Jésus pour écouter sa sainte doctrine, et elle reçoit des
grâces Sîuis nombre, qui la font avancer de plus en plus flans la |)erreclion du divin amour.
Marie étant éloignée de Jésus, sa douleur était triste, morne et pénible; son cœur n'étant pas auprès de Jésus ne trouvait personne pour s'épancher, et ce cœur était sous l'oppression. A peine voit-elle son Bien-aimé, que ce cœur s'épanche avec une grande effusion de larmes, qui ont dû être bien suaves et toutes détrempées delà grâce divine.
C'est le propre des âmes fortement animées de l'amour divin; dans leurs ardents épanchements, elles sont aux pieds de leur Maître. Ce n'eât pas tant l'humilité que l'amour qui les met dans cette posture, par l'action vive et pénétrante de la grâce divine en elles. Cette impression de la grâce est si violente, et l'amour qu'elle inspire si vif, que l'âme, malgré toute l'ardeur de son mouvement, y est plus passive qu'active. Ce mouvement passif, dont l'âme se ressent si vivement, se retrace dans l'imagination sous la posture de la prostration aux pieds du divin Maître ; et c'est ce qui fait qu'on se voit comme prosterné aux f)ieds de Notre Seigneur, quoiqu'on soit debout ou assis, par une fiction presque passive de l'imagination. Cette liclion ou représentation est presque passive, parce que l'imagination ne travaille pas i)Our faire cette représentation, mais c'est un effet de cette même impression de la grâce qui, en même temps qu'elle agit sur les puissances de l'âme, exerce la même action sur l'imagination. C'est de là que venait l'action extérieure de Marie qui se jetait si souvent aux pieds de Notre Seigneur. Cela se faisait sans réflexion, par l'effusion de l'amour divin qui agissait si puissamment sur elle, y produisait de si fortes inq)ressions, et par suite agissait de même sur l'imagination. De l'imagination cet amour
S(3 fonimiiiiiquail à raction, sans fiu'tîlkî lîl (lop atleiilioii cl ce cjii'olie taisait; tellement grande était la force de l'impression intéiieuie qui l'absorbait.
Toute cette nction était pour ainsi dire un effet passif de cette forte impression d'amour qui la remplissait. Le terme du saint Evangile l'indique assez : Cecidil ad pedes ejus. Elle est accablée d'aflliclion ; quand elle apj)rend (]ue son grai]d Consolateur est arrivé, la grâce la louche et l'attire fortement. Ce mouvement vif de la grâce divine qui excite son amour, produit un cliangcmenl dans sa tristesse et son allliction. Cette douleui-qui était morne et abattue avant la venue de cette divine attraction, devient énergique et expressive par le divin amour dont elle prend la forme et l'action énergique. Marie vient, animée de ce violent sentiment et, dès qu'elle voit son lîien-aimé, cet amour prend tout son développement, et elle se laisse tomber à ses pieds.
Il est évident que ce fut cette impression intérieure (pii l'animait et la dominait, qui produisit ce laisser-aller. (>etle iuîpression était Qlors une impression de douleur (|ui s'épanche, parce que la circonstance où cette âme se trouvait était une circonstance de douleui'; mais l'action de l'épanchement était une action d'amour, opérée par la forte impression de la grâce divine. Marie se laisse entraîner dans sa douleur, et, par l'impulsion ardente de la grâce et de l'amour divin, elle se laisse tomber aux ])ieds de Jésus, son amour unique et son Consolateur.
Des torrents de larmes coulent de ses yeux. La source de ces larmes était la circonstance douloureuse qui les excitait ; mais le principe qui les attira, qui leur ouvrit la porte, et les fit couler avec cette abondance, était le divin amour.
Ce (pii j)eut-èlre lut l'occasion de celle nouvelle sen-
sibililé et de celte abondance de larmes, ce fut l'idée (]i\ grand amour de Noire Seigneur pour Lazare qui se présentait vivement à l'esprit, et le regret que la sainte avait de l'absence de Notre Seigneur pendant le temps de la maladie de son frère; ce que semblent signifier les paroles qu'elle adresse à son divin consolateur. «Seigneur, « si vous aviez été là, mon frère ne serait pas mort. »
Mais ces paroles auraient pu être prononcées par suite de ce grand mouvement d'amour, qui l'animait en ce moment. Ce qui se comprend d'autant plus facilement, par la raison que cette idée avait préoccupé les deux sœurs tout le temps qui précédait l'arrivée du Seigneur; etalors, dans cet épanchement amoureux de sa douleur, elle aurait reproduit cette pensée qui était habituelle dans son esprit avant cette violente impression.
Cette dernière explication paraît plus vraisemblable; car l'impression, que devaitfaireet que faisait évidemment sur Marie la nouvelle de l'arrivée du Sauveur, avait dû détourner son esprit de cette pensée habituelle, et frapper vivement son cœur d'un autre sentiment que celui, qui servait sans cesse à l'abattre par la douleur; par conséquent ces larmes et ce rafraîchissement de sensibilité ne venaient pas de la saillie nouvelle de cette idée triste ; cette idée n'était plus assez saillante pour produire cette douleur et ces larmes, elle ne pouvait plus faire subitement un aussi violent eflTel sur son imagination.
33. Jésus ergo, ut vidit eam plorantem et Judaeos, qui vénérant cuin ea, ploranles, infremuit spiritu, et liirbavit seipsum.
33. Mais lorsque Jésus la vit pleurant, et les Juifs qui étaient venus avec elle pleurant aussi, il frémit en son esprit, et se troubla lui-même.
L'objet des larmes de Notre Seigneur ne put être la mort de f^azare, p\iisqu'il savait qu'il allait le ressusciter. D'ailleurs, la pîivation de la jouissance d'un ami ne
j)<)uvail laire verser des larmes à Noire Sci^Mieur. I*ersonne ue pouvait croire cela; c'est parce qu'il ne voulait jamais jouir des créatures, sinon dans la gloire de son Père opérée par elles et en elles. Aussi rÉvangélisle a soin de niarquer la raison : ul vidil eam phranlem etc. Ces paroles nous indiquent trois causes des larmes du divin Maître.
La première cause était sa bonté pour .Marie. Il se proportionne à sa faiblesse, à l'état oii elle se trouve, et entre dans ses sentiments pour la remplir de ses grâces divines. Celte sainte âme était dans un grand accablement de douleur, elle était sous le poids de la faiblesse humaine, qui, dans les circonstances où elle était, se trouvait accablée, et, comme son cœur était extrêmement seTisible, elle en était plus aflligée que d'autres ne l'auraient été. La bonté divine a compassion d'elle, et daigne répandre des larmes sur sa douleur, et par là elle répandit une grande effusion de grâces dans cette âme, (pii durent produire en elle une consolation extièmemenl grande. Car si, en voyant un homme charitable touché et pleurant de notre affliction, nous en ressentons un grand soulagement et acquérons beaucoup de forces pour soutenir notre malheur, à combien plus forte raison les larmes du Fils de Dieu ont-elles dû produire un grand effet de grâces dans Marie pour la consoler, et la sanctifier par cette affection qu'elle éprouvait.
De plus, Marie était dans un état de tristesse extrême et accablée de douleur. C'était là la disposition de son intérieur. Le Fils de Dieu, par une bonté inouie, se conforme et se proportionne ordinairement à l'état de nos âmes, se fait petit et pauvre avec nous, pour nous sanctifier dans l'étal ou il nous voit. C'est pour cela
qu'il s'est lait hoinnic, alin cic pouvoir cnlici- dans nos petitesses et nos pauvretés. C'est dans ce sens que parle saint Paul quand il dit « que nous avons un Pontile qui « peut compatir, c'est-à-dire souffrir avec nous. » C'est ce qu'il fait dans celle circonstance. II voit cotte pauvre âme dans une disposition d'affliction, il ne tend pas à lui inspirer de la joie, mais il veut que cette aCtliction et cette tristesse soient saintes et sanctitianlcs. Aussi son opération intérieure est-elle une opération conforme aux sentiments de douleur qui se trouvaient en Marie. Il prend la forme de cette âme, pour la rendre sainte dans la forme où il la trouve.
Mais on se demandera : Pourquoi il a plu à ce divin Seigneur de pleurer extérieurement? N'aurait-il pas pu tout de même sans cela opérer à l'in^rieur comme il a fait? Il faut savoir que, pendant sa vie sur la terre, l'extérieur de son Humanité sainte se conformait aux opérations intérieures; car toutes les opérations de grâce ne se faisaient alors que par l'expression sensible de l'adorable Humanité du Fils de Dieu, et l'on verra toujours dans toute sa conduite les grâces intérieures répondre aux actions extérieures. L'Humanité sainte était et sera toujours le canal unique des grâces qui viennent de la divinité, et, comme alors son existence sur la terre était une existence sensible et toutes ses communications avec les hommes des communications sensibles, il résulte de là que, lorsqu'une grâce devait être communiquée aux hommes, elle l'était par une communication sensible. Ainsi donc, quand il plut à sa Majesté divine de verser des larmes sur Marie, cette bienheureuse créature en retira de grands dons de sainteté dans sa douleur.
Les serviteurs du Fils de Dieu peuvent tirer un grand piolil de rexcmple de leur Maître poui- la sanctilication
des âmes allligécs. ^olls ne devons pas eherclier à les égayer par nos manières gaies, mais pitilôf pleurer avec ceux (pii pleurenl, comme dit saint Paul. Mais il laut pleurer saintement, pour (jue nos larmes sanctilienl les leurs, et pour (jue nous versions In grâce dans leurs âmes en môme temps (pie nous prenons pari à leuiallliction.
Par là aussi le très-doux Sauveur manifeste à cette bonne àme l'intérêt qu'il lui portait, l'amour (pi'il avait pour elle; et cette manifestation devait porter dans celte âme un degré d'amour Irès-violent pour ce bien-aimé Seigneur.
I.a deuxième cause des larnjes du Fils de Dieu, ce turent les Juifs. Il voulait leur montrer combien il aimait ceux qui croyaient en lui, et le suivraient avec amour, et cond)ien il les consolait et les secourait dans leurs peines. Kt comme ensuite il devait faire ce miracle et manifester sa puissance, ces Juifs devaient être bien plus disposés à croire en lui et à s'attirer sa tendresse. De plus, comme ces Juifs étaient touchés et pleuraient à la vue des larmes de Marie, en voyant ainsi Jésus niêler ses larmes aux leurs et partager leurs peines, ils devaient être bien plus disposés à croire en lui, loisqu'ils vei'ront le miracle s'opérer. On voit en cela une bonté admirable dans la conduite de Jésus. Il voulait sauver les pauvres Juifs; pour cela il fallait leur communiquer sa foi, en faisant ce grand miracle; mais, pour que le miracle opérât véritablement la foi, il fallait d'abord que la volonté de ces hommes fût mieux disposée qu'elle ne l'était. Ils étaient pleins de toutes sortes de défauts et de préjugés, qui étaient cause que les mirticles ne les ra[)j)rociiaicnl [)as parfîùtemenl du Fils de Dieu et ne leur donnaicnl pas celle loi paifailc ipii clail dans
le cœur de Mai ie et de Mai llie. Car, pour qu'un liomiue j)uisse parfaileiuent protilcr de ces miracles et entrer dans un sentiment de foi, il lui faut la disposition de la volonté qui précède et qui fait qu'on se rend plus facilement aux sollicitations de la grâce. C'est pourquoi le divin Sauveur commence par faire cette action pour toucher la volonté des Juifs, et immédiatement après il les mène au tombeau pour frapper leur esprit, pour les forcer pour ainsi dire de se rendre. C'est encore là une grande leçon pour ses serviteurs. Qu'ils apprennent que s'ils veulent ramener à la foi une âme égarée, il faut commencer par toucher sa volonté et l'attirer. Quoique la foi soit la vertu propre de l'intelligence, elle est cependant fondée sur la disposition de la volonté, "sans laquelle il n'y a pas de vertu et surtout pas de foi.
La troisième cause des larmes du Fils de Dieu, c'est qu'il a voulu nous apprendre ce qu'il faut penser de ces sortes de douleurs, et comment il faut nous y comporter. Ces douleurs par elles-mêmes ne sont pas mauvaises, et les larmes qu'on verse dans ces circonstances ne sont pas blâmables. C'est ce que le Sauveur nous montre, en s'y excitant lui-même à la vue de Marie et des Juifs en larmes. Par là il nous apprend qu'il approuve même ces larmes, si elles ont lieu avec certaines dispositions ; quand elles sont animées et dominées par la grâce, comme étaient celles de Marie, sœur de Marthe, selon l'explication qui en a été donnée au verset précédent; quand on se laisse tomber ainsi aux pieds du divin Maître avec amour et abandon, comme cette sainte personne vient défaire. La mort des proches, selon la nature des choses, doit produire une certaine douleur. C'est une punition du péché, non seulement
pour ceux qui sont morts mais aussi pour ceux qui vivent encore, et cela en deux manières : la première consiste dans l'appréhension et l'horreur naturelle de la mort, et la deuxième dans la douleur qu'elle cause, lorsqu'elle frappe ceux que Dieu nous a unis. Cette douleur est ou naturelle ou surnaturelle, et, dans l'un et l'autre cas, la mort qui sépare peut causer de la douleur. Comme douleur surnaturelle, nous avons l'exemple de saint Paul qui, en parlant d'un de ses coopérateurs qu'il aimait beaucoup dans la charité de son xAIaître, et qui venait de relever d'une dangereuse maladie, annonce aux fidèles sa guérison et dit que Dieu a voulu avoir compassion de lui et ne pas lui laisser avoir liistesse sur tristesse.
Comme douleur naturelle, nous avons plusieurs exemples dims l'ancien Testament, et celui dont il s'agit ici, que le Sauveur approuve et sanctionne par son exemple et par sa divine grâce qu'il v mêle. Pour concevoir la raison qui nous montre pourquoi cette douleur n'est pas mauvaise, ni ses larmes, il faut considérer ce qu'elle €st en elle-même et dans son principe. Que son principe soit une affection naturelle ou surnaturelle, elle est bonne tout de nieme. Car voici comment cette douleur a lieu : nous sommes attachés à une personne par des liens naturels ou surnaturels. Si ces liens sont sin-naturels, l'afiection est mériloiieet très-agréable à Dieu ; si l'aflèction est naturelle, comme on entend par là celle qui est formée par l'auteur de la nature, le Créateur, et qui est imprimée par lui-même dans notre àme, elle est bonne par conséquent, quoique, par soi sans mérite pour le ciel (à moins qu'on ne la fende surnaturelle). Et non seulement elle est bonne, mais elle est nécessaire et obligatoire de droit naturel. L'une et l'autre affection
.sont donc bonnes, supposé qu'elles leslenl dans les bornes voulues par l'auteur de la nature et de la grâce. Ces atTeclions, existant dans l'âme, produisent un certairr etîel dans les sens, qui les goûtent et en jonissent; cette impression qu'elles produisent dans les sens n'est pas mauvaise non plus, puisqu'elle est dans la nature de l'homme, non de l'homme cori-ompu et gâté parle péché, mais de l'homme tel qu'il sort de la main de Dieu, l.orsque loutrà-coup il arrive que Dieu nous enlève la personne qu'il nous avait ainsi unie, les sens reçoivent un contre-coup, qui est proportionné à la force de l'aflection que notre âme avait contractée; l'âme elle-même reçoit un certain coup. Ce coup porté à l'âme et aux sens produit la tristesse, ladouleui- et les larmes. Or, il faut bien savoir que ce coup qu'on reçoit, on le reçoit de main étrangère; la douleur que l'on souffre est par conséquent une passion qu'on n'excite pas en soi, mais qui nous vient d'ailleurs. Il n'y a donc pas de mal en cela, pas plus qu'il n'y en a , lorsqu'on souffre des douleurs dans le corps, après avoir été frappé à coups de bâton.
(les douleurs et ces larmes sont en soi des choses indifférentes; on peut en user bien ou mal, ïwfon que l'on se laisse aller au sentiment de la nature corrompue ou de la grâce. Ici Marie, sœur de Marthe, sanctifia sa douleur en se laissant entraîner aux impressions de la grâce, qui l'amena devant Notre Seigneur et la Ht entrer dans les sentiments qu'on a vus plus haut. Dans ces sortes de cas, les larmes et les douleurs produisent un bien considérable dans les âmes pour leur sanctification. La douleur fortifie dans une âme le renoncement à toute créature, ranime les sentiments de foi, l'ait entier de plus en plus , et quelqjjefois parfaitement , dans un saint abandon à Notre Seigneur cl à sa sainte volonté
<Jivine, et peilevlioiuic l'oiisiilcrablL'iiKMit riiiiiou ace divin Maîtie. Cependanl, il arrive soiivetU que \a ^râce opère dans certaines âmes de telle sorte, que celle douleur el ces larmes n'ont pas lieu, et cela en appliquant fortement ces âmes et en les absorbant quelquefois à d'autres considérations, qui les empêchent d'être frapj)ees de l'objet pénible qui devrait faire la douleur.
De là on [)eut conclure pour la pratique que, lorsqu'on >ent vivement la douleur, il tant avoir recours à Notre Seigneur, comme Magdeleine: se servir de cette douleui et de ces larmes selon les vues de Dieu et le mouvement de la grâce intérieure. Si l'on n'en éprouve pas, il ne faut pas s'en faire, mais obéir à la grâce divine qui est en nous. On peut conclure qu'il y a du mal, lorsque cette douleur est vide de la grâce et nous détourne de Dieu , noui> trouble et nous agite.
Quoiqu'il n'y ait [)as de péché ni même d'imperfection <ians ces douleurs et ces commotions produites dans nos sens, il faut cependant savoir que ces choses viennent du péché, comme toute espèce de soufl'rance. ('e sont des faiblesses communes a tous les hommes , et devenues comme innées à leur nature depuis les ravages du pèche. Cela étant ainsi, le Fils de Dieu fait homme ne voulut et ne put s'y soumettre que selon qu'il lui plaisait. Car, il eût été inconvenant pour sa vénérable et adorable personne d'être soumise maloré elle aux iiinominies du péché. La passion ne pouvait jamais agir sur lui qu'autant qu'il le voulait bien. Il lui suffit de prendre la similitude du péché, en se conformant volontairement à ses frères bien-aimés, pour lesquels il est venu se sacrifier. Voilà pourquoi il est dit : Turbavit senietipsum ; c'esÉ jwr un acte formel de .sa volonté qu'il [)roduit ce mou-
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veulent. Aucune puissance, aucun effet étranger ne pouvait agir sur son intérieur ni même sur ses sens. Il ne suffit pas d'une permission de la divinité, mais il faut une action formelle pour opérer ces effets.
Il faut remarquer ces paroles : Infremuit spiiitu. 11 ne faut pas croire que ces paroles signifient que son esprit fut saisi d'un frémissement, comme cela se fait dans les hommes, qui sont tous faibles et misérables par le péché qui les domine en cela. Les paroles qui suivent montrent bien que non, puisqu'il est dit : Turbavil semetipsum. C'est volontairement qu'il excita ce frémissement et la commotion des sens qui s'en suivit.
L'explication la plus naturelle serait infremuit Spiritu, il frémit par l'Esprit Saint. Tous les mouvements de l'Humanité sainte se faisaient par le divin Esprit, par son inspiration et par sa conduite immédiate. Ainsi Jésus, notre adorable Maître , daigna en cette circonstance prendre une de nos faiblesses, par une inspiration du divin Esprit pour la sanctification des âmes. La raison pour laquelle on met ici que ce fut par l'inspiration du Saint-Esprit, (quoique toutes les actions de l'Humanité sainte fussent faites de la sorte) c'est qu'il s'agit ici d'une action qui, dans les autres hommes, se ressent du péché; c'est pourquoi le saint Évangéliste ne peut souflVir que cette idée vienne à qui que ce soit, et il montre que cette action était volontaire au lieu d'être une passion comme en nous, qu'elle était l'effet de l'inspiration immédiate de l'Esprit Saint , au lieu qu'eu nous elle est l'effet du péché.
Turbavit ne veut pas dire que ce trouble l'ut dans l'àme sainte de Notre Seigneur. <'elte âme admirable n'était janiais troublée et ne pouvait l'être. Ce trouble était cette perturbation des sens qui produit ordinaire-
rij(Mil les lui.aies, el qui ninlluc p;i.s iiécessairemenl sur l'àme pour y opérer la mémo perlurbation.
'M. El dixil : Ubi posiiislis (mhii ?
Dioiint ei : Domine, voni cl vide.
34. El il dil : Où l'avez-voii.s mis? Ils lui répondirent : Seigneur, \enez cl Aoycz.
Noire Seigneur, après avoir produit cet eiïet de sensibilité sur lui-même, el manifesté sa tendresse pour cette pieuse famille, el après avoir par là fixé l'altention des deux sœurs-et des Juifs, leur dil : « Où l'avez-vous enseveli?» Il le savait bien, mais ce fut pour provoquer en eux le désir et l'espérance de la résurrection qu'il allait opérer. Demander où on l'avait rais, et cela après s'être attendri sur la peine de ses amis, c'était presque s'offrir à le ressusciter. On connaissait sa puissance extraordinaire. Si leurs âmes n'avaient pas été si extrêmement abattues, les deux sœurs auraient dû concevoir les plus grandes espérances. Car pour quelle raison voudrait-il aller à la tombe du défunt? Il devait d'autant phis l'éviter que, selon la loi, on contractait une impureté légale en y allant. Il est probable que Marie conçut en effet de bonnes espérances, quoiqu'elle ne dît rien ; elle était dans l'attente sans doute et entre la crainte et l'espérance.
Les Juifs ne pensaient sans doute pas à un miracle. Ils lui dirent cependant devenir et de voir. Voyant l'intérêt extraordinaire qu'il prenait au malheur des deu;x sœurs, ils pensaient qu'il allait à la tombe par amitié pour Lazare et ils étaient bien aise de l'accompagner; puisque d'ailleurs ils pouvaient présumer que Marie el iMarthe ne le laisseraient pas aller seul.
3S. Et lacrymatus est Jésus. | 35. Et Jésus pleura.
Jésus, se mettant en route pour les suivre, versa des
larmes, poiii' iiionlrer de plus en plus la ginnde ulFecl-iou qu'il avait pour cette pieuse famille. (Test ainsi que- Jésus, avec une bonté admirable, prépare ces âmes au grand miracle qu'il va opérer. A mesure qu'il s'approche de la tombe, il donne de nouvelles marques de sa tendresse, comuie on voit par le second frémissement qu'il excita en lui-même ( v. 38), afin d'exciter la foi et l'espérance dans lésâmes qui s'intéressaient au défunt.
36. DixerunL ergo .Fiid;çi •.' l-xce i 36. Et ies Juifs dirent : Voyez quomodo aniabal eum. | comme il l'aimait !
Les Juifs no virent dans la conduite du Sauveur qu'une amitié stérile. Cela les édifiait, il est vrai , mais ils n'eurent pas l'idée qu'il pouiraitbien ressusciter le mort, puisqu'il l'aimait tant. Leurs réflexions n'allaient pas si loin. Cependant, c'était une bonne disposition, pour que le miracle opérât en eux selon les desseins de Notre Seigneur. Cette pensée disposa favorablement leur volonté, ce qui était toujours nécessaire pour que les miracles pussent produire leur bien ; car tous les préjugés des Juifs à l'égard de Notre Seigneur les indisposaient contre lui, et les empêchaient de bien prendre les miracles qu'il opérait. Bien souvent ceux qui étaient le moins mal disposés nQw retiraient que la satisfaction d'une vaine curiosité et d'une vanité nationale ; mais lorsque la conduite ou la divine parole de Jésus leur imprimait cette disposiifon de douceur, alors ils liraient de ces miracles une foi réelle. C'est ce que la divine bonté de Jésus opéra dans cette circonstance : une plus grande abondance de foi dans ceux qui en avaient déjà, et cela même avant le miracle, et un commencement de foi dans ceux qui n'en avaient pas. par l<' miracle.
n. (JuicJiiin aiJlein ox ipsis ilixc- i Ô7. .Mais c|ii('lqiios-uns d'eux
dirent : No pouvail-il pas, lui qui a oMverl les yeux d'un aveugle- né, faire que celui-ci ne mourût point?
runt : Non poteral iiic, qui aperuil oculos ca-ci nali, facerc ut hic non moreretui?
Quelques-uns de ces Juifs mal disposés envers le divin Sauveur ne se laissèrent pas loucher par sa sainte conduite. 11 fallait (jue ces cœurs fussent bien endurcis et bien préveiuis pour rester si insensibles. Les actions du Fils de Dieu produisaient toutes des effets de grâce, pour peu ([u'elles trouvassent de dispositions, et ses actions extraordinaires, on leur résistait difficilement : or celleci est du nombre. Le divin Sauveur manifeste son amour pour les ànu^s, et il le manifeste de la manière la plus forte dont les hommes puissent le manifester. Il fait cette inaiiifeslalion pour remplir d'amour ceux qui le voyaient agir; quelle n'a pas dû être la puissance de cette opération divine sur les âmes? Quand on voit pleurer un homme, la communication des sentiments d'attendrissement que la nature opère est telle, que peu de personnes y résistent. Mais quand le Fils de Dieu versait des larmes, quels effets d'attendrissement ont dû en résulter?
Cependant ces hommes, au lieu d'en être touchés, se mécontentent de lui, et disent dans leur endurcissement : « Est-ce que celui-ci, qui a ouvert les yeux a un aveugle- « né, n'aurait pas pu faire que Lazare ne mourût point?» Ces hommes croyaient parce que l'aveugle-né les y forçait, mais ils n'avaient pas la foi. Ils croyaient avec dépit, et leur malice qui les empêchait d'avoir la foi, ne pouvait leur enlever de la pensée que Jésus avait guéri cet aveugle qu'ils connaissaient. C'est pourquoi , pleins de cette malice, ils abusent de toutes les grâces que la divine bonté leur offre. Us se souviennent de ce miracle non pour dire: «Oh! bien sûr, son amour pour Lazare « va le lui faire ressusciter». Ils aiment mieux se livrer
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à leui' riiiilicu qui les irrite conlre le divin Agneau. Ils k voientjSi tendremenl affeclionné à Lazare et à ses sœurs ; au lieu d'en être touchés et attendris eux-mêmes, ils se mécontentent et murmurent contre lui : « Pourquoi l'au t-il laissémourir? » On verra bientôt que la résurrection de Lazare ne lit pas sur eux une meilleure impression .
Une àme, \ine fois entraînée dans sa malice , tourne en poison les plus grandes giâces que le divin amour de Jésus lui fait faire pour elle. « 0 Jésus, mon « amour et ma vie ! vous êtes bien doux à mon égard. « J'ai été bien plus méchant que ces Juifs, et vous « m'avez cependant touché le cœur par votre extrême « bonté. Vous m'avez empêché de tourner ainsi à ma « perte les bienfaits de votre bonté. 0 divin Agneau, « veuillez bien supporter la malice dont je suis encore « plein maintenant : ne }>ermeftez jamais que je mu'r- « mure ; mais au contraire, rcmpiisscz-moi d'amour pour « tout ce qu'il vous plaira de faire, atin que, de plus en « plus, je n'aime, n'adore et ne désire que vous, ô mon « divin amour ! »
38. Jésus ergo riirsiim fremens in j 88. Jésus doue frémissant de semetipso, veuit ad monumenUim : nouveau en lui-même, vint nu séerat. aulem speluisca; et lapis su- pulcre: c'était une groile, et une perpositus erat ei. I pierre était posée dess^is.
Étant sur le point d'arriver à la tombe, Jésus excite de nouveau en lui ce frémissement. Dans ce moment, les Juifs allaient être attentifs à ce qu'il irait faire ; voilà pourquoi il s'excite de nouveau à un attendrissement pour les disposer immédiatement au miracle. L'évangéliste ajoute que ce tombeau était une caverne à l'entrée'^ de laquelle on avait posé une pierre; il semble mentionuer ctjla poui- l'explication de ce qui va être dit. Cepen-
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(iaiU, les cimes pieuses liouveronlile ijuoi s'édifier clans toutes ces particulurilés, que l'Esprit Saint n'a pas inspirées vainement. Car la résurrection de Lazare étant une image de la résurrection du pécheur, toutes ces circonstances marquées dans le saint Evangile représentent les choses qui ont rapport à l'état du pécheur.
Jésus dil : Otez la pierre
Marltie, la snoiir de celui qui étail mort, lui dil; Seigneur, il sent déjà mauvais, car il esl de quatre jours.
Jésus, avant disposé les cœurs au miracle qu'il allait opérer, voulait éprouver leur esprit et fortifier leur foi par l'action. Il n'avait pas besoin de faire enlever la pierre; il aurait pu la faire se retirer d'elle-même et en même temps qu'il eût ressuscité Lazare, ou faire la résurrection d'abord. .Mais il voulait faire agir la foi des assistants, t't après cela, la volonté étant disposée comme elle l'était, et l'esprit étant actuellement agissant par la foi, le miracle devait produire de grands fruits. Ces paroles s'adressèrent particulièrement aux Juifs qui étaient là. H est probable qu'à la voix du Sauveur ils se mirent de suite en devoir.
Pendant tout ce temps Marie ne dit mot. Son cœur sans doute éprouvait les plus fortes commotions d'amour, pendant que tout cela se jvassait. Comme c'était pour l'amour d'elle principalement que le Fils de Dieu d;iigna verser des larmes, il semble qu'elle devait plutôt répondre que Marthe; mais non, elle élait dans son silence contemplatif, et, soit qu'elle s'attendît à voir un miracle, soit qu'elle n'y pensât pas, parce que son âme élait entièrement absorbée par l'amour dans son Seigneur, et dans toute cette bonté qu'il manifestait, elle se taisait et restait dans la calme du divin amour qui le remplis-
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sait. I^^lie se gardait bien de contredire son bien-aimé Maître, son esprit ne savait penser que comme son divin Maître pensait, et sa volonté suivait avec amour tous les désirs el les volontés divines de son iMaître. Sa foi était pleine. !Marthe. au contraire, n'avait pas une foi parfaite. Elle croyait que son Maître pourrait ressusciter Lazare; et s'il avait dit qu'il allait le ressusciter, elle aurait cru, mais de là à une foi parfaite il y a encore beaucoup de chemin à taire. Marthe avait de la foi et de l'amour, ntais ni l'une ni l'autre parfaite.
La foi parfaite exige une union et un abandon entiers de l'intelligence à la Sagesse éternelle, et l'amour parfait une union et un abandon parfaits de la volonté. Comme l'amour n'a jamnis aucun refus pour les moindres désirs de celui qui en est l'objet divin, de même la foi n'a jamais de réplique à ses paroles. Lorsqu'on apporte encore son esprit propre dans ses rapports avec le Sauveur, on trouve toujours à faire mal à propos toutes sortes d'observations, parce que noti-e esprit a encore des restrictions et notre volonté aussi. Si, au contraire, nous sommes dans la foi et l'amour parfaits, notre esprit et notre volonté sont entraînés à la moindre parole du Bien-aimé.
Le malheur, qui est arrivé à Marthe, d'apporter toutes sortes de résistances à notre divin IMaître, arrive encore maintenant à bien des personnes qui désirent se donner à son divin amour. On a toujours toutes sortes de restrictions el de réflexions à faire aux inspirations intérieures, par lesquelles notre bon Maître nous parle intérieurement. Il y a très-peu d'âmes qui sachent, comme Marie, se tenir dans le silence, dans le saint abandon d'une foi et d'un amour parfaits devant le Seigneur et le Maître de nos Ames. Peu de personnes se laissent
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fMilraînef ainsi aiiMnirciiseineiU ft la moindre nianileslalion (le Jésus. D'où cela vient-il? Ou rnèmedéfant qui était la cause de cela en Marthe.
Cette bonne sainte avait une grande activité naturelle. W là venait que son esprit ne pouvait pas être sous la parl'aile dépendance du divin esprit de son Maître; il s'écliappait à tout instant, mêmp, lorsque la volonté était pleine de la suavité de l'amour, et alors il était en opposition avec le divin Maître; au moins, il raisonnait, exannnait et modifiait les paroles divines; sa. volonté même par cette activité avait ses raideurs et ses résistances. Marthe manqua ici par une résistance d'esprit et une opposition de volonté. Le Sauveur lui avait déjà fait entendre d'une manière assez formelle qu'il allait ressusciter Lazare. Si son esprit avait été disposé à cet abandon à son Maître, elle l'aurait sûrement compris dès le premier moment; et même, si elle ne l'avait compris qu'à demi, son esprit aurait été dans une douce attente, animé par l'espérance dans ly bonté du Seigneur. Mais son esprit, livré à sa propre activité, avait une tendance d'opposition, et c'est ce qui l'empêchait de comprendre clairement qu'il s'agissait de ressusciter son frère, même après tout ce qu'elle voyait dans son divin Maître. Sa foi n'était pas assez forte pour croire à demi-mot.
Sa volonté même était en opposition, en ce qu'elle voulait empêcher d'ouvrir la tombe dans le moment même où le Sauveur l'ordonnait, quoique ce fût par bonne volonté qu'elle s'opposait à ce qu'on enlevât la pierre : u Jam fœtet. » Cependant une volonté bien abandonnée se laisse aller à la première manifestation de la volonté divine, et n'y trouve jamais rien à redire. La même chose arrive à toutes les âmes qui sont encore livrées à leur propre activité ; avec la meilloure volonté
du monde elles loinbeal dans une nuillhude de raiiles> cl même assez souvent cette même bonne volonté est la cause de ces fautes, parce que c'est celte bonne volonté qui met en mouvement celle activité naturelle. Aussi ordinairement le bon Maître a conijDassion d'elles et les ramène avec une douceur, une patience et longaiiiraité admirables, comme il lit avec sainte Marthe.
•iO. Dicit ei Jésus: Nonne dixi i 40. Jésus lui réponciit : Ne vous tibi, quoniam, si credideris, videbis } ai-je pas dil que, si vous croyiez, gloriiim Del? | vous verriez la gloire de Dieu ?
Jésus reprend sainte Marthe avec une bien grande bonté. Il ne fait que lui rappeler ses paroles, qu'il lui avait dites plus liant ( v. 23, 25, 26^ et qui devaient lui suffire pour avoir plus de confiance en son Maître et plus d'abandon, comme on vient d'exposer au verset précédent. C'est ainsi que Jésus reprend les fautes de ses amis. Marthe l'aimait et croyait en lui ; seulement son amour et sa foi n'étaient pas parfaits, et Jésus est plein de bonté pour elle; il a égard à sa faiblesse. Voilà comme il agit ordinairement avec les âmes qui lui appartiennent. Lorsqu'elles sont infidèles à sa divine grâce et aux paroles intérieures qu'il avait la bonté de leur dire au fond de l'âme, il se contente de lês rappeler à elles, de leur faire comprendre qu'elles auraient du être plus fidèles, et de leur inspirer par là le repentir de leur faute, afin de les ramènera la fidélité. Une âme infidèle ainsi à son Dieu par une faiblesse passagère, et alors même que cela lui serait arrivé à plusieurs reprises et d'une manière persévérante, comme cela arriva à sainte Marthe, ne doit pas se décourager pour cela, ni croire que le divin Maître l'abandonnera; oh! bien sûrement elle ne doit pas croire cela. Tant qu'elle aura l'amour de son Maître en elle, elle en sera aimée aussi, et il la ramènera avec bonté et douceur.
Noire Seigneur dit à Marthe que, si elle croyait, elle verrait la gloire de Dieu par la résurrection de Lazare. Quel malheur pour nous d'être infidèles à notre Dieu ! Il arrive très souvent (jue d'une petite infidélité il résulte un grand înal ; comme ici celle bonne <\rne,par celte infidélité,allait priver xNotre Seigneur de la gloire qui lui reviendrait de cette résurrection. Elle se privait elle-même d'un grand degré de perfection que devaient acquérir sa foi et son amour, et les Juifs assistants, de la grâce de foi que cette résurrection devait leur procurer.
Il paraît que ces paroles eurent toute leur efficace. Marthe ne réplique pas comme elle faisait auparavant; elle se tait par le sentiment intérieur de la grâce qui l'animait par suite des divines paroles de son Maître; elle €St dans l'attente, et le miracle est opéré.
41 . TiiIermU ergo lapidem : .lesiis ] il. Ils ùIlm-oiiL floiic la pierre; outem, eiov ilis tiiirsiim ociilis dixit : : alors JcSiis levant les yeux en liaut, Pater, gralias ago tibi (|uoiiiani au- : dit, : Mon Père, je vous rends grâces dislime. j de ce que vous m'avez écouté.
H serait possible que les Juifs se-fussent arrêtés, quand ils entendirent l'observation de Marthe, et que ce fût seiilement, lorsqu'à la parole (\u Sauveur elle se rendit en gardant le silence, qti'ils se remirent en devoir d'enlever •cette pierre. Ce mot ergo pourrait aussi se rapporter à celle parole de Notre Seigneur : ToUilc lapidem.
La pierre étant otée, le divin Sauveur élève les yeux vers le ciel. On trouve souvent dans le saint Evangile que Jésus élevait les yeux vers le ciel. Cela arrive lorsque sa sainte Humanité veut rendre quelque devoir à la divinité. Il faisait cela pour trois raisons : pour que son corps saint contribuât à louer son Père, et à exprimer ce que sa très sainte âme faisait dans ce moment; pour apprendre aux hommes qui ét<iient présents une i)artie de
son divin amour, et par la laire sur eux la saiiile impression qu'il clésirail imprimer dans leurs âmes, impression qu'il communiquait par le mouvemenl sensible, par lequel il manifestait les dispositions et les actes admirablement saints de son àme céleste; enfin pour attirer du mérite et pour imbiber de sa grâce les actions extérieures que nous faisons ainsi, en exprimant par le corps les sentiments qu'il met dans nus âmes, et en honorant son Père céleste par ces actes extérieurs du corps. Car, toutes ses actions sur la terre étaient pour nous, selon cette sainte parole qu'il dit ailleurs : Et pro eis ego sanclifico meipsum. Ces actions extérieures de son corps étaient toujours en conformité et en rapport avec le genre de sentiment qui était dans sa sainte âme. Ainsi, à laanontagne des Oliviers, il était prosterné la face contre terre ; ici qu'il s'agit d'une élévation d'âme vers son Père céleste par l'amour et pour lui rendre des actions de grâces, il élève les yeux.
Notre Seigneur élève donc les veux et rend grâces à son Père de ce qu'il l'exauce. Pour être exaucé, il a fallu qu'il eût prié, et comment le Fils de Dieu prie-t-il? N'estce pas lui qui a opéré cette résurrection aussi bien que son Père, puisqu'il lui est égal en puissance, et participe autant que le Père lui-même à tout ce qu'il fait pour les créatures ? Mais il faut remarquer qu'il s'agit ici du Verbe incarné, qui nous obtient tous les biens et tous les dons de la nature et de la grâce par ses mérites infinis, qu'il offre sans cesse pour ses frères malheureux et pécheurs. Ces mérites offerts au Père sont les prières du Fils. Cela n'empêche pas que le Fils n'opère cette merveille par sa propre force, vem foras: parce que son Père lui a donné de faire ces œuvres de puissance . comme il a bien voulu avoir l'cxtrômc miséricorde de nous te diie plus haut.
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Mjus, quoi(jue ce soil sa propre upéraliuu , cepundaut e'esl par ses iiiéViles présentés devant le trône de son Père, qu'il l'obtient.
il dil: Àudisii au |)assé. (^ela peut s'expliquer en trois iii.iiiières. D'abord, selon l'usage des Hébreux, le passé se dit pour le j)resent; et dans ee cas, le nionienl où Notre Seigneur opère les grâces en nous, c'est celui où il présente ses mérites devant son Père pour nous obtenir ce bienfait. Ainsi, au moment de ressusciter Lazare , il lui applique ses mérites intinis pour lui donner une vie miraculeuse. Il prie son Père en ce nionienl , parce qu'il applique ses mérites.
En deuxième lieu, on pourrait dne que, lorsque le divin IMaître excita ainsi en lui cette émotion, et (pi'il versa des larmes à la vue des pleurs de Marie et des Juifs, et en excitant leur foi et ensuite celle de Marthe, il leur fit intérieurement produire des désirs pour la résurrection de Lazare, et qu'unissant ainsi leurs prières à rotïVande qu'il faisait à son Père, il a prié et a été exaucé dans sa propre prière et dans celle qu'il produisait en eux. (^ar leurs prières n'ont été exaucées que comme siennes. Toute prière, qui n'est pas celle de Jésus, n'est pas exaucée; et celle qui est faite en nous par Jésus est toujours exaucée, comme il dit au verset suivant : Me semper audis. Les prières qu'il l'ait en nous sont toujours exaucées comme il les fait en nous. Ce qui, dans nos prières, n est pas exaucé, est ce qui vient de notre piopre fonds, qui est presque toujours corronjpu et ne peut jamais produire un effet surnaturel.
La troisième manière d'expliquer ce mot audisli est que Notre Seigneur parle à son Père de la prédestination éternelle, par laquelle le Père, de toute eteiiiité, voyant son Fils dans le temps appliquer ses mérites à Lazare
mort et les lui otTrir pour sa résuifectioii, a décrété dès avant l'origine des choses que son Fils bien-aimé forait celte grâce à Lazare, à ses sœurs et aux Juifs. Le Père, dans ses décrets éternels, ne prédestine les grâces à donner aux créatures dans le temps, qu'en vue des mérites de son Fils, et c'est ainsi que de toute éternité il l'exauce.
L'Evangéliste dit sursum cculis, et non in cœlum. On pourrait croire que Notre Seigneur se trouvait déjà dans la caverne lorsqu'il fit cette prière, et ne voyait plus le ciel, il dirige ses yeux en haut vers le ciel.
On pourrait aussi expliquer cela d'une manière mystique. Notre Seigneur, vivant dans ses membres, a part à leurs soulfrances et aux différents états où la divine volonté les réduit par un etfet de sa justice executive contre leurs péchés. Lazare se trouva ici dans un état de mort et enseveli dans le tombeau . et le Sauveur souffrait cette affliction dans la personne de Lazare. De plus, cet état de Lazare est une iîgure de l'anéantissement que méritaient toutes les créatures perdues par le péché. Jésus vient les ressusciter, en s'anéanlissant pour elles et avec elles. Il est mort et enseveli avec Lazare et en la personne de Lazare. C'est pourquoi il s'attendrit, il soupire , il pleure de compnssion sur le malheur de ces créatures de son Père céleste. Knsuite du fond de sa tombe dans laquelle il est enseveli avec Lazare, il élève ses yeux vers son Père pour le remercier de ce qu'il l'a exaucé pour le salut de ces pauvres créatures. «Il élève les yeux en haut » est dit en opposition avec la profondeur de la tombe dans laquelle il est enseveli sous les ruines du jiéché. Il élève les yeux dans le même sentiment dans lequel le Psalmisle dit : De prof undis daman ad te. Domine. C'est de lui que ces paroles sont dites, et il les accomplit ici.
Une cliose reste à expliquer^ Notre Seigneur rend grâces de ce que son Père l'a exaucé. On ne voit pas qu'il ait l'ait une prière cl il semblerait que ce fût là sa prière. Si le mot audisii s'explique dans le dernier sens dont il a été parlé, celte dilïicullé n'existe pas. Dans le premier sens, on peut dire que toutes les intentions de Notre Seigneur, dans ses actions et dans les grâces qu'il voulait accorder, étaient des prières, parce que toutes ces saintes intentions étaient l'application de ses mérites, qu'il olTrail à son I^m'c, pour cette grâce qu'il voulait accorder, ou celte action qu'il voulait faire. Ainsi, le Fils de Dieu se dirigeant vers la tombe de Lazare avec l'intention de le ressusciter, a fait une prièie, parce que par là même il dirigea ses mérites et les olFrit pour cette résurrection. Voilà pourquoi il ne fait que rendre grâces au moment oii il s'agit d'opérer ce miracle.
Il prononce le saint nom de son Père et lui adresse son action de giâces, .afin de manifester au nom de qui il allait agir et la puissance de qui opérait dans son action.
42. Ego autemsciebam qi)ia sem- I 42. Pour moi, je savais que vous
m'écoutiez toujours: mais c'est à cause fie ce peuple qui m'environne que j'ai parlé, atin qu'ils croient que c'est vous qui m'avez envoyé.
Toute la vie du Fils de Dieu sur la terre était une prière, une adoration, une offrande pour etlTacer les péchés et une action de grâces. Car toute cette vie divinement passée sur la terre est un seul et même sacrifice. Le premier sacrifice s'était fait à l'Incarnation. Le Verbe s'anéantil; or, c'est dans l'anéantissement que consiste l'acte du sacrifice. Depuis ce temps, toute celle vie sacrée et divine fut un anéantissement, jusqu'à ce que ce sacrifice fût consommé, et achevé sur le calvaire, où il dit : Consummatum est, c'ëst-à-dire sacrificium. Il dit alors
per meaudis, sed propter populum (jui circumsial dixi, ul credanl quia tu me misisti.
que c'est dans son adorable mort que ce long sacrifice de toute sa vie eut sa consommation. Ce sacrifice a commencé par l'anéantissement du Verbe , du Fils de Dieu, et a fini par l'anéantissement même de la nature humaine, du Fils de l'homme, tout l'intervalle de ces deux époques remarquables est un seul et même sacrifice.
Dans l'intervalle de ces deux grandes époques, il se rencontra des circonstances marquantes où le Fils de Dieu réitéra son sacrifice d'une manière sensible par l'expression de certains actes formulés; ces circonstances emportaient des raisons graves avec elles pour qu'il exprimât ces actes. Ainsi, ces paroles du prophète se sont accomplies à la lettre : Ingrediens mundum dixit : holocautomata pro peccato nohdsti , lune diœi : Ecce venio.. Voilà un acte de sacrifice prononcé, mais ce fut à son entrée dans ce monde, parce qu'il s'agissait d'embrasser un genre de sacrifice nouveau. Le premier genre fut celui de l'anéantissement du Verbe dans le sein virginal de Marie : le deuxième eut lieu quand il entra dans ce monde impur, ea sortant du sein de Marie ; et ce fut alors qu'il fit l'acte du sacrifice marqué par le prophète : Tuncdixi.. Il devait remplacer les hosties sensibles ; la réalité devait remplacer la figure, et il prononce cet acte pour opérer ce beau changement. Il ne change pas de sacrifice, c'est toujours le même ; seulement, entrant dans un ordre de choses nouvelles, il s'otfre pour obtenir de nouvelles grâces à ce nouvel ordre de choses. Avant de commencer sa prédication, il va jeûner dans le désert, et c'est un acte expressif de son sacrifice, parce qu'il entre dans une nouvelle époque de sa sainte vie, sa vie conversante ; il fait l'offre de son sacrifice pour obtenir des grâces. Enfin vient sa croix, qui devait être la consommation de tout.
Mais tous ces sacrifices n'en faisaient qu'un ; seulement, par la raison particulière de ces grandes époques de sa vie adorable sur la terre, l'Humanité sainte formulait d'une manière expressive l'acte continuel de son sacrifice. Dans tous les autres intervalles de sa vie, cela n'était et ne devait être qu'un seul et même acte, qui était actuellement prononcé sans cesse. Car, pour ce qui est de la volonté divine du Verbe, elle ne fait pas d'acle distinct de l'opération. Ainsi quand, dans l'origine du monde, il prononça cette volonté du Père, cette adorable volonté ainsi prononcée était l'acte même qui créait les êtres. Fiai luœ, que la lumière soit faite, voilà un acte prononcé de la volonté divine ; et fada est lux, et la lumière fut faite. Par qui fut-elle faite? Par ce seul acte de la volonté divine prononcé. Ainsi lorsque le Verbe voulait, dans le temps, faire et offrir les sacrifices en son Humanité sainte et par son Humanité sainte, ce n'était que l'application de la volonté éternelle du Père à la volonté humaine de la sainte Humanité, pour lui donner le vouloir de ce sacrifice et le lui faire exécuter.
Quand à la volonté humaine, c'est la même chose : ses actes de vertus étaient tous actuellement persévérants. Toutes les vertus que cette très-sainte volonté produisait, elle les produisait sans discontinuer un seul instant et <îela dès le premier moment de l'existence de la sainte Humanité, jr.squ'à sa divine mort, excepté certains actes de vertu, dont l'époque où ils devaient être produits était déterminée de toute éternité par la volonté divine, et alors, dans le temps déterminé, chaque acte était produit selon toute la perfection et la sainteté dans laquelle cette volonté divine l'avait décrété de toute éternité. Et même dans ce cas, l'âme sainte de Jésus voyait €et acte dès le premier moment de son existence, et sa
sainle volonté humaine s'y livrnit avec un amour inconcevable à toute créature.
Pour prouver cette unité dacte dans la sainte volonté humaine, on n'a qu'à considérer que cette sainte Humanité unie hyposlaliquement au Verbe, avait sa volonté et l'opération de celte sainte volonté unies aussi iiypostatiquement à la volonté et à l'opération du Verbe, qui lui communiquaient sans cesse leur action, et par conséquent l'action de la volonté humaine devait être une et continue comme les volontés du Verbe, ainsi opérant en elle. D'ailleurs THuinanité sainte, jouissant de la vision intuitive et recevant de plus continuellement les lumières du Verbe sur les divines volontés, voyait sans cesse tous les desseins de son Père sur elle et sur les actes qu'elle devait produire ; et comme, d'un autre côté, sa sainte volonté humaine était sans cesse parfaitement et également obéissante à la volonté divine, de là ses actes n'étaient jamais coupés en aucune façon, ni par l'interruption de l'intention ni par l'affaiblissement ou l'inapplication de l'attention. Et de plus, ils n^étaient jamais ni plus, ni moins intenses, n'acquérant jamais plus de perfection, et n'en diminuant jamais. Par conséquent, dans la sainte Humanité, c'étaient aussi des actes uniques, du commencement de sa vie sainte jusqu'à la fin.
Dans les hommes faibles et misérables, comme nous sommes sur la terre, cette vie parfaite de Notre Seigneur n'est pas possible ; à tout instant, notre attention manque, et notre volonté par là même n'est plus actuellement dans celte sainte intention de Dieu ; et lors même que nous ferions attention, notre volonté elle-même, par sa faiblesse et sa corruption, se détourne de Dieu, et rarement même elle persévère long-temps dans la perfection de son propre acte, lors même qu'elle ne se répand pas
dans les ciéalures. Voilà pourquoi nous devons souvent et très-souvent renouveler les bonnes intentions et les vertus que nous avons reçues de la bonté divine.
Mais revenons à notre passage. Les choses étant ainsi, d'où vient que le Fils de Dieu fait ici exception à sa conduite ordinaire ? Pourquoi prie-t-il d'une manière si explicite et par un acte distinct? C'est ce qu'il explique dans ce verset. Il avait des desseins de miséricorde extraordinaire sur ce peuple. Il voulait ramener ces âmes à son Père céleste. Il allait faire un miracle et par ce miracle tout ce peuple devait croire en lui, excepté quelques endurcis; et comme il ne cherchait pas sa propre gloire mais celle de son Père, il voulait leur faire voir évidemment que c'était le Père qui l'avait envoyé, et qu'il ne faisait ses œuvres que par la vertu do son Père qui était en lui.
Ego sciebam quia semper me audis. Par là il dit qu'il n'avait pas besoin de faire un acte distinct et exprès d'offrande de ses mérites pour obtenir la résurrection de Lazare, et celle de ce peuple qu'elle signitie , puisque cette offrande se fait sans cesse par un acte continu et est aussi continuellement exaucée, semper, c'est-à-dire sans interruption. C'est pour le peuple qui était présent^ ajoule-t-il, qu'il avait dit ces paroles à son Père, c'est-àdire, que c'était pour ce peuple qu'il manifestait, par rapport à la circonstance présente, ce qui se passait intérieurement dans sa sainte âme, l'offrande de ses mérites appliqués à la résurrection de Lazare, et les grâces qu'il rendait sans cesse à son Père de ce qu'il l'exauçait. Ainsi, dans cette circonstance, il n'a rien fait d'extraordinaire, sinon d'exprimer à voix haute les actions de grâces qu'il rendait à son Père.
On pourrait penser aussi qu'il dit cela parce que ce
peuple, l'entendant rendre grâces d'être exaucé, aurait pu croire qu'il n'était pas toujours exaucé et que c'était pour cela qu'il rendait grâces cette fois-ci, comme cela se voit dans les habitudes entre les hommes, qui rendent grâces pour un bienfait auquel on n'est pas accoutumé.
Une autre erreur aurait pu résulter de celte action de grâces. On ne rend grâces que pour un bienfait qui nous est accordé gratis et par élection, mais non pour une chose qui est due à titre de justice rigoureuse. Notre Seigneur ne rendait pas grâces en cela pour lui-même, parce que tous ses mérites recevaient leur récompense par justice rigoureuse et c'est ce qu'il exprime par ces mots : Qnia semper me audis. Mais il rendait grâces pour Tapplication de ces mérites à la résurrection de Lazare et à la conversion de ces Juifs, ce qui était une pure miséricorde ; Quia audisli me, il s'agit ici de cette circonstance.
Il reste à savoir pourquoi le divin Sauveur s'adresse à son Père et non au peuple même. Il aurait bien pu dire à ce peuple tout ce qu'il continue, dans ce verset, à dire à son Père; ce qui semblerait plus naturel, puisqu'il s'agit d'instruire ce peuple et qu'il ne dit ces paroles que pour lui. La raison en est qu'adressant ces paroles à son Père, c'est une continuation de sa prière et une application de ses mérites pour obtenir à ce peuple la foi en lui comme en l'envoyé du Père. Mais ce n'est pas, ce qui serait ridicule à penser, une excuse qu'il faisait à son Père de ce qu'il lui adresse la prière contenue dans le verset précédent. Mais, pourquoi dit-il ces paroles encore à voix haute et par un acte distinct et exprimé de la volonté? Il semble que, pour atteindre son but de faire croire qu'il venait comme envoyé du Père, il lui eût suffi de prononcer à voix haute les paroles du verset précédent.
Il dit ces paroles encore à voix haute, pour njanifester k ce pauvre peuple le grand amour qu'il lui portait^ et le désir immense qu'il avait de son salut, et par là il portait ce même amour dans leurs àmcs. Les paroles du verset 41 portaient une grâce de lumière dans l'intelligence de ce peuple, et celle du verset 4-^ une grâce d'amour dans la volonté ; ce qui produit une foi vive et animée.
43. Haec cum dixisset, voce ma- i 43. Ayant dit cela, il cria d'une gna clama vit : Lazare, veni foras. [ voix forte : Lazare, sors.
Les miracles opérés par Notre Seigneur Jésus-Christ étaient opérés par l'Humanité sainte, en qui résidait la Divinité. C'était la puissance divine qui était communiquée à la sainte Humanité^ et une vertu sortait de la sainte Humanité pour opérer ces merveilles.il est bien juste que ces prodiges fussent exécutés par la sainte Humanité, puisque c'était elle qui méritait les grâces pour cette opération merveilleuse. Ce n'était pas par sa puissance humaine qu'elle opérait, mais par la puissance divine qu'elle attirait sur cette action. Aussi Notre Seigneur donnait ordinairement ces merveilles comme preuve de saMission; et il dit même dans un endroit que c'était son Père qui faisait ses œuvres. Arbitre de la puissance divine, il l'employait selon la volonté de son Père pour faire ses œuvres extraordinaires. Quoique ce fût la puissance divine qui opérât, ces vertus sortaient cependant de la sainte Humanité. Voilà pourquoi, toutes les fois que Notre Seigneur faisait un miracle, il le faisait par un acte exprimé de son Humanité sainte par parole ou par action, afin que l'intermédiaire de la sainte Humanité toute entière y contribuât. C'est pour cela aussi qu'on cherchait aie toucher, parce qu'une vertu sortait de sa sainte Humanité. El c'est pourquoi il dit une fois qu'on l'avait touché pour nous apprendre celle vérité : « On m'a tou- « ché, car il sort de moi une vertu. »
C'est ce qui explique ici la conduite du divin Maître. Il commence par prier son Père, comme il a été dit au verset précédent, pour attirer la volonté puissante de son Père pour l'opération miraculeuse de la résurrection de Lazare. Il prie à voix haute, pour manifester au peuple que ce n'est pas sa puissance humaine mais la divine qui allait opérer. Ensuite il dit comme de son propre fond: « Lazare, venez...» pour montrsr que cette puissance divine est entre ses mains, que c'est son Humanité qui emploie cette puissance, que c'est de sa sainte Humanité que sort la vertu divine qui ressuscite. Il crie à haute voix, afin que le son de sa voix parvienne jusqu'à Lazare et que par là sa sainte Humanité, comme à l'ordinaire, agisse directement surle sujet du miracle. Il aurait pu dire ces mêmes paroles à voix ordinaire, et opérer la même merveille, comme il l'a fait quelquefois, par exemple quand il dit au Prince : Filiiis tuus vivit ; mais alors il eut plutôt ressuscité le mort par un acte de sa volonté que par le contact de sa sainte Humanité, et ici il voulait . montrer au peuple la vertu renfermée dans sa sainte Humanité.
Mais pourquoi Notre Seigneur n' est-il pas entré dans la caverne tout auprès du mort? On peut en dire plusieurs raisons. 1" Il n'était pas convenable pour sa dignité d'entrer dans un lieu ténébreux. 2" Ce lieu étant censé immonde aux yeux des Juifs, il lui eut fallu se purifier, ce qui était indigne de sa sainteté, qui ne pouvait jamais contracter de tache; ou il eut fallu qu'il passât aux yeux des Juifs comme s'il méprisait leur loi, ce qui aurait causé du scandale. 3° C'était pour épargner les Juifs et par une grande bonté pour eux. Ils avaient une si grande horreur pour les tombeaux, que plusieurs auraient sûrement manqué de courage pour le suivre.
4" Ce l'ut une ligure de la grande résurrection des morts qu'il a voulu donner. Or, au jour de la grande résurrection, le Fils de Dieu fera entendre sa voix à tous les morts pour les ressusciter; il n'ira pas les visiter dans leurs tombeaux, il les appelera et il ressusciteront à sa. voix. 5° Enfin, la résurrection de Lazare est une image de la conversion du pécheur; or le Fils de Dieu n'entre pas dans l'âme du pécheur pour la convertir et ramener à la vie^, mais il l'appelle du dehors : Ego sto ad osttum et pulso.
Veni foras... Il ne faut pas que le pécheur reste dans sa tombe, dans ses mauvaises hahitudes ; il faut sortir des habitudes de la chair qui est comme le tombeau de l'âme, laquelle étant morte par le péché est ensevelie dans la chair.
Si on interprète la résurrection de Lazare comme une image de l'état de mort oii se trouvent quelquefois les âmes bonnes et amies de Jésus, ces paroles veni foras signifient ce retour à la lumière. Notre Seigneur rappelle ces âmes du tombeau ténébreux où leur intelligence reste ensevelie, il fait ensuite ouvrir les liens dont la volonté est garrottée sans pouvoir se débarrasser ; il rétablit ainsi l'âme dans la parfaite liberté ; et, à l'exemple de Lazare, il conduit l'àme d'une vie naturelle à la mort et à la nuit du tombeau, par cette impuissance où il la met, ensuite dans un état surnaturel, par cette résurrection.
4-4. Et stalim prodiit qui fuerat r 45. Et aussitôt sortit celui qui morluus, ligatus pedes et manus a\ait été mort, lié aux pieds et aux institis et faciès illius sudario erat t mains de bandelettes, et le visage ligata. Dixileis Jésus : Solvite eum, i enveloppé d'un suaire. Jésus leur et sinile abire. i dit : Déliez-le et laissez -le aller.
Jésus ne dit pas à l'âme de Lazare de fonctionner dans son corps comme auparavant, il ne lui ordonne pas de
ressusciter comme à la fille de Jaïre Thabita cumt ; mais il lui ordonne de venir hors de son lombe;iu, et par là il manifesle cette grande puissance qu'il a. La nature lui obéit quant aux ordres qu'il donne d'une manière même indirecte. Il dit à Lazare de sortir, et Lazare revient à la vie et sort aussitôt, et slalim prodiù qui fuerat mortuus.
Ce n'est pas sans dessein que l'Évangéliste dit les choses de celte manière. Les liens dont il rtait lié sont significatifs. Dans l'explication donné plus haut de la mort de Lazare, appliquée à l'obscurité d'une âme dans son état d'épreuve, les liens des pieds marquent l'impuissance de se diriger dans sa marche. L'âme accablée ne sait pas continuer sa roule qui la dirige vers Dieu, elle n'a pas la capacité de suivre sa marche. Les liens des mains marquent l'incapacité des actes de la volonté, et le suaire sur la figure représente l'obscurité de l'intelligence. Jésus dit qu'on lui défasse tous ces liens, et l'âme s'en va et quille cet étal pénible, elle s'en va vers son Dieu.
Dans la signification qu'on donne à la mort de Lazare en ses rapports avec la mort du péché, les liens des pieds montrent l'incapacité de se diriger vers Dieu dans ses œuvres, l'âme pécheresse est hors de la voie, elle est liée dès qu'il s'agit d'aller à Dieu. Ceux des mains signifient les bonnes œuvres dont elle est incapable, enfin le suaire les ténèbres de l'esprit, qui ne reçoit aucune lumière de Dieu.
45. Multi ergo ex Judaeis qui vénérant ad Mariam et Marltiam, et videranl quœ fecit Jésus, crediderunt in eum.
46 Quidam autem ex ipsis abierunl ad Pharisacos, et dixeriint eis quae fecit Jésus.
45. Beaucoup d'entre les Juifs qui étaient venus près de Marie et de Marthe, et qui avaient vu ce que fit Jésus, crurent en lui.
46. Mais quelques-uns, d'entre eux allèrent vers les>'Pharisiens, et leur dirent ce qu'avait fait Jésus.
Ceux des Juifs bien disposés ne pouvaient guère manquer de croire après un miracle pareil. Ils savaient que Lazare avait été mort et enseveli ; ils en étaient assurés, maintenant ils le voient revenir à la vie après quatre jours de mort et ils croient.
On voit cependant dans ce fait trois choses bien importantes. La première, c'est que sans une grâce puissante de conversion les faits les plus miraculeux ne servent de rien ; ce ne sont pas les miracles qui donnent la foi, ils disposent la raison humaine à la foi qui est donnée par la grâce intérieure, et celle grâce agit sur Tâme à l'occasion de ce miracle. Elle tourne l'esprit de ce côté, elle touche le cœur par cette vue et inspire la foi. Les hommes pensent qu'ils croient à cause de ce qu'ils ont vu ; leur foi est fondée sur ce qu'ils ont vu, en ce sens que ce qu'ils ont vu a servi d'instrument entre les mains de Dieu pour les loucher et les éclairer ; mais ce n'est pas ce qui les a éclairés, c'est une grâce interne. Il en esl de même de tous les motifs de la foi qu'on présente à la raison. Ici. dans ce fait, les paroles et les actions du divin Sauveur ont déjà opéré de grands effets, produit et attiré la grâce dans ces cœurs pour les disposer au grand coup qui devait être porté.
En second lieu, ce qui perd les hommes et les empêche d'acquérir la foi, ce sont leurs mauvaises dispositions ; les plus grandes grâces sont nulles pour eux. Le Sauveur, si plein de bonté et de miséricorde pour les pauvres Juifs, prend de si puissants moyens pour les attirer et les disposer à ce grand miracle afin de leur donner la foi, et ils s'endurcissent davantage ! Et c'est la troisième chose remarquable.
Quand une grâce extraordinaire est accordée, surtout si elle^a été accompagnée de sollicitations intérieures très-fortes, comme cela est arrivé assurément dans cette
circonstance où le divin Sauveur agit et parle d'une manière si touchante; quand cela arrive et qu'on rejette cette grande grâce, on tombe dans la malice et parfois dans l'endurcissement^ comme il semble qu'il est arrivé aux Juifs dont il est parlé au v. 46.
Ils allèrent conter ce qu'ils avaient vu, sans doute avec un esprit d'aigreur et de malignité. Sachant que les Pharisiens étnient jaloux des merveilles que faisait le Fils de Dieu et de l'estime et de l'amour universels qu'il acquérait parmi les peuples, ils allèrent exciter davantage ces mauvais sentiments. Ils racontèrent toutes les diflerentes actions que le Seigneur avait faite dans cette circonstance, qiiœ fecit. C'est ce qui arrive ordinairement à ces sortes de gens : ils passent en revue toutes les actions, faisant quelque réflexion maligne sur chaque circonstance, et les rep'Tsentant de manière à aigrir et à augmenter les mauvais sentiments de ceux à qui ils parlent.
47. CoIIegernnt ergo Ponîifices el'Pharisœi concilium et diccbanl ; Quid facimus, quia hic horao mulla signa facit ?
48. Si dimillimus eum sic, omnes credent in eum : et venient Romani , tollent nostrum iocum et çentem.
47, Les l'oiilifes donc et les Pharisiens assemblèrent le conseil, et ils disaient': Que faisons-nous, car cet homme opère beaucoup de miracles ?
48. Si nous le laissons ainsi, tous croiront en lui, et lesRomains viendront et rumcront noire pays et notre nation.
Les Pharisiens, pleins de haine et d'envie contre Notre Seigneur, comme on le voit dans toutes les circonstances, réunissent un conseil pour mettre' fin aux miracles innombrables que le divin IMessie op^Mait sans cesse. Ces miracles, joints à sa doctrine sainte, détruisaient toute la réputation des prêtres et des Pharisiens : la doctrine, parce qu'elle les condamnait, et les miracles, parce qu'en établissant l'autorité de celui qui donnait cette doctrine.
ils produisaient deux mauvais eflets contre eux: ils mettaient Notre Seigneur intinimenl au dessus d'eux, et autorisaient cette doctrine qui faisait si bien voir, leur mauvaise conduite. « Que faisons-nous, disent-ils, nous « laissons faire; cet homme, il fait sans cesse un grand « nombre de miracles. » Us veulent dire parla qu'ils avaient tort de ne pas s'opposer à sa prédication et à ses miracles. La raison qu'ils donnent est que « le peuple « croira en lui, et les Romains viendront faire la guerre « et détruiront tout, parce qu'ils ne voudront pas que le « peuple juif ait un roi.»
Dans ce discours, on voit des hommes qui veulent se tromper mutuellement et se faire illusion à eux-mêmes par des raisons en apparence plausibles. Les Pharisiens croyaient à ^ioïse et aux prohèles, ils attendaient le Messie au temps précisément que Notre Seigneur parut sur la terre ; ils voient un hommequi opère de grands et d'innombrables miracles; ces miracles sont tels qu'ils regardent comme une chose certaine que tout le peuple croira en lui, c'est-à-dire que tout le peuple le reconnaîtra comme iMessie et adhérera à lui ; c'est pour cela qu'ils pensent devoir l'empêcher de faire ces merveilles, de peur que les Romains, apprenant l'arrivée du roi -Messie, ne fasse la guerre au peuple juif. Mais qu'avaientils à craindre des Romains, ayant leur iMessie à leur tête? Us auraient donc mieux aimé rester sous la servitude des Romains, et ils auraient rejeté leur Messie à cause des Romains? C'est déjà se déclarer bien coupables. Rien certainement aucun de ces hypocrites n'aurait jamais osé dire qu'il avait ces dispositions ; mais l'envie et la haine contre Notre Seigneur les aveuglaient.
De plus, par ces paroles, ils rendent un témoigage formel à notre bon Maître. La seule raison qu'ils ap-
porlent pour s'opposer à cet homme merveilleux, est la crainte des Romains; par conséquent ils trouvent ces miracles véritables et venant de Dieu ; car s'ils les avaient crus faux, ils auraient dû poursuivre celui qui les faisait, non par la crainte des Romains, niais parce qu'il séduisait le peuple. On aurait pu par conséquent leur faire ce raisonnement: ou vous croyez cet homme envoyé de Dieu et opérant de vrais miracles au nom de Dieu, ou non. Dans le dernier cas, vous deviez vous opposer à un malfaiteur, non à cause des Romains, mais à cause du mal, il ne serait pas nécessaire de chercher vos raisons de si loin, et Caïphe n';iurait pas besoin de dire qu'il faut qu'un homme meure pour le peuple, il mourrait pour lui-même ; dans le premier cas, vous résisterez donc formellement à Dieu et à son iMessie atin de ne pas déplaire aux Romains! Vous rejetez le seul lemède qui reste à vos maux ; aussi vous serez livrés à ces mêmes Romains que vous craignez. Mais s'ils n'avaient pas été remplis de malice, ils n'auraient pas si mal raisonné. Ils reconnaissent la vertu divine et ils cherchent à empêcher le peuple de croire en lui. La seule envie était capable d'opérer ce triste aveuglement dans ces orgueilleux. Ils avaient honte les uns devant les autres, et iiscliercliaient à colorer leur malice par une apparence de bien ; mais ils se trahissent dans leurs paroles, comme cela arrive presque toujours. Tous ces beaux prétextes ne cachent pas leur haine et font ressortir d'autres mauvaises dispositions; mais, ce qui est plus ordinairement, ils disent des choses qui font voir la divinité de Notre Seigneur et de sa Mission.
]1 n'y a rien de plus dangereux que l'orgueil dans une âme, elle ne trouve la vérité et ne s'y rend que lorsqu'elle lui est favorable. Lorsque cette vérité est opposée à ses
prélenlions, l'orgueil fait prendre toutes sortes de détours pour la décliner, et cela presque toujours en aveuglant l'esprit, qui, ne voyant que d'après ce quile flatte, ferme toute ouverture à la vérité et ouvre toutes celles qui peuvent lo tromper. Presque toujours ces illusions se font sous le prétexte de l»ien.
49. IJnus aulem ex ipsisCaiplias nomine ciim essel Ponlifex anni illius, dixil eis: Vos nescilis quidquam.
50. Nec cogilatis quia expedil vobis ul iiniis moriaUir homo pro populo, et non Iota gens pereat.
49. Mais l'un deux nommé Caïphe qui était le Pontife de cette année-là leur dit: Vous n'y entendez rien.
50. El vous ne pensez pas qu'ils vous est avanlaceux qu'un seul homme meure pour le peuple, et non pas que toute la nation périsse.
Les Pharisiens et les prêtres semblaient etnbarrassés sur ce qu'il y avait à faire. Ils avaient probablement la meiric pensée que Caiphe, qu'il fallait faire mourir cet homrue merveilleux^, mais ils n'osaient pas s'avancer. Ces hommes semblaient être en garde les uns vis-à-vis les autres. Ils sentaient qu'ils agissaient mal, et leur orgueil leur faisait craindre de dire une chose si mauvaise. C'est pour cela qu'ils étaient si réservés.
Il a fallu que leur chef ouvrit ce conseil qui était digne du chef d'une telle assemblée. Ce qui prouve que tel était le sentiment de tous les Pharisiens, c'est que personne n'objecta rien, et depuis ce temps ils ne se cachaient plus; ils poursuivaient ouvertement le divin Messie et disaient au peuple qu'il était un séducteur. Le masque étant tombé de toutes les figui^es de ces orgueilleux, ils n'avaient plus ni honte, ni crainte les uns devant les autres. Il fallait seulement mieux colorer leur attentat devant le peuple, qui était plus sincèrement attaché au Messie que ces orgueilleux, et ils dirent au peuple qu'il était un séducteur.
Caïphe, connaissant ce qui se passait dans l'esprit des Dierabres de son conseil par la longue expérience qu'il avait d'eux, ne craignit pas tant de se déclarer. De plus, Caïphe était parvenu probablement aune plus grande méchanceté qu'eux. Ce qui l'indiquait, c'était de voir qu'ils craignaient de se prononcer sur le sentiment qu'ils avaient, c'est pour cela qu'il commence son avis par leuK dire des choses dures. Mais, tout en leur disant ces paroles dures, il savait feindre comme eux, aiin de ne pas donner lieu à des explications sur le fond de la question, à savoir: si Jésus était le Messie. Il ne nie donc pas ce que les autres avaient supposé, que les miracles étaient véritables et nombreux; il ne se prononce pas sur le personnage qu'il s'agissait de condamner à la mort. 11 se contente de prendre là où les Pharisiens sont restés. Les Romains viendront enlever le peuple el détruire Jérusalem ; le moyen le plus simple d'empêcher ces maux, c'est de faire mourir celui qui pourrait causer ce m-al. Il est innocent à la vérité, mais Caïphe passe là dessus; ce n'est pas là la question; il faut qu'il meure pour le peuple. Cette tournure qu'il donne à son sentiment •était d'une malice raffinée. Il épargne à ses complices la Jionle d'ijn crime, et colore son sentiment d'une vertu politique, du bien public. Vu la disposition des esprits, il n'aurait pas pu opiner plus adroitement pour parvenir à la fin criminelle à laquelle il voulait arriver. Il laisse sur les yeux de ses compagnons le voile qu'ils vont posé et qu'ils voulaient y garder: «Vous ne savez rien, leur dit-il, « vous voyez le mal et vous ne savez y porter remède. » Les Pharisiens étaient bien contents de ce reproche, cela mettait leur vanité à l'abri, ils avaient l'air de s'être seulement rendus au conseil violent de leur chef et le mal ne tombait pas sur eux, d'après l'illusion qu'ils durent se faiie.
Caiphe leur dit : Eapedit vvbis. Les Pharisiens craignent pour le pays et le peuple. Caiphe savait bien que ce n'était pas l'intérêt du peuple qui les tenait, et il leur dit les choses nettement pour les toucher davantage en faveur de son sentiment, en leur montrant que c'est leur intérêt qu'il cherche. Il les prend par leur endroit sensible. Il leur fait concevoir par leurs paroles que cette espèce d'indignation à laquelle il s'était laissé aller, provenait de l'intérêt qu'il portait à leur avantage et pour le soutien de leur autorité. Ut umis morialur homo... Il vous est avantageux qu'un homme meure pour le peuple; un seul homme! mais quel homme? un ennemi des Pharisiens, un détracteur de leur autorité. Il ne dit pas le fin mot; mais il savait qu'il serait compris de ses collègues. 11 valait mieux laisser penser cela que de le dire. Et non Iota gens pereat. Si tout ce peuple périssait que vous resterait-il ejisuite?
51. Hoc autem a semelipso non dixit : sed cum esset ponlifex anni illius, proplietavit quod Jésus moriturus eral pro gente.
52. Et non tanlum pro gente, sed ut filios Dei, qui erant dispersi, coneregaret in unum.
51. Or il ne dit pas cela de luimême ; mais étant le pontife de cette année-là ; il prophétisa que Jésus devait mourir pour la nation.
52. Et non pas pour la nation seulement, mais encore pour rassembler en un les enfants de Dieu qui étaient dispersés.
La tournure de phrase que prend ce méchant homme est entièrement orthodoxe et approuvée de toute éternité par le conseil éternel du Père. De toute éternité, le Père a prononcé cette sentence : il faut qu'un seul homme meure pour tout le peuple de Dieu. Caïphe, dans son animosité, aurait dû employer d'autres termes. Il aurait dû dire que cet homme, restant en vie, attirerait l'animadversion des Romains sur le peuple, et qu'il faudrait le faire mourir pour empêcher ce malheur. Il devait employer des termes qui indiquassent que le mal venait de
lui, et qu'il devait être mis à uioi t alin de l'euipèchei' de causer ce grand malheur; au lieu de cela, il s'exprime par une maxime générale, qui indique le peuple dans un danger et qu'il faut qu'un homme meure pour le peuple, sans dire que le danger du peuple venait de cet iiomme. Ces paroles semblent indiquer une action généreuse, par laquelle un homme se livre à la mort, pour le salut du peuple; wor<rta<r d'ailleurs indique une mort volontaire et non une exécution de justice.
Caiphe a prophétisé involontairement, à cause de son souverain Pontiticat. Dieu a voulu nous faire connaître par la bouche de ce méchant, la raison pour laquelle son Fils devait mourir pour le peuple, c'est-à-dire pour tous les hommes. Car Caiphe n'est pas prophète par son intention, mais sans le savoir il dit : ut unus moriaiiir pro populo. Il a l'intention de parler du peuple juif, mais l'intention de Dieu n'est pas celle de Caiphe.
On pourrait expliquer en deux manières ce i)assage : Et non tantum... La première est celle-ci : Caiphe semble dire que le Fils de Dieu meurt pour le peuple juif, et Dieu ajoute à cela plus que Caiphe n'a prophétisé , mais il est mort encore, dit-il, pour tous les peuples, afin de réunir tous les hommes dans l'Eglise de Dieu. Ces enfants de Dieu sont dispersés sur toute la terre et ne vivent pas unis par le même lien, que Notre Seigneur est venu donner aux âmes, réunies dans son bercail. Dans ce sens, l'Évangéliste appelle tous les hommes enfants de Dieu par leur vocation, par les mérites de la mort de Jésus-Christ, qui leur sont offerts. S'ils s'étaient rendus ;i la grâce divine qui leur était méritée par la mort du Fils de Dieu, ils auraient été enfants de Dieu; donc Jésus-Christ notre Sauveur est mort pour les leuuir tous comme entants de Dieu. Ce sens ne paraît pas cependant aussi naturel que le suivant.
Le deuxième sens est : Caiph^dit qu'il devait mourir pour le peuple juif, c'est-à-dire pour sauver le peuple juir. Ainsi la proposition de Caïphe était qu'il fallait que Jésus-Clirit niourûl pour que le peuple juif fût sauvé. L'Évangéliste ajoute, et non seulement pour le peuple juif, mais encore pour le salut de tous les élus de Dieu ; car le terme enfant de Dieu signilie élu, si^nilie âme dans la grâce sanctifiante au moins. Dans ce sens, on peut donc entendre cette réunion de deux façons : la réunion des élus dans le cic! ou hi réunion des âmes par la grâce sanclilianle dans l'Église. Car toute âme infidèle qui reçoit la grâce sanctifianle, entre par là dans l'Eglise et par là reçoit l'application de la mort de Notre Seigneur. C'est ce dernier sens qui paraît le plus naturel.
Ici l'Evangéliste explique la prophétie de Caïphe. Ce méchant l\)i)tife ne parlait pas du dévouement de Notre Seigneur ({ui n'est pas seulement mort pour une partie des hommes, mais pour tous les hommes en général et pour chacun en particulier; il parle seulement du bien qui devait résulter de In mort du Fils de l'homme ; ce bien était la préservation de l'oppression et de la destruction entière du peuple.
L'Evangéliste ajoute : Quoique Caïphe n'étende le bienfait de la délivrance qu'au peuple, celte délivrance était une figure prophétique qui annonçait la délivrance des enfants de Dieu, c'est-à-dire, de tous ceux qui devaient appartenir à l'Eglise de Dieu. Or, la mort de Jésus-Christ devait opérer cette délivrance de ces enfants de Dieu, dispersés dans tout le monde pour les réunir dans son Église. Ainsi, les hérétiques ne peuvent pas conclure contre nous que Jésus-Christ n'est mort que pour les enfants de Dieu ; car il ne s'agit pas ici d'appliquer la piophélie de cet aveugle à toute l'étendue de la
lin que le Fils de Dieu se proposa, mais seulement à l'une des deux; ou à l'application parfaile des mérites du Fils de Dieu aux seuls élus ; ou à l'application momentanée des mérites du Fils de Dieu aux payens devenus enfants de l'Eglise. Il faut toujours distinguer dans la mort de Notre Seigneur, ce qui était dans son intention en mourant ainsi pour les hommes, et ce qui arriva en réalité, à savoir : que sa mort ne fut appliquée qu'à un certain nombre qui voulurent bien en profiter et recevoir ce grand bienfait de leur Dieu.
53. Ab illo ergo die cogitaverunt I 53. Dès ce jour donc ils pensèut interficerent eum. } rent à le faire mourir.
On voit par là ce qui s'était passé dans l'esprit de ces hypocrites. Cette raison que Caïphe leur allégua n'était pas si convaincante qu'elle ne soufîfrît aucune difficulté. D'oii vient-il donc qu'elle passa sans réplique à l'unanimité, et que depuis ce temps ils s'occupèrent seulement du moyen de faire mourir leur Messie? C'est que, dès le commencement de leur conseil, ils avaient tous le désir de le faire mourir, mais ils n'osèrent le dire par hypocrisie. IMaintenant que leur conscience pharisaïque et orgueilleuse est couverte, c'est-à-dire, qu'ils n'ont pas à risquer d'être mal jugés par les hommes, ils ne craignent plus de tendre ouvertement à ce grand forfait. L'arrêt a été prononcé par leur chef, et tout le monde est de son avis.
Mais la raison qui les a si fortement convaincus que cet homme doit mourir, ils ne l'allèguent pas au peuple ; ils disent que c'est un séducteur qui parle et qui agit contre la loi de Moïse et contre les prophètes ; c'est le zèle de la gloire de Dieu et de la loi qu'ils montrent au peuple dans leur grand forfait.
54. Jésus ergo jam non in palani ij4. C'est pourquoi Jésus ne se ambulabal apud Judacos, sod abiil monlrait plus en public parmi les in regionem JMxta desertum, in ci- Juifs; mais ils s'en alla dans une vilatem quœ dicitur Eplirem, et ibi conlrée près du désert, en une ville inorabatur cum discipulis suis. qui est appelée Éphrem, et il y de-
meurait avec ses disciples.
Ici, on voil la même conduite dans le Fils de Dieu qu'on a déjà vue plus haut : il savait que son heure n'était pas venue encore, et que par conséquent les Juifs n'avaient encore de pouvoir sur lui ; il avait toute puissance pour résister à tous leurs efforts, il se cache et ne paraîtra en public dans la Judée que lorsque le temps de son sacrifice sera arrivé.
Cependant, il nous montre en même temps, d'un autre côté, que nous ne devons pas entièrement abandonner notre ministère parce que des hommes nous résistent. Il se retire ailleurs et n'abandonne pas ses disciples pour cela. S'il avait voulu être entièrement caché, il n'aurait pas dû conserver ses disciples auprès de lui ; mais il ne veut pas que nous abandonnions les travaux que nous entreprenons pour la gloire de son Père ; il veut seulement que nous cédions aux circonstances, en tant que ces circonstances nous obligent absolument de céder.
55. Proximumautem erat Pascha Judaeorum ; et ascenderunt muiti Jerosolymam de regione anle Pascha ut sanclificarent seipsos.
56. Quoerebant ergo Jesum ; et colloquebantur ad invicem, in templo stantes : Quid putatis, quia non venit ad diem festum ? Dederant autem Pontifices et Pharissei mandatum^ ut si quis cognoverit ubi sit, indicet ut appréhendant eum.
55. Or la Pâque des Juifs était proche, et beaucoup montèrent de cette contrée à Jérusalem, avant la Pâque, pour s& purjfier.
56. Ils cherchaient donc Jésus, et se disaiwit les uns aux autres étant dans le temple : Que pensezvous de ce qu'il n'est point venu pour la fête? Or les Pontifes et les Pharisiens avaient donné ordre que si quelqu'un savait où il était, il le déclarât afin de le prendre.
Un grand nombre de Juifs des différentes provinces allèrent à Jérusalem avant Pâques, afin de se disposer à manger l'agneau pascal. Il fallait se purifier aupara-
vant ; au moins un grand nombre avaient besoin de se puiificr , et ceux-ci se rendirent à Jérusalem avant Pâques. On voit la différence en're les âmes simples et sans ambition, et celles qui sont pleines d'elles-mêmes et qui cherchent plutôt leur amour propre que la gloire de Dieu. Le peuple bon et simple qui n'a pas de vue d'ambition, ne trouve pas d'obstacle considérable dans l'observation de la loi de Dieu et est docile aux inspirations de la grâce. Ces gens-là vont à Jérusalem pour se purifier et ils cherchent avec empressement le Fils de Dieu. Ils savent bien où le chercher, c'est dans le temple. Ils ne le trouvent pas là, et ils concluent qu'il ne viendra pas à Jérusalem pour ce jour de fêle, parce qu'ils sont habitués à le voir avant que le jour ne soit arrivé. Pourquoi le clierchenl-ils? Pour écouler sa divine parole et voir les merveilles qu'il opérait sans cesse.
On pourrait encore expliquer le mot de regione du pays de Lazare, des environs de Béthanie. Ces hommes, encore touchés et étonnés du grand miracle que Jésus vient d'opérer dans leur pays, le cherchent dans le temple afin de s'instruire et de s'édifier de sa doctrine. Mais quelle difïérence entre ces hommes simples et les prêtres et les pharisiens ! Ceux-ci, préoccupés par leur ambition, cherchent aussi le Fils de Dieu et cela avec autant de soin que ce bon peuple ; mais leur intention était bien différente. Leur orgueil les aveuglait et les endurcissait de plus en plus. Quel bonheur pour une âme d'être simple et sans orgueil î et quel malheur d'être pleine de soi-même! Or, il arrive assez souvent à ceux qui sont préposés sur les autres de manquer de cette simplicité. Ils ont besoin de veiller sur eux-mêmes plus que tout autre, poui' ne pas êlre entrainés par leur amour-|)ropre, et ordinairement ils ont moins de vigilance, surtout
lorscju'ils admiiiisilrenl par des jfMncipes trop luiniains. Alors, (lès (priiiie choso contrarie leur adniinislralro» et leurs vues, ils se livrent tout entiers à l'opposition (pie leur amour i)roprc leur l'ait aussitôt sentir, ils n'cxauiinenl et ne calculent pas le bien qui résulte de la chose qui les contrarie, ni le mal qu'ils commettent en s'y opposant; ils ne voient que l'objet qui les préoccupe, l'administration qu'ils ont en tele, et c'est une pure illusion (le leur amour j)ropre qui les fixe et les attache ainsi k ce qu'ils préfendent faire eux-m(*Mîies et au'bien (pi'ils veulent en faire résulter. Cette préoccupation les rend incapables de voir le mal qu'ils commettent, en les jetant dans une ])rofonde illusion. Si ces hommes étaient plus déliants d'eux-mêmes, s'ils avaient des désirs plus purs dit la gloire de Dieu, ils ne chercheraient pas tant à établir leurs propres œuvres au détriment d'un autre bien ; ils examineraient d'abord , s'il n'est pas plus avantageux à la gloire de Dieu que ce bien qu'ils veulent renverser ou entraver existe, et qu'ils modifient leur action à laquelle ce bien s'oppose.
Si les pharisiens avaient mieux examiné, s'ils n'avaient pas tant tenu à leur autorité et à leur manière d'administrer, ils auraient procédé avec plus de précaution et de simplicité, ils auraient eu le bonheur de reconnaître le Sauveur du inonde et auraient favorisé sa doctrine.
Combien n'y a-t-il pas de personnes constituées en autorité, à qui le même malheur arriverait si le divin Sauveur revenait, et si sa conduite contrariait leurs vues et leur administration? Qu'il faut se défier de soisnême ! Que les dignités et le gouvernement des choses sont dangereux et difficiles ! Que nous avons besoin d'être purs et saints quand nous sommes à la tête d'une
(çuvre ! Mais, lorsque l'orgueil est dominant dans un homme chargé d'une admnistralion, lorsque l'ambition et le désir d'être estimé sont les principes de sa conduite, et qu'il se présente un obstacle à ses vues d'orgueil, d'ambition et de vanité, alors on va jusqu'à l'excès de tous les maux, on s'aveugle complètement, on trouve des raisons graves pour se faire illusion et pour tromper les autres, et on porte les choses jusqu'à l'excès de tous les maux. C'est ce qui arriva aux prêtres et aux pharisiens dans cette circonstance.
CHAPITRE XII
Marie parfume les pieds de Jésus. Murmures de Judas. Les Juifs veulent tuer Lazare. Entrée de Jésus à Jérusalem ; des gentils demandent à le voir. Discours de Jésus à cette occasion. Trouble de Jésus. Voix du ciel. Puissance de la croix. Marcher pendant la lumière. Incrédulitédes Juifs. La parole de Jésits condamnera ceux qui ne la reçoivent pas.
1 . Jésus ergo ante sex dies Paschae venit Belhaniam, iibi Lazarus fuerat mortuus, quem suscitavil Jésus.
1. Jésus donc, six jours avant la la Pâque, vint à Bethanie, oîi était mort Lazare qu'avait ressuscité Jésus.
Jésus, devant se rendre à Jérusalem pour la fê(e de Pâques, passa quelques jours auparavant à Bethanie auprès de Lazare. Telle est la bonté du divin Sauveur. Lorsqu'il a accordé une première grâce à une âme, si cette âme en profite il la comble ensuite de ses grâces plus intimes, il lui rend de fréquentes visites pour achever sa sanctification. Un grand nombre de Juifs l'attendaient à Jérusalem et se disposaient à écouter sa doctrine sainte ; il les laisse et va trouver Lazare. Ce n'est qu'après avoir passé quelques jours avec Lazare, qu'il va au temple.
Ce mot ergo a rapport au coraraenccment du verset 55 du chapitre précédent : proximum autem erat Pascha.
Quoique Pâques fût de sept jours, l'Évangéiisle ne parle ici que de six, parce que le septième était comme une fête particulière.
Si on pouvait expliquer ainsi ce verset : avant les six jours qui précèdent Pâques, toute la difficulté disparaîtrait.
2. Fecerunt aulera ei cœiiam ibi ; etMarIha niinistrabat, Lazanis vero uniis erat ex discumbentibus cum eo.
2. On lui prépara là un souper; Marthe servait, et Lazare était un de ceux qui étaient à table avec lui.
S. Matthieu et S. Marc parlent aussi d'un repas fait au Sauveur à Béthanie dans cette circonstance, et ils disent que ce fut dans la maison de Simon le lépreux. S. Luc parle une fois d'un Sifnon le pharisien ; c'était peut-être le même, quoique les repas, dont il s'agit dans ces deux circonstances, ne fussent pas les mêmes.
L'Évangéiisle dit ici fecerunt, sans dire qui, c'est peutêtre pourquoi il est dit que Marthe servit à table ; ce qui ne serait pas nouveau si cela avait été chez elle ; comme aussi, il ne serait pas étonnant que Lazare fût au nombre des convives. Il eut bien fallu que le maître de la maison fût de ce nombre; car on voit bien qu'il s'agit d'un grand repas. Mais c'étaient des circonstances à indiquer si le repas eut lieu dans la maison de Simon.
Cependant, on pourrait dire que le Saint Évangile dit que Marthe servait à table, pour montrer que cette sainte, tout en avançant dans le divin amour, ne cessait pas d'aimer l'action, et que Marie continuait toujours dans son amour de contemplation. Pour Lazare, on en parlerait pour rappeler le grand miracle de sa résurrection. Toutefois, l'ensemble du texte dit l'un et l'autre,
c'est-à-dire indique que le repas ne fui. pas chez les deux sœurs, et montre aussi ces ol)servalions sur Marllie et sur Lazare.
•^. Maria ergo accepil librani unguenti narcii pislici , preliosi , el iinxil pedes Jesii , el extersil pedes ejiis capillis suis; et domus inipleta esl ex odore unguenli.
3. Or Marie prit une livre de parfum d'un iiard pur de grand prix; elle en oignit les pieds de Jésus, et les essuya avec ses cheveux , et la maison fut remplie do l'odeur du parfum.
Marie, toujours préoccupée de son amour, se livre à toute l'intensité de la tendresse de son cœur. On voit dans celte action une tendresse d'afleclion très-douce et très-violente en même temps. Qu'on se représente celle sainte âme ainsi blessée par un trait du divin amour, le cœur brûlant et doucement afi'eclé pour son bien-aimé ; elle se livre toute entière à ce saint mouvement de l'Esprit de Dieu, elle prend un baimie très-précieux et répand le vase tout entier sur les pieds et sur la tète du Sauveur. Sentant en elle le besoin pressant de satisfaire ce mouvement tendre et violent du saint amour qui lui brûlait dans le cœur, elle ne fit aucune attention au j)rix du parfum qu'elle employait pour une chose qui paraissait si peu importante. Car. Marie ne savait pas la signification de ce qu'elle faisait, elle suivait à l'aveugle le mouvement qui la pressait. Le véritable amour ne calcule pas. Sa profusion paraît surtout par ce qui esl marqué dans les autres évangiles. Elle ne se contenta pas d'employer une partie de ce baume ; elle cassa le vase, afin de le vider tout entier, ce qui montre une grande ferveur d'amour.
Dans les deux évangiles cités plus haut, il n'est pas parlé de l'onction des pieds dont parle S. Jean, mais il y est dit qu'elle versa le parfum sur la tète du Seigneur. S.Jean ne parle pas de cette circonstance parce qu'elle
('St déjà lapporléo dons S. Mallliieu cl S. iMcUt ; il dit ce qu'ils avaient omis. Il paraît donc (|ii'ollc coniniença par oindre les pieds de Notre Seigneur; par là on voit riinmililé de ramoui- de iMarie, elle se plaisait à être aux pieds de son Maîlre. On voit mérne que généralement, dans sa conduite, le divin amour prenait en elle cette tournure. Il arrive dans cette circonstance ce qui arrive ordinairement aux âmes (|ui ont un amour généreux et humble; cet amour augmente, les enhardit et devient plus familier, tout en conservant son humilité et une certaine réserve. Marie aux pieds du Sauveur, occupée à les essuyer avec ses cheveux, s'anime de plus en plus de cette tendresse d'amour, elle brise le vase qui renfermait le parfum et le versa tout sin- la (c(e de son bienaimé. Cetle augmenlation et cette familiarité de l'amour est un don de l'Esprit Saint, qui se communique avec une plus grande abondance aux âmes humblement dociles à ses divines impressions. Marie ne réfléchit pas, elle ne voit pas ce qu'elle fail, elle éprouve un mouvement violent qui la transporte, et elle s'y abandonne comme font ordinairement et ont toujours fait les amantes ferventes de Jésus. L'amour de Marie l'absorbe toute entière; c'est ce qu'on observe partout où on la voit sous celle sainte inlluence du divin amour.
Le baume était si précieux que son odeur remplit toute la maison. C'est une image de l'eflet ordinaire du véritable amour de Dieu, qui répand toujours sa bonne odeur partout.
4. Dixit crgo unus ex discipulis ejus, Judas Iscariotes, qui erateuni tradilurus:
5. Quare lioc unguentum non veniit Irecenlis denariis, pl datum est cgenis ?
4. Alors un de ses disciples, Judas Iscariole, qui devait le tratiir, dit :
^. l^ourquoi ce parfum n'a-l-il pas été vendu trois cents deniers, et n'a-t-il pas été donné aux pauvres:*
6. Dixit aulcm hoc, non quia de egenis pertinebat ad eum, sed quia fur erat, et loculos habens, ea qusG mittebantur, portabat.
6. Il dit cela, non qu'il se souciât des pauvres, mais parce qu'il était voleur, et qu'ayant la bourse, ,il portait ce qu'on y mettait.
Mais les âmes pieuses qui agissent dans ces saints mouvements de l'amour divin, ne sont pas toujours approuvées de tout le monde. Ceux qui n'ont pas l'amour de Dieu dans le cœur, loin de s'édifier des saintes ferveurs de ces bonnes âmes, s'en formalisent, les désapprouvent, parce qu'ils ne peuvent concevoir le sentiment divin qui anime ces âmes pieuses. Leurs actions deviennent pour eux quelque chose de repoussant au lieu de les toucher agréablement ; au moins ils y sont froids et prêts à les blâmer, dès qu'ils peuvent y trouver matière. Et cela est très facile à ces hommes vides d'amour, ils raisonnent sur tout, selon qu'ils se sentent portés eux-mêmes. Or, dans leur intérieur, ils ne sentent que froideur et indifférence ; leur esprit alors cherche des raisons pour désapprouver. Mais si, en outre, leur passion s'intéresse dans la cause contre les actions pieuses de ces bonnes âmes, alors ils se déchaînent avec violence. Ils prennent fait et cause en faveur de leur passion. Ils s'arment alors de raisons bonnes et religieuses en apparence, mais vides de l'Esprit de Dieu.
C'est ce qui arriva dans cette circonstance à Judas. Cet homme infidèle et endurci déjà dans son péché, était froid et vide de tout sentiment d'amour ; il était d'ailleurs animé par la passion de l'avarice, ce qui acheva de l'animer contre cette sainte action ; c'est ce que l'Evangéliste fait observer. Il y a en Judas deux mouvements, le premier est celui par lequel il ne peut goûter cette action de dévotion, parce qu'il était loin d'avoir en lui l'amour de son Maître, pour sentir ce que la sainte sentait, lui qui peu de jours après devait le livrer. Pré-
occupé de sa passion pour rar<^ent, il ne pouvait aimer son Maître. Le deuxième mouvement, c'est de vouloir qu'on eut vendu ce précieux baume, plutôt que de le perdre, comme il prétendait qu'on l'avait fait en embaumant son Maître, que la malice de ce disciple pervers devait livrer à la mort ; il eut voulu qu'on lui en eût donné le prix.
Dans S. Matthieu et S. Marc, on voit qu'au moins plusieurs autres disciples partagèrent l'idée de Judas, qu'il eut mieux valu vendre ce baume et le donner aux pauvres, et qu'ils manifestèrent leur mécontentement. Ici cependant l'Evangéliste attribue ces pensées à la passion de Judas. Cela donne à croire que Judas commença par élre choqué de cette action ; il manitésta hautement son mécontentement, il déclama contre la sainte femme, et allégua cette spécieuse raison des pauvres pour colorer sa mauvaise humeur. Ces autres disciples, bonnes gens, simples et peu éclairés dans les choses divines, s'y laissent prendre, et se rangent du côté du méchant contre la fervente amante du Sauveur. Mais ce n'est pas le défaut d'amour pour leur Maître, qui en est la cause, c'est l'ignorance et le défaut d'habitude de celte fervente dévotion. Ceci arrive bien souvent aux âmes peu éclairées dans les choses divines. Elles voient une action fervente qui n'est pas dans leurs usages, elles ont alors une grande facilité de condamner cette action comme imprudente, comme une fausse dévotion, parce qu'elles la jugent, non selon l'esprit de Dieu, mais par leur raison naturelle et d'après ce qu'elles éprouvent elles-mêmes. Elles se rangent très-facilement du côté des méchants mêmes, qu'elles entendent déclamer contre ces sortes d'actions. Elles tombent ainsi dans de graves erreurs, et commettent des fautes,
comiue les disciples clans celle circonstance, i.es disciples commirent ici une faute de présomption, La sainte femme faisait cette action sur Notre Seigneur lui-même, ils devaient présumer qu'il savait ce qu'elle faisait, lui qui connaissait même les choses les plus cachées. Or, la Sagesse éternelle laissant faire cette action, il y avait donc lieu de croire qu'elle la jugeait bonne. Mais, au lieu de consulter leur divin .Maître, ils se laissèrent aller au mouvement qui les animait et ils se trompèrent.
Ce qu'il y a souvent de remarquable, c'est que les personnes bien disposées qui se laissent ainsi tromper par leur présomption et l'ignorance des choses divines, parlent plus durement contre les âmes pieuses dont ils blâment les actions saintes, s'animent contre elles et agissent fortement en s'opposant à leurs saints desseins, quelquefois même plus fortement que les méchants, parce que ceux-ci, sentant leur malice et leur ignorance, ne prennent [)as toujouis chaudement le parti opposé, mais ceux-là se croient forts de leur justice, de leur bonne volonté, de la faveur de leur Maître, qu'ils servent bien ou croient bien servir ; et par cette assurance, ils agissent plus ouvertement. En outre, ils sont animés par un certain zèle de la gloire de Dieu, qu'ils croient intéressée dans la cause. S. Marc, en parlant des discii)les dont il s'agit, dit : Erant quidam indigne ferentes inlra semeiipsos — . un peu j)lus loin : Infremebant in eam.
7. ITix'd ergo Jésus : Sinile illam, ut in tliem sepultune mem servet itiud.
8. Paiiperes onini SLMiipor l)al:)olis vobisciim : me aiilcm non seni|)er liabelis.
7. Jésus lui dit donc : Laissez-la réserver ce parfum |)our le jour de ma sépulture.
8. Car les pauvres, vous les avez toujours avec vous, mais moi, vous no in"avez pas toujours.
Le divin Maîlie fait ici un double reproche à ces
(.lisciples inconsidéics. Car il u^ laul pas croire que les paroles de ces deux versets soient diles à Judas seuleineut, mais bien à lous les autres qui étaieul d'acc^ord avec ce méchant. Il dit : siiule. au pluriel.
Le prcmiiM' re[)roche est contre leui- i^^norancc. Ils reprenaient cette sainte personne inspirée de Dieu, parce qu'ils ne savaient pas pourquoi celte action devait être faite. Il y avait un mystère caché, et ces disciples, voulant faire les entendus dans les choses divines, faisaient voir leur ignorance.
Cette sainte femme faisait cette onction du baume pour ensevelir le corps de son Sauveur. Mais pourquoi Notre Seigneur tenait-il tant à cette image? On dit : c'était l'usage des Juifs d'embaumer les corps. Mais qu'est-ce. que cela faisait au Seigneur, que cet usage des Juifs fut conservé ou non? D'ailleurs, iNicodèrae et Joseph d'Arimatliie accomplirent cet usage pieux sur le corps du Seigneur. — On pourrait encore dire qu'il voulait que cela se fît pour ligurer sa passion et la manifester à ses Apôtres, mais il le leur avait déjà annoncé plusieurs fois, de vive voix et par figure. Dans les autres évangiles il dit : que partout où son Evangile sera prêché, cette action sainte sera rapporltîe.
C'était donc une inspiration extraordinaire de l'Esprit- Saint, à laquelle il attachait de l'importance, parce qu'elle renfermait un grand mystère. En effet, cette onction signilie l'union du Verbe avec la chair sacrée, même après la séparation de l'àme cl du corps, et c'est en i^reniier lieu ce qui rend son sépulcre glorieux. Cette vérité a été indiquée aussi par David : Non dédit sanctum suuin videic conupliuncm. Couunent peut-on appeler un corps inanimé le Saint de Dieu par excellence, sinon parce que c'est un corps uni au Verbe?
Rien ne présenle mieux l'union du Verbe avec la sainte Humanité que le baume. La sainte femme a choisi le baume le plus exquis, pour que cela manifestât que celte union du Verbe avec l'adorable Humanité était la plus parfaite possible. — Elle commença par faire une onction aux pieds, pour signifier l'onction du Verbe dans la chair : El verbum caro faciam est. Les pieds sont la partie infime du corps, la partie agissante ce qui représente le corps. Elle versa ensuite ce baume avec plus d'abondance sur la tête, qui représente l'âme sainte du Sauveur. Quoique le Verbe soit également uni au corps et à l'âme du Sauveur, cependant les émanations de dons sont plus grandes dans l'âme sainte de Jésus que dans son saint corps.
On peut dire encore que les pieds signifient les membres de Jesus-Christ dans son Église ; elle fit une onction bornée, car leur union avec le Verbe est bornée. La tête représente Notre Seigneur comme chef de sa sainte Église, où Tonction du Verbe et ses dons sont sans mesure et sans borne ; elle brise le vase et verse tout ce qui est dedans. La divinité habitait en lui substantiellement. La maison représentait l'Église en général; aussi, le chef sacré étant couvert de cette sainte onction, toute la maison de l'Église fut remplie de sa bonne odeur.
Elle faisait cela pour ensevelir Notre Seigneur. On pourra dire que la fraction du vase signifie la séparation du corps et de l'âme par la mort ; le corps, représenté par le vase d'argile, fut brisé, et c'est alors que l'onction du Fils de Dieu se répandit dans toute l'Église, dans celle de la terre et dans celle des limbes. Le corps fut rendu à la terre pour la féconder par son union avec le Verbe qui persévère, et l'âme alla délivrer l'Église des limbes par la toute-puissance du Verbe qu'elle possédait par suite de cette même union.
l.ii saillie remiiic iio connaissait sans doule [)as tous ces mystères ([u'elle lignrait, mais elle élail remplie d'amour el naissait avec simplicité sous l'impression du divin Es|)rit. C'est là le grand avantage des âmes sim|)les, bonnes et ferventes; elles ne raisonnent pas tant leurs actions; elles sentent le mouvement de la grâce et elles le suivent avec lidélité. Le plus souvent elles ont une hnnière au moins confuse et générale de la prudence et de la sagesse de leurs actes, et c'est cette lumière infuse (pii leur donne une certaine assurance dans leur action ; tandis (pie les âmes peu simples et qui ne vont qu'à denu avec Dieu, raisonnent sur toutes leurs démarches et veulent (jue rien n'y manque, et, par leurs recliiMclies des lumières humaines, elles se privent de celte lumière surnaturelle qui leur ferait bien mieux voir II! fond de leurs actions, et leur bien et leur mal.
Le second reproche que le Seigneur fait à ses disciples est mar(pié dans le verset 8. Il répond à la raison qu'ils donnent pour !)lâmer sainte Marie. Ils sont animés do la pensée que par cette dévotion , on faisait tort aux pauvres, et Notre Seigneur leur dit qu'ils trouveront toujours le moyen d'exercer leur charité envers les pauvres, mais ils ne pourraient bientôt plus exercer la charité envers son Humanité sainte, et par conséquent cette sainte femme faisait bien de répandre ce baume sur son corps sacré.
C'est une chose bien remarquable, notre Sauveur se conqjare aux pauvies et ne veut leur être préféré que pour une raison de dévotion si)éciale qu'on éprouverait, et dans une circonstance où la nécessité serait plus grande; cela montre sa grande bonté et sa grande tendresse pour les hommes.
Pour bien saisir la réponse (h' la diviiie Sagesse et
l'approfondir, il esl bon de savoir que deux tnolit's doivent nous animer dans !e choix de nos œuvres de iniséricoi'do. ^io^s avons à choisir (.mivQ deux, sortes (l'œuvre : \i\ première provient de noire amour envers Dieu, cl se laii par leligion envers hii, pour le culle qui lui esl dû, par exemple pour les orncnienls de ses aulels. en employant son bien pour le corps réel de Jésus-Christ. La seconde espi-ce est pour les besoins de ses membres mystiques, les pauvres, mais (onjours pour i'amour de Lui. Pour le choiic enire ces deux objets, qui sont en eux-mêmes lout-à-fait égaux, il peut être fondé sur une des deux raisons suivantes : la première est la dévotion intérieure. Tout le méiile de nos œuvres de miséiicorde réside dans !a charité et dans la religion dont elles sont animées, (^es disposilions en sont l'âme. Si ce mouvement porle quelqu'un vers Noire Seigneur dans l'ornement de son corps naturel, il faut qu'il se livre à ce sentiment et qu'il donne à cet objet. Si un directeur fondé sur des pi incipes généraux, le détourne et lui fait donner aux membres du corps mvslique pluiôt qu'à son corps naturel, il a souvent tort et lui enlève un grand mérite; car, ce n'est pas la raison du directeur qui doit régler la conduite du pénitent, mais bien la grâce intérieure qui porle sa religion vers Jésus-Chiist en lui-même; celui-là mérite le reproche du divin Maître : Quid molesli eslis ,
sinile (j'esl là une règle générale. On ne doit y
déroger que dans les cas spéciaux où l'on peut juger que la volonté de Dieu est que ce bien doit être employé à un autre objet que celui vers lequel on est porté.
Le second motif est dans la plus grande importance ou le plus grand besoin des œuvres entre les(juelles on a le choix. Quand on éprouve un désir général d'employer un bien à une bonne œuvre, et qu'on n'éprouve
])as d'nllrail spécial poui- (elle ou pour telle œuvre, alors <Hi'oii choisisse entre les œuvres diverses la plus importante et la plus nécessiteuse. Il faut bien noter que ceux (jui hésitent tant ii (|uelle œuvre employer leur bien , estiment beaucoup trop leurs dons; il faut être bien persuadé que ce n'est pas ce don en soi qui a le mérite, mais les dispositions ; par là le choix n'est j)lus si excessivement imporlanl, quoicju'il soit nécessaire et (ju'il doive être lait avec sagesse et discrétion.
Dans les cas extraordinaires, comme la famine etc., rKsj)rit-Saint ins[)irait à ses saints de préférer les pauvres H l'ornement de l'église; dans les cas ordinaires, il les portait à l'un et à i'aulre. Ainsi l'église romaine et d'autres anciennes églises étaient dès l'origine trèsriches en vases sacrés et en ornements; donc on approuvait cela dans l'Église; on avait cependant en môme temps gr;nid soin des pauvres, dans les calamités publiques; les SS. I^apes vendaient les vases sacrés, dépouillaient le corps naturel de leur Maître, pour venir au secours deson corps mystique affligé pour le moment.
Tout cela est renfermé dans les divines paroles du Sauveur: Simleeametc.Quidmolesli esliselc, dans d'autres Évangiles; laissez-la faire, vous êtes de mauvais direcleuis, vous ne voyez pas mon espiit qui l'excite à cela pour manifester mes mystères. Dans le verset 8 on voit l'égalité des œuvres en elles-mêmes et la préférence à donner à celle qui ))resse le plus.
9. Cognovit ergo lurba nmila ex Judœis quia illic esl; el venennit.
non propler Jesnm tantuni, spil ni Lazanim vidèrent, quem siisf^itavit
9. Une grande mnllitude de Juifs sut qu'il était là; el ils y vinrent, non a cause de Jésus seulemenl , mais pour voir I^azare qu'il avait
a morluis. ! ressuscité d'entre les morts.
L'arrivée de la muitiiude à Béthanie provenait d'un sentiment pieux qu'excitait dans ces hommes le prodige
de la résiirreclion de Lazcue. Ils élaieiil désireux d'entendre parler le grand prophète (pii avait apparu en Israël, et en môme temps ils étaient animés d'un pieux désir de voir celui sur lequel s'était opéré un si giarul miracle. Le simple peuple, qui n'était pas circonvenu ipar des vues d'ambition , croyait natuiellcment, après avoir vu et entendu des merveilles si étonnantes. La grâce avait accès dans leurs cœurs, pour- y opérer un commencement de toi. Si ce mouvement ne durait pas îtoujours autant qu'il devait, cela provenait de la légèreté de ce peuple, dont le cœur était comme ce terrain sur le roc; la semence y pi'enait, mais elle séchait bien vile, parce qu'elle n'y pouvait bien |)rendre racine.
(0. Cagilavermit aulom [)riiicipes sacerdotuni , ut et Lazarum interficerent :
11. Quia niiilli proplcr illiim abibant ex Judaeis, et crodebanl in Jesum.
10. Les |)rinces des prèlres songèr(Mit doiu; a fair(! ir.otirir Lazare lui-Miêine :
11. L'arce que beaucoup d'eniro les .luifs se reliraient d'eux à cause de lui, et erovaienl en .lésus.
Les Princes des prêtres n'étaient j)as disposés comme le peuple. Ils n'avaient pas la simplicité de ces gens pour se laisser loucher par ces miracles, il ai-rive encore maintenant bien souvent ce qui airiva à ces pauvres orgueilleux. Ils s'étaient hautement piononcés contre le Sauveur, et cela par un eU'et de leur orgueil et le leur jalousie. Il leur était difiicile de reculer après s'être si avancés. Il fallait donc soutenii- la condamnation qu'ils avaientsi injustement prononcée contrôle Messie. Il vient cependant de faire un miracle si éclatant à la j)ortc de Jérusalem, sur une personne bien connue dans la ville. Lazare était une preuve vivante de la divinité de Jésus- Christ, preuve qui confondait les chefs des pi-êtros. Ils voyaient un grand nombre ;)bondonner leur parti et se rendre à la vérité. Le moven le plus efticace, était de faire
(lispaiiiîlic l.azjirc mémo ; aussi «l:i pensée leur en vinl» et prohal)lement ils l'auraient exéculée, s'ils n'avaient pas réussi aussi vile dans leur dessein de faire mourir Jésus- (]iirisl lui-même. En l'aisanl mourir Notre Seigneur, ils croyaient couper court à toute inquiétude, et n'avaient plus besoin d'allenter à la vie de Lazare.
■12. In crasiimim ;iiilem turba | 12. Le lendemain, une foule nuilla cjune \eiiernt ad diom feslimi, I Mnnibreti.«e qui éiail venue pour la
cuni audissenl quia \onil .leroslyniam,
13. .\cce|)erunt ramos palmarum, processeruMi obviam ei, el clania-
fèle, ayant appris que Jésus venait de Jérusaloni,
< 3. Prit des rameaux de palmiers, et alla au-devarit de lui, criant: Ho-
banl ; Hosanna bcnediclus qui venil sauna, béni celui qui vient au nom iii noniiue bonuiti, Ilex Israël ! | du Seii;ueur, comme roi d'Israël!
Le peuple qui venait des provinces à Jérusalem pour honorer Dieu cl pour rapporter quelque consolation, était toujours avide de voii- et d'entendre le grand prophète, son jMessie, dont il enlendait raconter sans cesse tant de mci'vciiles. Toutes les Ibis qu'on arrivait , on se demandait s'il n'élait pas déjà à Jérusalem, ou s'il V viendrait l)ien!ot. Cette lois-ci, ils entendaient raconter de tous cùlés le miracle éclatant qui s'était opéré dans la personne de Lazare, ils en furent transportés de joie. Ils voyaient clairement que c'était leur P.oi-Messic, et ils se croyaient tout près d'èlre délivrés de la puissance de leui's ennemis. Ce fut là leur malheur. Ils connaissaient l'évidence de la venue du IMsssie, mais ils étaient dans l'erreur en j)ensant que le Messie devait leur procurer des avantages temporels. Dès qu'ils le virent dans ses divines faiblesses, ils ne suient plus qu'en dire et ils l'abandonnaient en l'insultant dans leur fureur.
Quand ensuite, après la résurrection, ils furent détrompés de leur grossière erreur, et qu'ils virent oonlinuer les miracles nombreux faits en son nom et par son.
pouvoir, mi grand nombre se rendirent à la vérité. (Vêtaient les plus sincèrement attachés à Dieu, et qui ne s'étaient éloignés que parce qu'ils se croyaient trompés. Ils comprirent mieux le rôle que le Messie devait jouer sur la terre. Leur cœur disposé avec simplicité et sincèrement porté vers Dieu devint fidèle à la grâce qui leur était montrée. Mais les plus grossiers parmi les Juifs et ceux qui étaient orgueilleux et passionnés pour le parti pharisien, et ce fut la grande majorité, tous ceux-ci ne revinrent pas de leur erreur et allèrent toujours en avant dans leur opposition à la vérilé. Les uns, par la grossièreté de leurs vues, ne pouvaient concevoir les biens spirituels que le Messie leur procurait : n'ayant pas de biens terrestres à espérer de Noire Seigneur ils ne voulaient l'admeltre comme leur Messie. Les autres résistaient par esprit de parti et s'endurcissaient dans leur erreur, par orgueil. Plus lard, quand ils virent les disciples de Notre Seigneur réussir et propager la Foi chez les payens, un esprit de parti se répandit parmi eux. la jalousie s'empara d'eux, et ils devinrent les ennemis mortels des disci[)les de Jésus-Christ, et celle haine dure encore maintenant.
Ce qui montre la joie et l'enlhausiasme religieux qui élaient dans ce peuple à l'appioche du divin Messie, c'est cette procession qu'ils firent en allant à sa rencontre. C'était l'usage les plus grands jours de fête ; ils avaient des branches de palmier el ils allaient en procession chantant : llosanna. iienedicius quivenitelc. Encore maintenant, dans leur synagogue, ils ont cet usage, qu'ils ont pris du second temple; h la fête des tabernacles, ils font tous les jours une procession dans l'inlérieur de leur synagogue avec desbranches de palmier en main et chantent llosanna ; le dernier jour, qui est le plus grand de leur
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joie, ils (hanîcnl encore Benedrclus. Toutes les cérémonies sont des souvenirs de ce qui se faisait au second leniple, surtout vers la lin. De tout cela on peut conclure (fue cette cérémonie était profondément religieuse; et que ce fut sc!ilen)ent le transport d'une sainte joie qui anima le peuple en ce moment. Ils décernaient à leur Roi-Messie les honneurs qu'ils rendaient à leur Dieu dans son temple.
Ils appellent Notre Seigneur roi d'Israël par excellence et un Roi b^ni ({ui vient nu nom de Dieu.
li El iiiveiiit Josiis asellmn, ol 1 I i. Kt Jésus trouva un ànon, et sedil super piim, siiiil !fcri|)Uiin pst: s'assit dessus, comme il esl écril :
15 Noii (imere, filia Sioii : occt» \o. Ne craignez point, filles do rex tiuis vcnil secicns super pullum I Sion : voici voire roi qui vient, assis asinae. sur le petit d'une ànesse.
Jésus prit un ane pour faire son entrée triomphante ot royale à Jérusalem, parce que telle était la volonté de son Père, qui l'avait ordonné ainsi par son prophète.
On peut trouver plusicins raisons poiu" lesquelles le divin Messie devait ainsi prendre possession de son roy.iumc, assis sur une monture si pauvre et si humble. I" C'est [)our faire voir que son royaume n'était pas de ce monde; e! j)ar conséquent son trône ne doit pas être orné par les choses bi'illat^.ies do ce monde, et sji gloire ne doit être ({ui; spirituelle et non selon la terre. 2° Il devait montnM- par là l'humilité du règne du Verbe de Dieu sur ses créatures ; il s'est anéanti pour chercher un trône bien humble pour la gratideur de sa Majesté. 3*^ Il ne devait prendre possession de son règne que parles humiliations. 4° Il voulait montrer à ses disciples que toute leur grandeur consisleiait dans leur hunnlilé, et que ce ne serait qu'en s'hiîmiliant qu'ils parviendraient à la o-joiie de leur royauté. 5° (Vêlait pour apprendre à tous rcuK qui veiilcnt l'avoir pour leur roi ce qu'ils.
doivent èlrc cuix-inèiues pour (ju'i! ir^^ne sur eux. Un roi liuiiible comme Jésus ne prend possession des âmes que dans riiumilité. Un roi ainsi liumble ne saurait régner sur des sujets superbes. G" En (in, c'est parce que ses sujets sont bien petits et bien misérables.
D'ordinaire, la gloire du roi est dans ses sujets; ici c'est le contraire. Toute la gloire des sujets est dans ce divin Roi, de manière qu'ils sont très-glorieux d'avoir un tel roi, mais si d'ordinaire, la gloire du roi doit èlie dans les sujets, plus les sujets sont pauvres et misérables plus le roi doit être humble et modeste. Or, cela étant, le triomphe de Jésus devait être fort humble et fort modeste, cai- au lieu de gloire, il ne tire qu'humiliations et abaissements de ses sujels, en remplacement de sa gloire dont il les revêt. De cette façon son entrée humble est un véritable triomphe pour lui et pour nous. Pour lui, parce qu'elle montre que toute sa gloire est en lui seul et non ailleurs, et pour nous, parce qu'elle nous manifeste que nous avons un roi si grnnd el si glorieux en lui-même, qu'il ne reçoit rien de nous et qu'il nous donne sa gloire; si nous sommes un objet d'humiliation pour lui, il est un sujet de gloire pour nous. Si Jésus avait dû paraître pour ce qu'il est en lui-même, il aurait paru dans la splendeur d'une gloire qui aurait ébloui toutes les créatures ; mais devant paraître pour ce qu'il était par les sujets qu'il devait acquérir, il devait alors paraître dans l'humilité et la modestie.
4 6. Ha3cnon cognoveninl diï:cipii- 1 ii ejus priip.iim; .sed quaii.io glorilicalus est .losus, tune rocordali su ni. quia Iia3C eranl scrij)la de oo, et. lucc fecerunl ei.
16. Ses disciples ne comprirent point ceci d'aljord; mais quand Jésus lut entré dans sa gloire, alors ils se souvinrent, que ces choses élaienl écrites de lui, el qu'ils les lui avaient ap[)liquées.
Dans les commencements, les disciples ne connais-
saieiU pas cela, ils ne le suitiiit (in'ainès la gloiilicalion (le h'ur iMailrc. Car, :ilors , ils coinnicncèrenl à comprendre que Jésus possède toute ijjloire en lui-même et qu'il n'en reçoit pas de ses sujets. ïoule la gloire qu'il reçoit (le ses sujels est la sienne, que sa bonté leur avoit conimunicpiée. Il est glorifié de la compassion qu'il a daigné avoir d'un peuple de misérables, qui est maintenant revéïu des richesses et de la" gloire de son Roi. Les Apôtres voyant cela enfin après l'Ascension de leur Maîlre, comprirent ce qui avait été écrit de lui et de l'accomplissement qu'il avait doniu' à la divine volonté de son Père céleste.
On peut dire encore qu'avant l'Ascension les Apôtres avaient les yeux obscurcis et ne pouvaient encore comprendre le sens de l'Écriture; il ne leur fut découvert qu'après la descente du Saint-Esprit; alors ils se rappelèrent la parole de l'Jiciiture. et se souvinrent, combien sans le savoir, ils avaient paifaitement accompli la divine volonté.
M. Teslimoniiim crgo perliibebiil lurba qua^ cral ciiin eo quaiido Lazanim vocavil de iiionumenlo, el suscilavit eum a niorluis.
18. Proplerea el obviam venit ei tiirba quia audieriinl cuiii IVci.-se lioc siciiurn.
17. Or c'est ainsi que rendait léuioignage la nuillitiide qui était avec lui lorsqu'il a|)pela 1-azare du tombeau et le ressuscita d'entre les morts.
18. C'est pour cela aussi que la foule vint au-devant de lui, parce (]u'ils avaient appris qu'il avait faii ce miracle.
Les foules qui avaient assisté à la résurrection de Lazare, à son retour à Jérusalem parlèrent partout de la merveille dont elles venaient d'être témoins, et par là excitèrent l'admiration du peuple et lui donnèretit un grand enthousiasme et une confiance sans bornes, en celui qui opérait sans cesse tant de miracles, et toujours par la charité tendre d'une bienfaisance toute divine : Transiii
henefaciewlo. Ce fnl cette admiration qui fit venir la Ibule à sa rencontre, (^e fut cette ;illégrcsse et ces transports du peuple qui achevèrent de précipiter les Pharisiens dans le dernier excès dii crime , par l'effet de lenr horrible jolonsie. Plus l'empressement du peuple était grand, plus ils se pressèrent tie consommer leur projet détestable. Plus le miracle était éclatant et répandu parmi les peuples, plus ils se hâtèrent (Vqw détruire l'effet par un excès d'abomination dit^ne de leur malice.
On commence à comprendre maintenant, pourquoi le Sauveur y attacha une si grande importance, ou pourquoi il sembla y apporter une espèce de préparation que l'on ne voit pas dans d'autres miracles, et il l'exécuta avec \me sorte de solennité qui ne se voit pas ailleurs. C'est que ce miracle devait ammener le tlénouenient de la scène qui devait avoir lieu; ce devait être l'occasion immédiate qui devait le conduire à la croix et au salut du monde.
Ce fut peut-être là aussi le motif (jui le fit lant tarder à venir afin que les habitants de Jérusalem, (jui devaient propager le miracle , eussent le temps d'apprendre la mort (le Lazare, de venir visiîei" les deux sœuis, et afin que le n>iracle pût èlre fait dans toute sa force et avec toute la solennité convenable pour obtenir l'etfet qu'il devait produire, et ([ui était déterminé dans les décrets éternels du VhxQ.
19. Pharisœi ergo dixerunl arl pomolipso? : Videtis quia iiihil proficimiisP ecc(î niundus tolus posl
19. Les Pharisiens SG dirent donc entre eux ; Voycz-vons cpie nous ne i^agnons rien ? voilà que tout le
cuni abiit. 1 monde court après lui.
Les Pharisiens, apprenant ce miracle, étaient bien loin de partager les sentiments des peuples. Quand les passions nous ()réoccupent, nous ne sommes plus capables
(le bien voii- les choses. Les plissions agissent loiijours sur notre iiilelligence. Dès que la volonté cesse d'être maîtresse des passions, dès qu'elle s'y laisse entraîner , tout en nous est alors renversé. L'intelligence, qui doit être le guide de notre unie, se laisse elle-même conduire et traîner par les passions; elle nest plus capable de voir clair, elle se laisse servilement pousser par les passions, tendant (vers leur satisfaction ) et ne s'occupant plus que df l'objet des passions et en faveur des passions.
Les Pharisiens en étaient là. Jls devaient penser ainsi de prime abord : cet lioinme fait de grands miracles, il pouriail bien être envoyé de Dieu, (^etle pensée les aurait amenés à un examen sérieux, et. aurait peut-être (ini par les guérir. Mais non, ce n'est pas le fait qui commence à les préoccuper, mais leur passion. Ce n'est pas le fait miiaculeux de l'envoyé de Dieu qui frappe leur intelligence, parce que celle intelligence avait été profondément prévenue par la passion ; elle était sans cesse préoccupée du moyen de jse débarasser d'un censeur éclairé et importun, d'un homme capable d'attirer le peupic à lui. à leur détriment. Cet homme, qu'ils veulent détruire dans l'esprit du peuple, vient fort mal à propos, pour leur dessein, faire des miracles éclatants, et le peuple s'y laisse prendre malgré eux. La première idée qui frappe cette intelligence passionnée, c'est le non-succès de ces machinations. Cette pensée première impatiente, iirite . met au dés'^spoir. «Voyez donc, « nous avons beau faire, nous n'avançons à rien : tout " le monde court après lui, malgré tout ce que nous « faisons. » Ils pâlissent de désespoir et frémissent de rage. S'ils n'avaient pas tant fait contre lui, leur peine entêté moindre; mais ils disent, ils font tout ce qu'ils
peuvent iinn^iner poiii- le |)er(lie thins l'espiil du peiipli', il fait im miriicle et lours paroles sont méprisées, euxmêmes sont (Iciaisscs, et tout )e monde, en les abandondant, se range sous sa conduite. Ce qui les frappe le plus, c'est que tout le monde les abandonne et va à lui. Post cum abiil.
Bien des gens se Irouvenl dans le môme cas, dans ce siécle-ci : Combien de personnes ne se laissent pas préoccupei' par l'amour propre! Elles résistent alors au bien et aux hommes de bien. Une fois lancées, elles reviennent-rarement. Elles se fondent sur leur bonne foi, mais le fond de leur cœur est en défaut ; elles se sont laissé prévenir pni'une passion. Elles persécutent les serviteurs de Jésus-Clirist et le bien qu'elles ne croient pas voir, ou qu'elles ne voient réellement pas par suile d'une passion.
Qui pourrait leur assurer qu'elles n'auraient pas persécuté le divin Sauveur lui-même, si le cas s'était malheureusement présenté? Il est probable que ce malheur leur serait arrivé, si cela s'était rencontré, parce que, une fois prévenues, elles n'auraient pas plus été capables de reconnaître le Sauveur que ses serviteurs.
Qu'il est donc inq^ortanl de se piémunir contre la passion et contre la prévention! Qu'il est iniporlanl de juger toutes choses avec esprit de charité, de douceur, et dans une grande humilité et abnégation de soi-même, lorsque la chose semble contrarier ses piopres vues et ses propres intérêts. Si les pharisiens avaient pris ces préctmtions, il ne leur serait pas arrivé un si grand malheur que celui dans lequel ils se sont précipités comme à corps perdu.
20. Erant aiitein quidam (îoiUiles, ex liis qui asceiideranl ul adorarent in die feslo.
20. Or il y avait quelques gentils, (le ceii.x qui élaienl venus adorer à la fêle.
21. lli L'igo ucccsboninl aii IMiilippiiin. i|iii cT;Ua Uettisaida (lalila-jo, et ro|;al)aiil ciini, difenlori : Domine, voliimus Jesum \i(lerc.
"21. C.oiix-ci sapproclierL'iil de IMiilijipe, (pii ('lail de IJellisaïdo vt\ (jalilée, et ils le priaienl, disaiU: Seigneur, nous \oii(liioiis \oir Jésus.
L'Évangélislc ne; liipporle |)as ces tlcux faits sans dessein. l']l dans tous les siècles nous en lireions nn grand fruit si nous y faisons tant soit [)eu attention. Les pliarisiens rejettent le Sauveui- et les gentils le reclierclient. Il y a d'abord un sens mystérieux en cela qui est e\pli(|u6 au n'* 2IÎ. Mais le sens moral (pie nous en tirons est facile à concevoir. Pourquoi les pharisiens, avec toute la connaissance de la loi et des prophètes , rejettent-ils le Stuiveur, tandis (|ue les gentils, avec toute leur ignorance, courent après lui? lin posant la même question pour tous les siècles, on trouve toujours le résultat du m.èmc genre : Pourquoi les hommes de Dieu ont-ils toujours été répiouvés et contrariés, dans les œuvres qu'ils entreprenaient pour la gloire du 3laître, par ceux (jui étaient les [)lus capables de conq)rendre leurs bonnes intentions, l'esprit de Dieu qui les animait et l'excellence des œuvies (pi'ils entreprenaient, lantlis que les ignorants, et même ceux ((ui sont éloignés de Dieu, changent de vie et ont une pleine confiance en eux ?
Le rapprochement de ce fait, avec le verset 19 qui le précède, sendjie renlernier un sens mystérieux. Les pharisiens font tous les etlorts pour couvrir l'éclatante lumière de Dieu qui apparaît au milieu du peuple d'Lsracl, pour arrêtei' l'expansion de son éclat, et |)Our détruire son effet merveilleux; et, au moment oii leur malice est aux abois, non seulement le peuple juif vient en foule à la rencontre du Fils de Dieu incarné, lui rendant ses hommages et lui exprimant sa joie, mais les gentils mêmes accourent et vrultMit a\oii |)arl au bonheur du peuple.
Les paroles des Pharisiens soiil trappanles , ils disenl : Voyez, nous avons beau faire, tonl le monde le suit. Pauvres el aveugles Pharisiens, vous diles vrai, sans le savoir; tout h; monde enliei" court après celui que votre orgueil et voire endurcissement vous lait rejcler et |)ersécuter, mundus toim^. Et comment en sera-l-il autrement? La lumière vérilable, la lumière essenlielle qui éclaire tout homme est venue dans le monde, dans ce monde qui a élé créé par elle : comment le monde pourrait-il ne pas la suivre aussitôt qu'il aperçoit son éclat? La vérilé, qui échappe k rori;ueil pharisaïque en désespoir, commence à s'accomplii' au moment même; non seulement les Juifs mais encore les gentils courent après Jésus. Mais les gentils ne viennent qu'au moment où les chefs du peuple juif le repoussent. Il sembie donc que le S. Evangéliste veut faire ressortir, par ce rapprochement, la réprobation du peuple juif et la vocation des gentils.
Ce n'est pas Dieu qui a réprouvé le peuple juif, c'est ce peuple lui-même qui, livré à son orgueil et à sa malice, a repoussé la lumière divine qui lui appartenait comme par droit de naissance, et a ainsi consommé de ses propres mains sa réprobation. Le divin Sauveur n'a rejeté personne; non venit filius hominis ut jadicel niundum sed ut salvelur inundus peripsiun. Qui non crédit infUuni. hominis jam judicatua est. Dans son désir immense de sauver ce peuple, il a usé d'une condescendance et d'une délicatesse admirables envers lui, ménageant ses faiblesses et prévenant les mauvais effets de ses vices. Quel n'a pas été son désir ardent de sauver le monde entier? Etant venu pour l'éclairer, quel ne dut pas être son désir de ré|)andrc l'éclat brillant de sa grâce el de sa doctrine au milieu des ténèbres profondes de la gcnti-
iité? Miiis devant sau\iM' lus brebis e^^uiees des enlnnls d'Isiaël, il ne veut pas niènK.» donner an peuple des gentils les miellés qui lond)ent de la table des enfants. Il attend cjue ceux-ci l'aient loulé aux pieds, en refusant de se nourrir de ses dons et de ses bienfaits; alors il répand avec profusion ses i^râces et ses lumières sui- la multitude des gentils, vivant jusqu'alors dans un désert sec et aride et plongés dans un abîme de ténèbres. S'il s'était manifesté aux gentils en même temps qu'il avait apparu aux Juifs, ceux-ci, par un eflét de leur orgueil, auraient été jaloux et se seraient éloignés de la Vie que le Père leur envoyait. Le divin Sauveur, voulant nuMiager la faiblesse du |)euple de Dieu, contint Taideur du zèle qui le, dévora pour le salut de tous les hommes, et ne répandit parmi les i^entils la grâce qu'il était venu leur apporter, que lorsque son peuple n'en voulait pas. Mais les cliefs du peuple et un grand nombre avec eux ne voulurent pas profiter de cette bonté infinie. I^endanl que le peuple juif s'endurcissait, le Sauveur disposait de loin les gentils et les attirait par sa grâce, afin de les trouver prêts quand leur teuq)s serait venu. C'est ce que nous voyons dans le l'ait que le S. Évangile lapporte. Des gentils vinrent, non pas encore pour adorer le Fils de Dieu et pour se soun)eltre à sa doolrini', mais pouile voir, volumus Jesum vitlerc. Ils étaient bien |)rès du royaume de Dieu, mais ils n'y étaient pas entrés, parce que ceux qui étaient invités n'avaient pas encore repoussé, d'une manière irrévocable, les bienfaits du divin Epoux. Mais on remarque qu'au fui" et à Uicsure que les Juifs s'éloignent, les gentils s'approchent. Par la suite, les Apôlres imitent leur divin Maître; ils secouent, selon sa recommandation, la poussière de leurs pieds, quand les Juifs repoussent la parole de Dieu, et vont
rapporter aux Gentils; et lorsque le peuple (l'Isiaëi est eiilièrement rejelé, la <jjemililc vient en niasse.
(]clte condiiile de Dieu inéiile de lixer notre atlenlion. Dieu est infiniment et essentiellement saint. Celte sainteté de Dieu, dans ses rapports avec sa créature, se manifeste en deux ruanièies : par la miséricoixle, et par la justice. Quand elle se u)ani(éste par la miséricorde, elle se communique à la créature; quand c'est par la justice, elle la repousse.
Cependant, ne nous ayant créés que dans une pensée de miséricorde et pour se communiquer à nous dans sa sainteté, sa miséricorde ne nous est jamais enlevée ; elle dépasse toujours de beaucoup la justice dans les relations de Dieu avec nous; de plus, la justice de Dieu n'aj^it que forcément, c'est-à-dire, lorsque la créature refuse la miséricorde. D'abord clic agit furcément par la raison que Dieu a nécessairement des relations avec sa créature; ces relations ne peuvent être que pour la rapprocher de lui ou pour la repousser. Oi-, la créature refusant par sa volonté libre l'action miséricordieuse de Dieu qui la rapproche, il faut donc (ju'il exerce l'action répulsive, et c'est la justice.
L'une et l'autre action produisent sa gloire, parce que l'une et l'autre sont la manifeslalion de sa sainteté. Nous procurons donc nécessairement la gloire de notre Dieu créateur. Si nous ne voulons la produire pour notre bonheur, en acceptant sa divine miséricorde, nous la produirons pour notre malheur, en devenant l'objet de sa sainte et infinie justice.
En deuxième lieu gWqu'ckjU que forcément. Comme il est de l'essence de notre ciéatioii (juc Dieu se conmuinique à nous par sa siiinlc .Miséiicordc, Dieu tend à nous la connniinifpicr de toute la force de sa volontt' divine
v]ui nous a créés, el autan! sa volonté créatrice tend à nous communiquer sa sainteté de miséricorde, autant elle répugne à nous repousser par sa sainteté de justice.
Aussi la miséricorde dépasse sans mesure sa justice , et devient surabondante, môme envers les hommes pécheurs, tant qu'ils vivent sur la terre, c'est-à-dire tant qu'ils ont une volonté libre. Qitelle que puisse être l'intiltration du péché dans une âme, la justice de Dieu ne repousse pas l'âme, mais seulement le péché qui est en elle. De là, tant que nous vivons sur la terre, nous devons nous tenir pour assurés de la miséricorde de Dieu, et revenir à lui quel que soit notre état; désespérer de la miséricorde de Dieu, c'est renier son Dieu créateur, ou plutôt c'est nier sa qualité de créateur.
(^esl cette tendance de miséricorde du créateur, qui qui a produit les merveilles de l'Incarnation el de la Rédemption. La Rédemption est encore un deuxième rempart contre l'action de la justice divine. Elle est une «econde volonté de miséricorde envers les créatures. Par le fait de l'Incarnation et de la Rédemption, Dieu a établi une nouvelle relation avec ses créatures, pour leur communiquer sa sainteté avec une plus grande abondance, et avec une plus grande intimité de miséricorde. Comme le Fils de Dieu s'est incarné pour s'unir à toutes les créatures , comme il s'est immolé pour les racheter, les revivifier et les guérir toutes sans exception, il a pris une tendance nécessaire de se communiquera toutes, tant qu'elles sont en état de recevoir sa communication, c'est-à-dire, tant que leur volonté reste libre, tant qu'elles sont dans la voie. Voilà pour les créatures considérées dans leur individualité. Il y a une certaine différence , quand on considère les hommes réunis en peuple.
Dieu se choisit souvent, dans le monde, des peuple» en particulier, pour leur communiquer des grâces cl des dons spéciaux dans un dessein de miséricorde, pour toutou pour une giande partie du genre humain. Il en est alors comme des honimes isolés que Dieu se fornie et qu'il comble de dons spéciaux pour le salut d'un grand nombre tie leurs semblables.
Quoique ces dons et ces grâces soient accordés à ces peuples dans des desseins de miséricorde pour lout le genre humain , ces peuples ne laissent pas d'adirer l'amour de prédilection de Dieu et de profiler les premiers de ces dons et de ces grâces, s'il sont lidèles.
C'est ce qui est arrivé au peuple juif. Le monde était plongé dans un abîme d'erreur, de malice et de péché, alors Dieu s'est formé ce peuple qu'il destinait au salut du monde. Si ce peuple avait persévéré, s'il avait reconnu les dons immenses que le Verbe, incarné dans un de ses membres , devait lui apporter ; s'il était resté fidèle, il aurait vu des choses admirables et son bonheur eut été incalculable. Mais ce pi-uple, au lieu de reconnaître avec humilité et amour filial les bienfaits que Dieu lui avait accordés jusqu'alors, se prit d'orgueil, et se nourrit de la prétention que ces dons lui étaient dus; il s'élevait au-dessus des autres peuples et les méprisait. Au lieu d'entrer dans la pensée de Dieu pour leur salut, il ne pouvait souffrir que sa divine grâce leur fut communiquée.
Dès ce moment, il méritait que Dieu l'abandonnât, exerçant envers lui sa justice. Car il n'en est pas d'un peuple comme d'un individu : Dieu ne lui faisait ces grâces que dans un dessein de miséricorde pour les autres peuples et non pour lui, et par conséquent il n'avait droit à cette miséricorde qu'autant qu'il restait fidèle à la tendance de Dieu qui en était le principe, à
savoir : la miséricorde pour les autres peuples. Cepen- <lant, celle comiuiinicalioii de Dieu aux autres peuples devant se faire par le peuple juif, la lumière et la vie du Verbe incarné devaient profiler d'abord aux juifs avant <l'arriver aux j^enlils. ('/est pouicpioi le divin Sauveur ne voulait pas enlever le pain ^la enfants pour le donner aux chiens, c'esl-à-dire aux gentils, dont la vie était toute animale. Ceux-ci ne devaient recevoii- le pain de la vie que de la main des enfants.
Le peuple juif, par sonorgueil et sa jalousie, résistant aux desseins de Dieu, la divine. Bonté alla jusqu'à condescendre à ses faiblesses et h sa malice, afin de le corriger et de le reuche digne et capable de remplir la mission qu'il devait exécuter auprès des autres peuples. Le peuple choisi ayant résisté à celle nouvelle miséril'orde de Dieu à son égard, et s'cndurcissant de plus en plus dans son orgueilleux rebut, au point de rejeter les dons les plus précieux de Dieu, ces dons se retirèrent de lui, il fut livré à son enduicissemenl, et Dieu choisit quelques njembres plus fidèles de ce malheureux peuple pour opérer les grands desseins de sa miséricorde parmi les gentils; et ce peuple, une fois en dehors de sa vocation, tombe lui-même dans les ténèbres, la justice de Dieu s'exerce contre lui à la pince de la miséricorde qu'il a rejelée. La justice le repousse comme peuple, mais la miséricoide reste aux individus qui en font partie, parce qu'ils sont les créatures de Dieu ; ils ont été rachetés par le Fils de Dieu et ils conservent toujours la volonté libre pour profiler de la miséricorde de Dieu.
Ces réflexions méritent de fixer l'atlenlion des hommes choisis de Dieu pour évangéliser, pour sanctifier les j)euples. La sainteté se manifeste, se communique à eux sous forme de miséricorde, mais d'une miséricorde immense pour eux et pour un grand nombre.
Dieu fait de leurs âmes un dépôt, un réservoir de sa roiséricorde . d'oii elle doit s'écouler dans les autres âmes et les remplir. Ses vues sur leurs âmes sont nécessairement des vues de piédiiection et de sainteté, comme celles qu'il avait sur le peuple juif. S'ils sont fidèles, s'ils reçoivent ces grâces abondâmes, ils se sanctifieront de plus en plus, et alors ayant répondu aux desseins de Dieu , ils sanctifieront un grand nombre. Mais, s'ils sont infidèles, il leur arrivera ce qui est arrivé au peuple juif; la sainleîé de Dieu deviendra pour eux une sainteté de justice, et sa prédilection se changera en répulsion ; Dieu les rejettera de sa face, ils perdront ses dons précieux et surabondants, et ne lui serviront pas d'instruments pour le salut des âmes. Cependant, ils ne doivent pas désespérei-, quand après un temps ils auront reconnu leur infidélité : d'abord parce que Dieu patiente avec ceux qu'il comble d'une prédilection spéciale; il agit à leur égard comme le divin Maître a agi à l'égard du peuple juif, il les traite selon leur faiblesse et attend leur retour. En deuxième lieu, si Dieu attend d'eux de grandes choses et qu'il ne les ait pas obtenues à cause de leur infidélité, il ne laissera pas de leur faire miséricorde quand ils reviendront à lui ; seulement celte communication de la sainteté de miséricorde sera moindre , parce qu'ils auront rejeté les premières communications qui étaient abondantes. Cependant, si l'infidélité a été grande, persévérante, les retours sont rares. Veillons donc et prions. — Revenons au texte.
Erant quidam geniiles. Les gentils qui demandent à voir Jésus sont en petit nombre, quidam; le temps de grâce pour la multitude des gentils n'était pas encore arrivé, il fallait que le peuple juif eût d'abord refuse la lumière.
Ex iis (jui ascenderant ut adorareiit in die fe.Uu. Ces genlils élaienl do ceux qui élaient sortis de l'abîme ténébreux de la perversion et de l'idolâtrie, ils se dirigeaient vers les hauteurs où la lumière divine brille ave(^ éclat, ascenderant ut adorarent. Tanl qu'on est plongé dans les ténèbres de l'erreur et dans l'abîme du péché et de la vie des sens, on n'a pas envie de voir Jésus ni de près ni de loin; ou est à peine capable de savoir que la lumière et la vie sont en Jésus pour nous être communiquées. Une âme que l'erreur environne par Tenllurc do l'orgueil, ou dont les avenues sont fermées par la voie des sens, n'est pas en état d'être touchée pur la grâce; pour se rapprocher de la lumière, il lui laut un coup extraordinaire qui l'arrache de son abîme. Pour s'approcher de Jésus, pour désirer de le voir, il faut une disposition préalable; il faut la bonne volonté au moins, qui consiste à ne pas aimer le péché, la vie des sens et l'orgueil, et à désirer bien faii'e ; c'était la disposition de ces gentils ; cette disposition étant une fois dans un homme, il parvient à voir Jésus, et le voyant il est éclairé et sanctifié par lui.
Ut adorarent in die festo. Ces bons gentils étaient de ceux qui reconnaissaient un seul Dieu et qui venaient prendre part à l'adoiation du peuple choisi , sans cependant être assujétis à toutes les observances de la loi. Ces gentils avaient tout naturellement un sentiment humble d'eux-mêmes, et se regardaient comme bien inférieurs à ceux qui appartenaient à un peuple choisi de Dieu, possédant ses saintes lois, ses traditions patriarcales et prophétiques. Ce désir d'adorer le Dieu d'Israël, dont la connaissance ne leur avait apparu encore que sous un voile obscur, devait naturellement leur donner aussi le désii de voir Celui qui renferme en lui la lumière
essentielle dans loiile sa splendeur; et ce senlinienî humble d'eux-ioèines était une banne disposition pour obtenir la faveur désirée.
Hi ergo accesserunt ad Philippum. Ce sont ces gentils, tels que vous les voyez avec ces dispositions, hi, qui se présentèrent à Philippe pour lui demander à voir Jésus, Les enfants d'Israël, sanctifiés par la loi et les piophètes, préparés par saint Jean-Baptiste, pouvaient directement voir Jésus ; ils en avaient d'ailleurs reçu le droit par les pronjesses faites à leurs ancêtres ; les gentils ne devaient se présenter que par l'intermédiaire des enfants d'Israël, qui étaient destinés à devenir un peuple d'apôtres.
Nos gentils entrèrent dans les vues de Dieu par le sentiment humble d'eux-mêmes; ils n'osèrent se présenter eux-mêmes et s'adressèrent à Pliiiippe. (jui crat a Bellisaïda, (*) ce qui signifie la maison de la pêche.
Les gentils devaient arriver à Jésus par les pêcheurs d'hommes, c'est-à-dire par les apôtres. Leur arrivée était une des premières annonces de la grande et miraculeuse pêche qui devait se faire plus tard. On voit que c'est là Timpression qui s'est produite sur saint Philippe et sur saint André.
l'olumus JesiDii videre. I^auvres gentils, ils n'osent pas demander davantage; il leur suffit de le voir. Ils ont bien raison , il suffit de voir Jésus pour être transporté de joie et de bonheur, pour être consumé de son divin amour, pour être sanctifié par sa sainte présence. C'est un grand bonheur pour ces pauvres gentils de voir Jésus; mais que serait-^ce d'entendre sa (bvine voix, d'écouter sa sainte doctrine, de rencontrer son regard d'amour et
(•) Belhsaïde signifie maison de chassé et maison de pèche. Ici, il faut prendre la dernière signification qui est plus probable. Cet endroit était l'habitation des pécheurssur le bord du lac. N'oir d'ailleurs Chap. V. Probatica pitrina quœ rngnnminafur Uflhsaïda. ( note du V. P. )
(le complaisance, d'êlre fortitié el animé par sa divine parole, d'èlre éclairé, échauiré, dirigé par son adorable Inmiènr?
V(M)il Philippiis, el dicit
Anclrco : Anriroas riirsiimel Philippiis dixcniiil .U'Sii.
2-2. ÎMiilippe vint, el le dit à .André; puis André pl Philippe le diront à Jésus.
Philippe vit avec joie arriver les gentils pour voir Jésus; il s'empressa d'en j)arler à André, et tous deux ensen)ble mirent le même empressement à l'annoncera leur Maîlre ; celle joie et cet empressement ressortent parliculiéremeut de ce que IMiilippe, au lieu de conduire les gentils aupr,ès de Notre Seigneur pour le leur faire voir, va en parler à saint André, et de ce que tous deux vont ensuite en parler au Sauveur. La réponse de Notre Seigneur fait voir aussi la satisfaction et l'empressement de ses deux disciples.
Les Apôlres, voyant la merveilleuse réception que .lésus avait eue à son entrée dans .lérusalem, voyant la foule se précipiter sur son passage avec des rumeurs et faisant entendre le cri d allégresse : Jlosanna , remplis de joie, ils crurent que le moment était arrivé où leur Maître allait èlre glorifié par tout ce grand concours du peuple d'Israël , que désormais son règne allait s'établir avec gloire. Et vovant arriver des gentils aussi pour voir el reconnaître le Messie, Fils de Dieu et roi d'Israël, ils se crurent au moment de voir le règne de leur Maîlre s'étendre sur tous les peuples. De là leur joie et leur empressement. Ils ne conprenaieut pas en quoi consistait la mission de leur Maîlre, ni quelle gloire il devait avoir sur la terre; ils étaient encore trop assujétis à des sentiments dc"^ la nature, conime nous allons dire tout à l'heure; de là leur erreur.
Peut-être aussi le sentiment que renfermait cet em-
pressement était-il clifl'érent. Les Apôtres, voyant le pelil nombre de disciples que Jésus-Christ avait parmi leurs compatriotes, ne comptant d'ailleurs pas beaucoup sur l'enthousiasme que venait de faire voir le peuple, et sachant du reste l'opposition des prêtres, des scribes et dos pharisiens contre leur divin Miiître et l'animosité avec laquelle ils le poursuivaient, tout cela leur causait de l'inquiétude. D'un autre côlé, ils avaient souvent entendu dire parleur Maître que les gentils rempiacernienl le peuple juif. Ils devaient donc naturellement éprouver une certaine joie, au milieu de leurs inquiétudes, quand ils voyaient arriver les gentils, et croire' que le moment était venu oii le royaume de Dieu allait être annoncé aux peuples de la terre, et oij leur Maître, si méconnu et si indignement traité par les chefs d'Israël, allait être glorifié dans la multitude de la gentilité.
Ce sentiment et ces pensées étaient VeïïeA. de leur amour pour le divin Sauveur; mais les Apôtres, simples et bons, il est vrai, n'élaietit pas encore parvenus à ce degré parfait de l'iimour qu'ails ont acquis depuis, ni à cette clarelé des lumières qui leur furent accordées plus tard. Il y avait dans leur tristesse quelque chose de naturel et de faible, et dans leur joie et leur empressement quelque chose d'impaifait. Ils aimaient tendrement leur Maître, et ils voulaient pour lui une gloire humaine et naturelle; ils n'étaient contents que lorsqu'ils le voyaient exalté parn)i les hommes, et. voyant qu'il n'obtenait pas cette gloire au milieu de son peuple, ils s'attristaient; tandis qu'en voyant les gentils venir à lui, ils se réjouissaient, dans Tespoir qu'ils trouveraient cette gloire humaine parmi les gentils. Il leur manquait deux choses, que le Saint-Esprit opéra en eux ie jour de sa descente; la f^, c'est qu'ils n'avaient pas
un aiiiour assez dégagé d'eiix-môiiies , ni débarassé des prélenlions, des faiblesses el des imperfections de la nature. Quand le Saint-Esprit descendit sur eux , il leur donna un amour pur, fort et généreux, qui les éleva audessus d'eux-mêmes, les agrandit et les rendit capables de tout soutïVir avec joie et égalité d'âme ; il leur donna celte force, cette énergie du zèle qu'ils montrèrent plus tard, mais en mèn}e temps les rendit maîtres d'euxmêmes et toujours égaux, dans la joie comme dans l'adversité. En un mot, jusque là c'étaient des enfants, l'Esprit Saint en lit des hommes puissants et grands.
La 2""^ chose qui leur manquait, c'est qu'ils n'avaient pas un idée exacte de ce que le Fils de Dieu était venu faire sur la terre. Ils voulaient toujours pour lui cette gloire extérieure, éclatante. Ce qui a paru dans plusieurs circonstances : ainsi ils aimaient à voir de grandes choses faites par leur Maître ou en son nom ; ils revinrent avec joie de leur mission, disant que les démons mêmes leur avaient obéi ; les enfants de Zébédée voulaient faire descendre le feu sur Sichar ; saint Pierre ne voulait absolument pas entendre parier du calice amer que Jésus devait boire. Mais quand une fois le Saint-Esprit fut venu les remplir, ils comprirent que le Verbe était venu s'incarner pour établir le règne de son Père dans les âmes, el non pas pour régner extérieuretnent dans le monde; ils comprirent que le Fils de Dieu était venu glorifier son Père dans les âmes, en les sanctifiant, el que cette sanctification ne se faisait pas au milieu de la gloire extérieure et éclatante, au milieu des joies et des satisfactions, mais au contraire au milieu du mépris, des humiliations, des souffrances et des contradictions.
Alors ils ont dû comprendre combien ils avaient été dans l'erreur, quand ils avaient tant cherché l'éclat pour
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leui' (liviij -Maîlie. lombien I(miis pensées avyienl élé petites, combien ils avaient rapetissé sa gloire en la faisant dépendre des lionrimes: ils ont dû sentir qu'ils avaient rabaissé la gloire de Jésus. — Heureux les homines qui le glorifient, qui courent après lui, qui veulent le voir, qui écoutent sa doctrine merveilleuse, qui obéissent avec fidélité et amour à sa divine loi ! C'est ce bonheur que nous devons procurer aux hommes. IMais quand toute la terre serait dans un lavisseraenl d'admiration et d'amour devant Jésus, cela n'ajouterait rien à sa grandeur et à sa gloire.
Les hommes de Dieu, qui sont chargés à la suite des SS. Apôtres, d'établir le règne de Dieu dans les âmes doivent faire attention aces observations. Combien n!y en ii-t-il pas , qui mêlent ainsi dans la grâce de l'apostolat les faiblesses , les imperfections, et métne les défauts des méchants, parfois même leurs penchants mauvais? Combien n'y en a-t-il pas qui s'exaltent de joie et parfois d'orgueil, quand tout va à leur gré , et qui s'abattent, s'affaissent , quelquefois s'irritent, se déconcertent, se découragent, quand ils éprouvent des contradictions, (\eîi difficultés qu'ils ne peuvent pas surnionler? Combien n'y en a-t-ii pas qui comprennent mal la mission de leur divin Maître , et par conséquent la leur ; ils veulent une gloire extérieure, ils ne savent pas que leur mission est une mission d'humiliations, de souffrances continuelles, de crucifiement en un mot. Ils n'ont pas cette grandeur , celle générosité , cette égalité parfaite , ce calme et celle paix humble d'une âme sanctifiée et fidèle à la grâce de son apostolat. Ce sont des enfants et souvent des enfants sensibus et non malilia.
!:23. Jésus anleni rospondit eis, clicens : Venit lioni \\\ clarificeliir Filins hominis.
EUésus leur répondit.disani
L'iieiiro est vonue que le Fils de l'homme doit »M.ro glorifié.
— TM —
Jc^sus, voyant lu joie qu'ils éprouvaient à l'approclie des gentils, conipienant le désir qu'ils avaient de sa glorification , désir mélangé d'imperfections, de celte glorification mal enlendue, lenr fait une instruction, dans laquelle en leur montrant leur erreur, il donne le principe fondamental pour leur futur apostolat.
L'ÉvangélisIe fait sentir, dès le premier mot. que la réponse de Jésus était dans un sens opposé à l'idée des deux Apôtres. Jésus aulem respondil eis , et pour donner aux paroles du Seigneur la gravité et l'inîportance qu'elles ont. il fixe l'attention par le mot dicens : Venit fiora ut clarificelnr Fi/ius kominis. Jésus-Christ a lionoré le monde de sa présence depuis 33 ans, il a parcouru la Judée et la Galilée depuis 3 ans, faisant d.es œuvres merveilleuses et prêchant une doctrine divine. Les Apôtres atlendaienl encore le temps de sa gloire et ne le voyaient pas arriver: ils voient enfin tout Jérusalem se mettre en émoi , ils voient les gentils prendre part à l'enthousiasme général , et , tout joyeux, ils l'annoncent à Jésus comme pour lui dire : « Vous voilà enfin au mo- <( ment d'être reconnu pai- les hommes, d'être glorifié » dans le monde. » Et Jésus leur répondit « qu'en eftet » l'heure de sa gloire était arrivée », mais dans un autre sens que celui dans lequel ils l'entendaient. L'heure était déterminée dans les desseins éternels du Père. Notre Seigneur ne dit pas répogue, (e jour mais r heure. La volonté divine avait réglé chaque instant où les divins mystères devaient s'accomplir; elle avait déterminé le moment où le Fils devait être glorifié. Les Apôtres trouvaient le temps long; ils étaient trop impatients de voir l'accomplissement des paroles de leur Maître, parce qu'ils ne comptaient qu'avec leurs désirs et ne faisaient pas attention à la volonté du Père céleste.
ou plutôt ils auraient voulu que la volonté divine s'accommodât avec leurs désirs naturels et imparfniis. Le Sauveur ne se laissait j)as presser par ces désirs imparfaits ; il ne devança l'heure qu'une fois, à la prière do jMarie, parce que cette prière était toute sainte et toute parfaite, exempte de tout empressement et de tout sentiment naturel. Il n'en était pas de même des Apôtres. (>ependant, tant qu'il ne voyait en eux qu'un désir et qu'un amour trop naturel, il patientait avec eux, et ne les reprenait pas avec sévérité, il devait leur communiquer plus tard l'abondance de l'Iîlsprit-Saint, qui devait en faire des hommes nouveaux, des hommes selon son cœur et remplis de son esprit et de sa vertu.
Mais tra,ilera-t-il avec la même douceur, avec la même patience, ceux qui, plus tard et dans la suite des temps, suivent ses traces dans la vie apostolique ? Ceux-ci ont reçu la plénitude de son Esprit par l'imposition des mains, et sont cependant bien souvent tout aussi imparfaits que les Apôtres l'étaient pendant sa vie humaine sur la terre, tout aussi faibles, tout aussi peu avancés dans ses voies, tout aussi impatients et aussi incapables d'attendre les moments de Dieu , entendant tout aussi mal la gloritication de Jésus sur la terre. Que ceux-là écoutent l'instruction de leur Maître , qu'ils la gravent profondément dans leur cœur; elle n'est pas seulement pour les deux Apôtres qui l'entendirent, mais pour tous ceux qui devaient le suivre jusqu'à la fin des siècles.
Il faut remarquer que Notre Seigneur a dit que l'heure était arrivée ou le Fils de l'homme serait glorifié. Il parle de l'heure déjà arrivée. Or l'heure alors arrivée était l'heure des douleurs, de l'opprobre et de la mort la plus désolante, il dit que c'était l'heure de la glori-
ticalioii. il parle de sa glorification en sa qualité Imniaine, le Fils de llwmme. Or tout le poids de la douleur, de riiuMiilialion et de la morl lapins ignominieuse, est tombé précisément sur le Fils de l'homme. Pourquoi Notre Seigneur parle-t-il de la gloire du Fils de l'homme, lui qui dit ailleurs : f< Non quœro gloriam meam, u sed gloriam ejus qui misit me.''» Et comment se fail>il qu'il donne le litre de gloire à ce qui est le comble de l'abaissement et de l'opprobre? F*our comprendre ce pnssage et ceux qui suivent jusqu'au verset 29, il l'aut avoir une idée juste d'une créature.
La créature n'a aucune gloire par elle-même ; tout ce qu'elle peut posséder de gloire lui est communiqué par Dieu, cui soii honor el (jloria. La créature par elle-même n'a que la bassesse de son néant. La gloire que Dieu donne à une créature est quelque chose de réel , qui devient une qualité glorieuse, inhérente et devenant intime à la nature de cette créature. Une créature ainsi glorifiée de Dieu acquiert dans son intime la splendeur de la gloire, comme la splendeur de la lumière est inhérente à la lumière du soleil. La splendeur que Dieu donne au soleil ne consiste pas en ce que les hommes le louent el le vantent de son éclat, de même la gloire que Dieu donne aux âmes qu'il choisit, ne consiste pas en ce que les hommes les louent, les admirent et les vénèrent; elle leur est inhérente , elle leur est donnée de Dieu , elle appnrtient à Dieu. Le soleil reçoit de Dieu la splendeur de sa lumière, et les hommes en protitent sans pouvoir ni l'augmenter ni la diminuer.
C'est donc une idée bien fausse que celle qui nous fait placer la gloire dans les louanges des hommes; c'est faussement que nous croyons un homme glorifié , quand lf>s autres hommes l'exaltent.
Celle fausse idée a son principe dans celle pente de noire oi-gueil, qui lend toujours à vivre dans l'estitnc des liommes , à chercher sa gloire dans la pensée, le jugement, la considération des hommes, (^etle idée est d'autant plus fausse qu'elle est basée sur l'orgueil, qui esl le néant delà gloire; car, là où il y a orgueil, Iti aussi la créature est réduite à sa qualité de créature indépendante du Créateur , et la créature par elle et en elle n'a que le néant. De ce néant dé gloire qui est essentiel à l'orgueil , el de la pente invincible de l'orgueil vers la gloire et vers une gloire inhérente à la créature, comme (elle, il résulte celle autre pente invincible à chercher la gloire dans les idées des autres créatures : gloire mensongère dans son fond , puisque la créature à laquelle elle se rapporte n'a que son néant et par conséquent est dans une nullité complète de gloire; mensongère dans la foi'me , puisqu'elle n'existe que sous la foime d'une idée qui esl dans des créatures étrangères à celle à la- (juelle cette gloire se rapporte, et celle-ci n'en retire rien de réel qui relève son être en lui-même; il ne peut lui en revenir qu'une jouissance orgueilleuse el par conséquent, un abaissement, couvert d'un voile imaginaire mais faux d'une élévation factice qui n'a pas de réalité ; abaissement qui, au jour de l'éternelle révélation, sera changé en une immense confusion , tout comme la véritable gloire sera changée alors en une immense splendeur.
La véritable gloire esl à Dieu el en Dieu seul. Quand il en communique une portion à sa ciéalure, c'est un don qu'il lui fait pour perfectionner son être et lui donner une excellence au-dessus des êtres qui lui sont semblables , quelquefois au-dessus môme des êtres qui lui sont supérieurs par leur nature; c'est ainsi que l'Humanité sainte de Notre Seigneur, la très-sainte Vierge et
{jcul être quelques .luties saints, ont été élevés au-dessus (les Anges ; les dons de S^ieu fèur ont donné une excellence qui dépasse celle de la nalure angélique, bien supérieure â la nalure humaine.
Celle communication de la gloiie se lail en deux manières : par pur don de Dieu, qui, eu lui-même et par lui-même, répand un lustre dans l'èlie créé sans qu'il y ai! eu de sa part ni mérite ni participation. Celle j^loire a été donnée à THumanité sainte de Notre Seigneur Jésusriirisl dans l'Incarnation du Verbe; celle gloire nous est donnée dans la grâce sanclilianle qui vient en nous par les sacrements, ou autrement dans les cas extiaordinaires. Celle communication gratuite de gloire est faite dans une tin qui doit amener la créature à Taccomplissemenl d'une volonté divine, et cet acconjplissement apporte à la créature une autre gloire, qui se donne dans ce m.onde, et enfin une gloire dans le règne de Dieu.
Ainsi il y a une gloire première, pur don de Dieu indépendamment de l'action de la créature, el il n'est pas question ici de cette gloire. Il yen a une qui est allachée à l'accomplissement des desseins de Dieu, el une gloire qui répond à celle-ci dans l'éternité dans le sein de Dieu.
La gloire, répandue sur la créature dans l'accomplissement des desseins de Dieu , consiste piincipalemenl dans le règne de Dieu en elle. Ce règne de Dieu sur la créature el en la créature s'effectue en sa perfection , lorsque celle-ci s'immole, se sacrifie autant qu'il est en elle pour l'amour de Dieu, dans l'accomplissement des desseins de Dieu sur elle. Alors la créature, laissant agir en elle la volonté divine, s'anéautil et disparaît autant qu'il est en elle. Toutes les forces de l'aclivilé vitale, qui se trouvent dans l'âme intellectuelle, étant mues, animées par la force active de Dieu en elle, au point que l'action de Dieu efface, immole jusqu'à la tendance la plus intime
de loute créature, celle de sa conservation. C'est sans contredit le règne, la vie do Dieu dans sa créature, et le règne et la vie au degré le plus parfait. Par conséquent, la plus grande gloire consiste dans l'imniolalion la plus parfaite. C'est pourquoi Jésus-Christ dit : Venu hora lit clarifcclur Fih'us homînis , en parlant de sa passion et de sa mort; il dit : Filius homim's, parce qu'en parlant de la gloire de l'immolation et du sacrifice, il parlait de la gloire du Fils de l'homme, de la nature créée. Mais ici il y avait plus que la gloire d'une créature ^'immolant au Créateur : le dessein de Dieu dans la formation de l'Huaianité sainte de Jésus-Christ, dans l'Incarnation du Verbe , dans la passion et la mort de son Fils, ne consistait pas seulement à élever une nature individuelle au-dessus des autres créatures, mais à s'en servir pour former une nouvelle création dans l'ordre de la grâce. La création de l'univers est une émanation de la vertu toute-puissante de Dieu, la création de l'ordre de la grâce produisant la rédemption du genre humain tombé dans le néant ( quant à cet ordre des choses), est une émanation de sa puissance, de sa sainteté et de sa miséricorde. Eh bien , la passion avec ses douleurs, ses angoisses, ses abaissements, et la mort avec son anéantissement quant à la vie humaine, associaient l'Humanité sainte à la toute-puissance de sainteté et de miséricorde de Dieu. Tel était le dessein de Dieu, de vivre en l'Humanité sainte dans sa force créatrice de sainletéet de miséricorde, afin qu'avec elle et par elle il fît sa nouvelle créature en sa grâce, sa miséricorde et sa sainteté.
( Ici finit le manuscrit du Vénéré Pèrr Liberiiumn. )
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		Il quiita la Judée, el s'en alla de nouveau en Galilée

		Respondil Jésus, et dixit ei

		Jésus répliqua el lui dit

		Re?pondit mulier , ol dixil

		Dixit crgo Jpsns iid eum

		CHAPITRE Y

		Jésus lui dit : Lève-toi, prends ton grabat et marche

		No vous en étonnez pa

		Mais vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie

		CHAPITRE Yï

		Un des disciples, André, frère de Simon Pierre, lui dit

		iMaro aulem, vento magno fiante, exsurgebat

		estais il leur dit : C'est moi, ne craignez point

		lésus leur répondit, et dit

		Paires no?tri manducaverunl I 31. Nos pères ont mangé la

		Sed dixi vobis-, quia et vidistis me, et non credilis

		Est. scriptum irt prophetis

		Dixit ergo Jésus ad duodecim

		CHAPITRE Vlï

		Or approchait la fête des Juifs, la Scénopégie

		Cependant Moïse vous a don

		Quelques-uns de Jérnsalen

		El ils s'en retournèrent cha- 'un en sa maison

		CHAPITRE vm

		Alors les Pharisiens lui dirent

		Jé^us répondit, et leur dit

		DixiL ergo ilcriim eis Jesns

		Ils lui dirent donc : Qui es-tu

		Et non cognoverunt quia Patrem ejus dicebal Deiim

		Si orgo vos (iiius liberaverit, verc liberi eritis

		Rp?ponderii[il, Pt dixenint ci

		Pour moi, si je dis la vérité, vous ne me croyez point

		Et vous ne l'avez pas connu

		Dixeruntergo Judfieiadeum

		CHAPITRE IX

		Us lui demandaient donc

		Nisi esset hic a Deo, non poterat facere quidquam

		Al ille ail: Credo, Domine

		CHAPITRE X

		Jésns leur dit donc encore

		Si non facio opéra Palris mei, nolile credere mihi

		CHAPITRE XI

		GO

		a ut audivit, surgit cito, et veuil ad euni

		GG

		Jésus dil : Otez la pierre

		CHAPITRE XII

		TU

		V(M)il Philippiis, el dicit

		EUésus leur répondit.disani
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